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PRÉAMBULE. 


Dans  mes  Ltudes  de  la  Nature,  imprimées 
pour  la  première  fois  en  décembre  1 784 ,  )'ai 
formé  la  plupart  des  vœux  que  je  publie 
aujourd'hui,  en  septembre  1789.  Jy  serai 
tombé  sans  doute  dans  quelques  redites  : 
mais  les  objets  de  ces  vœux^  qui,  depuis  la 
convocation  des  États  généraux,  intéressent 
toute  la  nation,  sont  si  im})ortants,  qu  on  ne 
saurait  trop  les  répéter,  et  si  étendus,  quon 
peut  toujours  y  ajouter  quelque  chose  de 
nouveau. 

Je  sais  que  les  membres  illustres  de  notre 
assemblée  nationale  s'en  occupent  avec  le  plus 
grand  succès.  Je  n  ai  pas  leui*s  talents,  mais, 
comme  eux,  j  aime  ma  patrie.  Malgré  mon 
insuffisance,  si  ma  santé  l'eût  permis,  j'aurais 

ambitionné  la  gloire  de  défendre  avec  eux  la 

1 


« 


2  PBÉAUBTLK. 

Iili#?rti^  publique  :  m;iis  j  ai  un  s«!nrimenr  ^î 
exquis  f't  ni  malheuntux  fie  la  miitnne.  qu  il 
m'f^st  imfjTjwiikle  fie  rester  flao»  une  asheni- 
hlf^e,  si  le»  fK>rt.e?»  en  vjnt  Jf^rraées,  et  »»i  If:^ 
avenue»  nf'.n  srjnr.  pas  si  librfîs  cjue  j'en  [>iiish^ 
virtir  au  moment  fiu  je  le  iJésire.  (>:  ilésir 
Wnser  fie  ma  liherti*  ne  manque  jamais  de 
me  prfrnflre  au  moment  fiu  je  f:rois  l'avfiir 
Mrflue,  f:t  il  flevient  si  vif,  f{u'il  me  fause 
nn  mal  physique  et  moral  auquf.'l  je  ne  peux 
rénister  II  seteufl  plus  loin  que  Tfrnreiute 
d'un  ajqiart.ement.  Penflant  les  émeutirs  de 
paris  f  qui  rfimmeneerent  après  le  dé|iart  de 
M.  i\er:kf:r,  le  i3  juillet,  au  même  jfjur  que 
larinfre  f);jssf:e  le  ffiyaume  fut  désfjlé  par  la 
grf^lej,  Ififs^pjon  brûlait  If.-s  bâtiments  des 
barrifTfrs  auffiur  fie  la  ville,  qu'au  dedans 
l'air  rf:tentissair  flu  bruit  alarmant  des  tocsins 
qui:  vannaient  jfiur  et  nuit  tfjus  les  clfjfhers 
à'Ia'lfiis,  et  fies  flameurs  flu  pfupU.'  fpii 
triait  fpie  les  liussarfls  entraient  dans  Ifs 
faulKuir^s  {Kjiir  y  mirttre  Ifjut  a  l'eu  et  a  sang, 
Dieu,  en  fpii  j'a\ais  mis  ma  rontianfe,  me 
(it  la  (;rîif:e  flVtre  tranquille.  Je  me  résignai 
a  Ifiut  f:v finement,  f{uoique  seul  dans  une 
maisfjii  isolfii:  frt  dans  une  rue  solitaire,   à 
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rcxtrémitë  d  un  faubourg.  Mais  quand  le 
lendemain ,  après  la  prise  de  la  Bastille,  Té- 
loignement  des  troupes  étrangères  dont  le 
voisinage  avait  causé  tant  d  alarmes,  et  l'éta- 
blîssement  des  patrouilles  bourgeoises,  j  ap- 
pris qu'on  avait  fermé  les  jiortes  de  Paris, 
et  qu'on  n'en  laissait  sortir  personne,  il  me* 
prit  alors  la  plus  grande  envie  d'en  sortir 
moi-même.  Pendant  que  tous  ses  habitants 
se  félicitaient  d'avoir  recouvré  leur  liberté,  je 
comptais  avoir  perdu  la  mienne  :  je  me  tenais 
pour  prisonnier  dans  les  murs  de  cette  vaste 
capitale;  je  m'y  sentais  à  1  étroit.  Je  ne  rendis 
le  calme  à  mon  imagination,  que  lorsque 
j'eus  trouvé,  en  me  promenant  sur  le  boule- 
vard de  l'Hôpital,  une  porte  grillée,  dont  la 
serrure  et  les  barreaux  avaient  été  rompus, 
et  qui  n'était  {)as  encore  gardée  :  alors  je  m'en 
fus  dans  la  campagne,  où  je  fis  une  centaine 
de  pas,  ])Our  m'assurer  que  je  n'avais  pas 
perdu  mes  droits  naturels,  et  qu'il  m'était 
permis  d'aller  par  toute  la  terre.  Après  cet 
c^sai  de  ma  liberté,  je  me  sentis  tout-à-fait 
tranquille,  et  je  m'en  revins  dans  mon  quar- 
tier tumultueux,  sans  me  soucier  depuis  d'en 

ressortir. 

I. 


4.  i^&i..\m»T 

Litrsqut^ ,  qnt^tqikts  'hHirs  di|vt?s«  des  t^es 
iH.ni}H^'sà  la  Grt^>t^  saib^  l.vmuuiic  cir  îusticr, 

Waïuxmp  iiautrr>.  tirr»:  cT&nuirt  â  tout  le 
niiuulr  qut  ilo  iiic\iuku:>  ik  s<-  sc^r^isîBieiit  dtr 
la  \cu^t*aiuv  ihi  }ieu}^t  i^M:r  sAtistAirt^  lours 
luiim^  jwrliouliôrrs,  rt  qtffc  Psins.  iivrt^  à 
raimKx^hH\  iH^  itt'xiiit  un  :îirjirrt  kW  camac;e 
rt  d*honx'ur«  quelques  Amt>  mv^itnrt^t  des 
cam()aâ:iio  })aisiUio  cH  A^rrÂ£^c'>«  taiit  au 
dtniaus  qu  ;iu  dollars  du  rv\\~aunic.«  où  je 
piUirrais  ijimtcT  le  iy|kis  si  ntvYSiNainr  a  mes 
rtudi>;  ir  lt*>  ai  iviuorv^rs.  J  ai  prrlerê  de 
lYSirr  i\i\i\s  ix  itraud  \aiSM*axi  dr  1^  ca|ùtale« 
JjMittu  i\v  tous  i\Ut>  de  la  trmjWic  «  qiK^que  je 
M>i>  iuulilr  a  >«  maïKruxrr,  mai>  daus  Tes* 
■MTaïuY  de  ixnitnhncr  a  sa  tmoq^ullitr,  J*ai 
duuc  tàrht*  do  calmrr  dt>  espni>  rvaltrs^  ou 
de  rauinier  ivu\  qui  clairut  alutru>,  quatid 
jeu  ai  tivuxt'  liHvaNiou;  do  ixMiinlHier  de 
lua  (H^rsunue  ou  de  ma  lH>urse  aii\  gardes  si 
nécessaires  à  la  |h»11iv:  d  assiMer^  de  teiu|^  à 
autre,  à  quelque  ixMuitê  de  luou  dislriot  «  un 
des  plus  |H*tits  vi  des  plus  >a^es  de  Paris« 
|K)ur  Y  dire  nuui  uiot  «  quand  je  le  |Hn)\  ;  et 
sur-tout  de  mettre  en  ordre  ei*>  \  ieu\  que  je  lais 
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pour  la  félicite  publique,  et  dont  je  m'occupe      ' 
depuis  six  mois.  J'ai  abandonné,  pour  cet 
unique  objet,  des  travaux  plus  faciles,  plus 
agréables,  et  plus  utiles  à  ma  fortune  ;  je  n'ai 
eu  fen  vue  que  celle  de  l'état. 

Dans  une  entreprise  si  supérieure  à  mes 
forces,  j'ai  marché  souvent  sur  les  pas  de 
l'assemblée  nationale,  et  quelquefois  je  m'en 
suis  écarté;  mais  si  j'avais  toujours  eu  ses 
idées,  il  serait  fort  inutile  que  je  publiasse 
les  miennes.  Elle  se  dirige  vers  le  bien  pu- 
blic ,  par  de  grandes  routes ,  en  corps  d'ar- 
mée ,  dont  les  colonnes  s'entr'aident ,  et  quel- 
quefois malheureusement  se  choquent;  et 
moi,  loin  de  la  foule,  sans  secours,  mais  sans 
obstacles,  je  me  dirige  par  des  sentiers  qui 
me  conduisent  vers  le  même  but.  Elle  mois- 
sonne, et  moi  je  glane.  Je  rapporte  donc  à  la 
masse  commune  quelques  épis  cueillis  sur  ses 
pas,  et  même  au  delà,  dans  l'espérance  qu'elle 
daignera  les  recueillir  dans  ses  gerbes. 

Cependant  j'ai  à  më  justifier  de  m'étre 
écarté  quelquefois  de  sa  marche,  et  même  de 
ses  expressions.  Par  exemple  ,  l'assemblée 
n'admet  que  deux  pouvoirs  primitifs  dans  la 
monarchie,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 


fT  iî   ."4f*:'iniL  m   ^ii.    lSi«i.*r  •:    :miti:'ii.*>  iHiitr  »* 

»ui   i^iHSiîmiî  ii;ir"îir  ir'ï'fï^air":  ni  Tiu:i7>:>îîa 
'Cm  s:n   unmiinM!  ^  oim     iniiit!lf!  nuiinra-r-Mr. 
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lie  promulguer  des  édits  injustes.  Turenne 
avait  le  droit  de  refuser  à  Louis  XIV  d'incen- 
dier le  Palatinat;  et  tout  magistrat^  sous 
Charles  IX,  de  publier  Tédit  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  comme  tout  Français, 
de  Texécuter.  Tout  homme  a  le  droit  de  se 
refuser  à  l'exécution  d'une  loi  politique  con- 
traire à  la  loi  naturelle.  Or,  le  roi,  chargé  du 
pouvoir  exécuteur  des  lois  qu'il  n'a  pas  faites,' 
a  le  droit  d'employer,  comme  ses  sujets,  le 
veto  dans  le  cas  où  quelques-unes  de  ces  lois 
lui  paraîtraient  contraires  au  bien  public,  qui 
est  la  loi  naturelle  d'un  état. 

c  C'est  l'assemblée  nationale,  me  dira- 
»  t-on,  qui  a  décidé  ce  qui  convenait  au 
»>  bonheur  de  la  nation;  elle  seule  connaît  ce 
»  qui  lui  convient.  »  Mais  une  assemblée  ne 
peut-elle  pas  se  tromper?  Des  peuples  entiers 
se  trompent.  Voyez  l'histoire  de  la  nation; 
voyez  celle  du  monde. 

Cependant,  je  l'avoue,  le  veto  royal  a 
quelque  chose  de  bien  dur;  et  quoiqu'en 
Angleterre  le  roi ,  pour  l'adoucir,  dise  :  «<  J'a- 
»  viserai,  »  ce  mot  signifie  au  fond  :  «  Je  ne 
»  le  veux  pas.  »  Sans  doute ,  il  est  alarmant 
pour  une  nation  de  penser  qu'une  loi  utile  à 
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ses  intCTets,  reçue,  après  bien  des  débats,  a 
la  phiralité  des  voix,  dans  une  assemblée  de 
ses  députés ,  déjà  bien  diflleile  à  rassembler, 
se  trouvera  tout-à-coup  comme  non  avenue 
par  le  veto  du  roi ,  sollicité  par  le  parti  de 
l'opposition^  qui  se  réser\'era  cette  dernière 
ressource.  Ainsi  les  intérêts  d'un  peuple  en- 
tier seront  sacriGés  aux  intérêts  de  quelques 
corps,  et  souvent  de  quelques  courtisans  qui 
ont  plus  d'accès  que  lui  auprès  du  prince  ;  et 
tous  ses  elToits,  pendant  des  siècles,  seront 
arrêtés  dans  un  instant  |)ar  la  sini])le  Ibrce 
d'inertie  du  trône.  Je  ne  suis  |)oint  suq)ris 
que  la  seule  crainte  du  veto  royal  ait  excité 
au  Palais- Royal  un  veto  plébéien ,  au  moins 
aussi  à  craindre. 

C*est  précisément  ]X)ur  emjMVher  le  veto 
du  |K>uvuir  exécuteur  dans  le  prince,  que  je 
lui  attribue  la  sanction  du  |)ouvoir  modéra* 
leur.  Ces  deux  enVts  diflereut  autant  qu^ 
leurs  causes,  dont  jai  montré,  dans  cet  ou- 
vrage, et  la  diflérenceet  la  nécessité.  l^e?Wo 
est  une  puiss^ince  négative  ({ni  ap|)<'irtient  à 
l'esclave  qui  a  une  ronsrienrr,  comme  au 
despote  qui  n'eu  a  |>oiut  :  mais  la  sanction 
est  ime  puissance  approbati ve  qui  ne  convient 
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(pi 'au  monarque.  Un  général  a  son  veto, 
parce  qu'il  ne  sanctionne  pas  les  ordres  qu'il 
reçoit  :  un  roi  9  comme  chef  de  Tëlat,  a  une 
sanction,  parce  qu'il  ne  peut  opposer  de  veto 
aux  lois  dont  il  est  censé  avoir  reconnu  l'uti- 
lité et  la  nécessité.  Si  le  roi  refuse  de  sanc- 
tionner une  loi  nouvelle,  c'est  parce  qu'il  la 
croit  nuisible  à  l'état  ;  alors  il  en  fera  cxyn  • 
naître  les  inconvénients;  on  l'amendera  et 
on  la  modifiera.  La  sanction  est  une  discus- 
sion paisible  d'un  ])ère  de  famille  avec  ses 
enfants. 

ce  Mais,  me  répondra-t-on ,  si  le  roi  refuse 
»  sa  sanction,  ou  l'assemblée  ses  amende- 
o  mients,  la  loi  se  trouvera  annulée  :  refuser 
»  d'approuver  une  loi ,  c'est  refuser  de  Icxé- 
»  cuter;  ainsi  la  sanction  a  les  mêmes  incon- 
i>  vénients  que  le  7Wto.  »  A  cela  je  ré|)onds 
que  la  loi  ne  sera  point  annulée  comme  elle 
le  serait  par  le  veto^  mais  elle  restera  sans 
éti*e  sanctionnée. 

c<  Voilà  donc  de  nouveaux  débats  entre  le 
»  peuple  et  son  prince  fortifié  du  parti  de 
»  l'opposition.»  J'en  conviens,  mais  toutes 
les  choses  de  ce  monde  se  débattent  les  unes 
contre  les  autres,  les  éléments  contre  les  élé- 


Je  Uiir  lucrif  v^u^f  iia_î:  i.  iarx-vf.u^^.  loaCe?^  les 
vertus  >e  baU'Jiv'v;ac  i^ix^srf  v.:'^u.\  Lvccriires. 
Teaoas  aotiv:  i\j.\  yj^^:  a»-..-«^u.  f.v.uH^u  il  >'u^ii 
tlVcrv  lusic^s^  ttec.c/.>  ^j  u^  ,  ç:a  tlivuui  le 
iles^KKi^aïc-,  àf  tiocs  x-t^i-  ^Uiv>  îjLCiarvhie. 
Si  le  ihsir  e<  \<i-£><-  à  ■.:■;  vtv:*  Vi^  le  rea\er- 
s<ni^  |vi^  vie  iav.cre,  rt::ji:«. .v4.\ri>-Le  siir  son 
essieu  moîu~v*:uv^ue  <t  ><'s  r^;c:rs  pU CHixenues, 
;itui  lie  lai  ter.vî'v  i  cv^illÛL-vcçC  U  :v.oa\eiuent. 
Ne  eiv\v>u>  ^vi*  v^v.e  [x  <jl\\<'.,:\\  r\^\jile  elle- 
uienu*  jnuxM"  LuN>e:\  ^V'v/.v.c-  v.:-.  :^So^  des 
queNiuMiH  le5:i'^LuA\c>  salis  ><H'.-,uo-.i.  Il  eî4  iiii- 
IH^ssiMe  ijue  tôt  ou  t.trvl  U  rv-,  ne  X-  reiuie 
;ui\  ruisoiiN  de  lasMiubue.  ou  i'avK^mblêe 
ttii\  i\ummi>  du  ivi,  j^ir.v.r.u  i  ;:u  tt  l'autre 
u'out  datitre  but  ijue  l  ;ntt:V:  pubUe,  CVqui 
rteruise  lis  |MAH*t>i  |Minu  U>  homuu>,  ee 
sout  Ieui>  iutèivls  |Mrtieiilu  :>.  Ils  mmU  bieu- 
tAt  d'.uviM'il  sur  leiu>  inttiVts  ivmiuuus.  C)r, 
l'intérêt  publie  étant  ivinmuu  aux  de|mt« 
de  la  nation  et  a  >on  iuonai\|ue«  la  disi^is- 
sii>ii  que  p<*nt  entraîner  la  s^iuetion  royale, 
ne  peut  tourner  iprau  pivtit  de  la  lèj;isla- 
tiun. 

Mais  dans  eette  balauee  d'opinions  >\\r  Ir 
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même  intérôt,  voyez  qno  de  prohabilités  se 
rencontrent  en  faveur  des  arrêtés  de  Tassem* 
blée.  VsuW  probable  d'abord  que  quelques 
aristocrates  9  après  être  convenus  de  sou- 
mettre leurs  intérêts  à  la  majorité  des  voix  de 
rassemblée  nationale,  qui  leurajj^reillement 
soumis  les  siens,  iront  s'intriguer  auprès  du 
roi  ]K>ur  arrêter  l'efFet  des  délibérations  na- 
tionirles  ,  parce  qu'elles  leur  sont  défavo- 
rables? Est-il  probable  que  \v,  roi,  pour  les 
intérêts  de  ces  aristocrates  iuKdèles  à  leurs 
vœux,  refusera  de  sanctionner  des  lois  utiles 
à  la  nation,  réclamées  par  la  majorité  de  ses 
déptités,  et  par  un  peuple  entier,  c^ipable, 
pour  les  maintenir,  de  se  livrer  à  une  insur- 
rection générale  ?  D'ailleuis  ,  le  roi  étant 
obligé  de  consentir  les  lois,  avant  que  l'as- 
semblée consente  les  impositions,  s'il  refusait 
la  sanction  des  lois  arrêté(*s  par  la  majorité 
de  rassemblée,  n'est-il  pas  plus  que  probable 
que  celte  majorité  lui  refusera,  à  son  tour, 
la  sanction  des  imi)Ositions  ?  Je  considère 
avec  peine,  en  légiste,  ainsi  que  l'assemblée 
elle-même,  les  effets  de  la  sanction  royale, 
comme  ceux  d'un  ])rocès  entre  le  monarque 
et  la  nation  :  l'événement  peut  en  être  dou- 
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Irux;  mais  il  ne  h:  sera  pas,  que  le  peiijilf,  m 
ronscrvanl  celte  Scinelion  i\  son  prince,  aura 
clé  juste  et  loyal  envers  lui.  Le  penjile  a  bien 
confié  la  clisnissicm  de  ses  lois  à  «les  puissan- 
ces aristocrates  ,  c*nueuii(\s  jus^pi'à  présent 
de  ses  inluréls  :  pourquoi  ne  se  (kTait-il 
pas  de  leur  sanction  à  une  puissance  amie, 
mainleuant  cpie  (*e.s  lois  lui  sonl  (avora- 
blvs?  Il  ne  Tant  pas  «pie  le  peuple  se  hiéfie 
de  son  roi.  Li*urs  inti'réts  sonl.  toujours  les 
mêmes.  KiiHn  rassenihlé'c?  ayant  ])rorlamé 
Ijouis  \VI  le  restaurateur  de  la  liberté 
française*,  pourrait -elle  lui  refuser  la  sanc- 
tion des  lois  qui  assurent  cette  luénn*  li- 
berté:' 

La  sanriidu  royale  rsl  nécTssaire  à  toutes 
les  pnissanres  dr  l'étal,  i"  Klle  est  de  droit, 
par  rappnri  au  roi  coiuine  liouMue.  Si  le 
nti  vie  pouvait  sanctionner  I(*s  lois,  il  an- 
nul  moins  i\r  prérof^atives  cpie  le  uioindre 
,)|i  qr(4  sujets;  e.ir  chacun  d  eux  a  \v,  droit, 
non  -  ^culcuM'ul  i\r  voter  pour  les  lois,  par  sc*s 
dv^pulés;  mais  s*il  les  trouve  défavorables,  il 
peul  If's  récuser  entii'rement  en  abandon- 
'lays,  sans  le  consentement  de  per- 
qiie  ne  peut  faire  le  roi,  san*>  le 
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consentement  de  la  nation,  parce  que  son 
absence  peut  entraîner  la  ruine  de  1  état. 
i''  La  sanction  est  de  justice,  ])ar  rapport  au 
roi  comme  monarque.  Le  roi  étant  charge 
de  (aire  exécuter  les  lois,  il  est  censé,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  reconnaître,  en  les  sanc* 
tionnant,  leur  utilité  et  leur  nécessité.  S""  La 
sanction  royale  est  nécessaire  à  la  tranquil- 
lité de  la  monarchie.  Plusieurs  aristocrates, 
chargés  des  vœux  de  leurs  coips,  et  membres 
de  l'assemblée  nationale,  ayant  déclaré,  dès 
son  ouverture,  qu'ils  ne  reconnaissaient  d'au- 
tre autorité  que  celle  du  roi,  et  étant  forcés 
maintenant,  par  la  majorité  des  voix  de 
leur  assemblée  et  le  vœu  de  la  nation,  de  sa» 
crifier  leurs  privilèges,  pourraient  dire*  que 
la  loi  qui  les  y  oblige  n'est  pas  monarchique, 
si  elle  n'avait  pas  la  sanction  du  monarque, 
et,  sous  ce  prétexte,  refuser  de  la  rf^connaître; 
ce  qui  ])Ourrait  susciter  des  troubles  à  l'ave- 
nir. 4^  La  sanction  royale  est  nécessaire  à 
la  permanence  des  lois  et  au  respect  qui 
leur  est  dû,  sur-tout  de  la  ])art  du  peuple. 
Ceci  mérite  la  plus  grande  considération. 
Quoique  rien  ne  soit  plus  resi)ectable  aux 
yeux  même  d'un  monarque,  que  les  décrets 
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d'une  nation  assemblée  par  ses  députés,  ce- 
pendant le  peu]>1e  n'y  voit  guère  que  des 
hommes  semblables  à  lui  dans  ses  représen- 
tants, et  que  des  ennemis  dans  ceux  des 
ordres  supérieurs.  D'ailleurs,  à  cause  de  leur 
|)c;iodicité,  il  cessera  bientôt  d'y  ^oir  ses 
Icgisiateurs.  Un  fleuve  qui  renouvelle  ses 
ciuix,  est  toujours  le  même  fleuve,  parce 
que  la  forme  de  ses  rivages  ne  change  ])as; 
mais  luie  assemblée  qui  renouvelle  ses  mem- 
bnrs,  n'est  plus  la  même  assemblée,  parce 
que*  la  plu|)<ut  des  hommes  di (Rirent  d'o- 
pinions, et  bientôt  de  ]>rojets.  Le  peuple 
n'arrête  son  attention  et  ses  res[)ects  que 
sur  des  projets  immuables,  ou  qu'il  croit 
tels,  et  qui  lui  imposent  par  leur  grandeur 
ou  leur  éloignement.  Major  è  h)nginquo 
rei^crentia  :  «  Le  respect  augmente  avec  la 
«)  disUince.  »  Il  est  donc  nécessaire  de  fixer 
les  r(*gards  du  peuple  vei's  le  trône,  dont 
il  approche  peu,  comme  vers  un  centre  per- 
manent et  digne  de  tous  ses  hommages.  Lc^s 
nations  républicaines  ont  donné  à  leurs  lois 
le  nom  d'un  seul  législateur  :  tell(*s  lurent 
celles  de  Z.aleucus  chez  les  Locriens,  de  Lv- 
curgue  à  Sparte,  de  Soluu  à  Atiiènes  ;  et  les 
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nations  monarchiques,  le  nom  du  monarque 
qui  avait  promulgué  ,  et  par  conséquent 
sanctionné ,  les  leurs  :  telles  furent  celles  de 
Cyrus  en  Perse;  de  Zoroastre,  roi  des  Bac- 
triens,  en  Asie;  de  Moïse,  chef  des  Hébreux; 
de  Nun|ji  et  ensuite  de  Justinien  à  Rome; 
de  Charlemagne  dans  lempire  d'Occident; 
de  saint  Louis  en  France;  de  Pierre -le- 
Grand  en  Russie  ;  de  Frédéric  II  en  Prusse: 
telles  sont  les  lois  d'Angleterre,  promulguées 
d'abord  en  ro4o,  sous  le  nom  de  Lois  d'E- 
douard, et  rétablies  ensuite  en  I2i5  par  la 
nation,  sous  le  nom  de  Grande  Charte.  Les 
Anciens  ont  si  bien  senti  la  nécessité  d'une 
sanction  auguste,  pour  rendre  les  lois  véné- 
rables aux  peuples,  qu'ils  ont  souvent  sup- 
posé qu'elles  avaient  été  sanctionnées  par  la 
Divinité  même.  Ainsi  celles  de  Numa  le  fu- 
rent par  la  nymphe  Égérie;  celles  de  Zàleu- 
cus,  par  Minerve;  celles  de  Mahomet,  par 
Dieu  même,  avec  la  médiation  des  anges. 
Mais  ces  législateurs,  en  voulant  se  procu- 
rer de  grands  avantages,  tombèrent  dans  de 
grands  inconvénients;  car  toute  tromperie 
porte  avec  elle  sa  punition.  Lorsque  ces  lois  ne 
convenaient  plus  aux  besoins  des  citoyens, 
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i)L  qLiï  i^iiait  lc>  appliquer  a  d'autres  con- 
iT'Wîs,  on  no  }X>uv^iî  Ic^*  chanirer,  ]>arce  que 
iii  ajviniîr,  qi:i  les  a\xiii  sanolionnêes^  èlail 
iL variais] t..  Ainsi  ks  Tr.rcs  sf  sont  abstenus 
dt  iiurt  li:  cK'i>quite  lit-  plrisicuis  ]^ys,  parce 
qu  il  u  Y  a%aii  j^as  d  c^nx  ooiirautes  }iour 
lt:ui>  aiili.LJ'>n>  lfîi;aii*s.  C  ctail  t-ucore  pis, 
kirsqiit  ]i>  ]H  :i]/lts,  r\ï  >  l'claîraiit  •  veuaieut 
il  (\»ini;iîî.ii  gvji  la  iii>  inilt  n<  sciait  point 
nit:i(^  Ut  iiur  u:Cï>iat!03i:  iÀOT>  ils  jwy 
saiciii  dn  iiiipT-i>  (in  Ir^Li^lhic^ir  qiii  Itts  avait 
i.romiifv,  ;.i:   'n:cp:'ï'^  cit    ik  loi.  Ce?*!  ce  qui 

Ui  niiiïi  u  ix  ]Xi^  ri,  4;  ^iu'A'n  î/iînii  nirnu  II  nVii 
cNi  jWN  «Ir  mrnx  o*^*  !ô>  >;.i"î»i!onrï(n>  }\âr  uii 

son  pcnpli  .  vi,,\;,n;  ^^  hr^*»iri>;  fî  les  leur 
ïv^nii  |u»rnwin4'nï4*^  ^Kt.  i;.  m-iik  û<-mon>tra- 
iioiî  4I4'  U'iii  iiiiirh  \8;;;v,  ^viniHii  aucune 
lai  iv^Imiom*  i;  4>*i  K^ni';  .  n,  vWi  ne  iXJbe 
Mn  l<^  loiv  4)4  I;.  i);»;i.\.  ci  <rMf  non  n  est 
jv^;*n>;u)«*i)i  viii^  u    <^\i|:>  4U  %,i].  juitr-ar,  il 

on     K   ^N'ir.x;^,^    ;.    t^iiMri»^  ma   Vlï;jnifnl>  du 
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Le  mot  de  sanction  même  semble  venir  de 
sanctusy  saint.  Ce  préambule  ,  digne  du 
style  d'Orphée  ou  de  celui  de  Platon,  doit 
précéder ,  comme  un  péristyle  antique ,  le 
tempife  auguste  de  nos  lois,  élevé  pour  le 
bonheur  des  hommes ,  et  dédié  à  l'Éter- 
nel par  le  monarque  qui  doit  en  être  le  pon- 
tifel 

^  Voilà  ce  que  ma  conscience  m'oblige  de 
dire  sur  les  intérêts  du- roi,  que  je  regarde 
comme  inséparables  de^  ceux  du  peuple. 
Quant  au  peuple,  c'est  vers  lui  que  j'ai  di- 
rigé tous  mes  vœux,  parce  que  je  le  consi- 
dère comme  la  partie  principale  de  l'état. 
Peut-être  l'affectiod  que  je  lui  porte  sous 
ce  point  de  vue,  m'aura  fait  illusion  à  moi- 
méjne  :  peut-être  me  reprochera-t-on  d'avoir 
trop  compté  sur  sa  modération  ou  sa  cons- 
tance. On  m'objectera  sans  doute  que  ses  re- 
présentants, dont  j'ai  désiré  qu'on  augmentât 
le  nombre  dans  l'assemblée  nationale,  ne 
sont  déjà  que  trop  puissants,  puisqu'ils  ont 
opéré  dans  l'état  une  si  puissante  et  si  grande 
révolution.  J'ai  parlé  dé  cette  révolution  qui 
venait  d'arriver,  comme  d'une  suite  néces- 
saire de  l'insuffisance  de  ses  représentants  ;  et 


|e  mm  ptfsvMié  «im  ^  Il:r  imuMnc  bolEUBicé^  par 
leur  HH»bffe.  kl  p^miitratioa  lift  «cmx  clés 
dncL  antre»  ordr^  ïmsamtctBrm,  dm,  peuple 
mtûM.  point  en  tîf^fu  C«it  ioa  ib»«spotr  qui 
Vst  produite.  ïïskïS^nn  c'est  ime  <]iu»tion  de 
saToir  qai^  de  t  armée  qui  e^  ¥ini  cn^îroii- 
UCT  la  capitale;;  oa  «Jn  peuple  qn  t  était  ren- 
fermé^ a  rompu  Le  prenûer  l'éqniliJbre  des 
pomrairs  entre  le»  député»  des  trois  ordres. 
Ce  serait  encore  une  antre  «piestiofi  à  dé- 
cider si  le  clerçé  et  la  noblesëe  ne  se  se- 
raient pas  pin»  écarté»  de  la  modération  que 
le  people^  si^  comme  lui,  ik  auraient  eu  la 
toote  -  pnisfiance.  La  j^nerre  de  la  Ligue  eC 
celle  de  la  Fronde^  qni  navaient  poor bot 
que  de»  intérêt»  de  corp»  ou  île  prince»,  on! 
versé  sans  comparaison  plu»  de  sang^  et  d'une 
manière  plu»  ill^ale^  que  l'insurrection  dn 
peuple,  qui  a  pour  objet  Tintérét  public. 
D  ne  faut  pas  mettre  sur  son  compte  les 
émeute»  occasionées  par  la  cherté  du  blé, 
ainsi  que  les  brigandage»  exercé»  dan»  plu- 
sieurs provinces.  La  plupart  de  ce»  troubles 
ont  été  excités  par  ses  ennemis,  qui  chér- 
ie diviser  afin  de  Tanner  contre  lui- 
2e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
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par-tout  il  s'oppose,  de  toutes  ses  forces,  à  ces 
désordres. 

Maintenant  que  le  peuple  français  a  re- 
couvre sa  liberté  par  son  courage,  il  doit 
s'en  montrer  digne  par  sa  sagesse.  Il  doit 
rejeter  avec  horreur  ces  proscriptions  illé- 
gales qui  le  feraient  tomber  lui-même  dans 
les  crimes  de  lèse^nation  qu'il  veut  punir  : 
il  doit  être  en  garde  contre  le  zèle  qui  la- 
nime,  et  invoquer,  pout*  son  propre  intérêt, 
la  prudence  des  lois;  car  il  ne  faut  qu'une 
calomnie  jetée  par  ses  ennemis  dans  son 
sein  exalté  de  Tamour  du  bien  public,  pour 
lui  faire  abattre  de  ses  propres  mains  la  tête 
du  meilleur  citoyen. 

O  peuplé  de  Paris ,  qui  servez  d'exemple 
aux  peuples  des  provinces;  peuple  ingé- 
nieux, facile,  bon,  généreux,  qui  attirez 
dans  votre  sein  les  hommes  dé  toutes  les 
nations  par  l'urbanité  de  vos  mceurs,  songez 
que  c'est  à  cette  urbanité  que  vous  avez  dû 
en  tout  temps  votre  liberté  morale ,  préférée 
même  par  des  républicains  à  leur  liberté  ci- 
vile  !  Vous  venez  de  briser  les  liens  du  despo- 
tisme; ne  vous  en  donnez  point  de  plus  in- 
supportables par  ceux  de  l'anarchie.  Ceux- 

2. 
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là  ne  tirent  que  d'un  côté,  ceux-ci  de  tous . 
les  côtés  à-la-fois.  C'est  votre  ensemble  qui  a 
fait  votre  force,  à  laquelle  rien  n'a  pu  résister. 
Mais  ce  n'est  point  à  la  force  que  Dieu  a 
donné  un  empire  durable,  c'est  à  l'harmonie. 
C'est  par  leur  harmonie  que  les  petites  choses 
se  rassemblent  et  deviennent  grandes  ;  et 
c'est  souvent  à  cause  de  leurs  forces  que  les 
grandes  se  séparent ,  se  heurtent ,  se  brisent 
et  deviennent  petites.  D'où  viennent  tant  de 
prétentions  d'individus,  de  corps,  de  dis- 
tricts; tant  de  motions  et  d'émotions?  Voulez- 
vous  faire  soixante  cités  dans  une  seule  cité  ? 
et,  à  votre  exemple,  les  provinces  feront- 
elles  soixante  républiques  dans  le  royaume  ? 
Que  deviendrait  alors  la  capitale?  Communes 
de  Paris ,  en  multipliant  vos  lois,  vous  mul- 
tiplierez vos  liens;  en  vous  divisant,  vous 
vous  affaibliriez;  en  courant  chacune  à  part 
à  la  liberté,  vous  pouvez  tomber  tour-à- 
tour  dans  l'esclavage,  ou,  ce  qui  est  encore 
pis,  dans  la  tyrannie  !  Qu'avez-vous  à  crain- 
dre aujourd'hui  pour  vous,  sinon  vous- 
mêmes?  Vos  ennemis  principaux  sont  dis- 
persés; votre  grand  ministre  des  iinances  a 
été  rendu  à  vos  vœux,  et  avec  lui  travaillent 
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dans  le  plus  parfait  concert  les  autres  mi- 
nistres du  roi,  remplis  du  même  zèle  pour 
votre  bonheur;  les  deux  premiers  ordres  de 
l'ëtat  vous  ont  fait  des  sacrifices  qui  ont 
été  au  delà  de  vos  désirs;  les  troupes  royales 
vous  ont  prêté  serment  de  fidélité,  et  vous 
avez  des  troupes  nationales  entièrement  à 
vos  ordres;  votre  roi  mérite  toute  votre  con- 
fiance, non-seulement  pour  avoir  ordonné 
ou  préparé  ces  dispositions,  mais  pour  s  être 
abandonné  sans  réserve  h  la  vôtre,  en  ve- 
nant sans  garde  et  sans  défense,  au  milieu 
de  votre  capitale  pleine  de  troubles,  vous 
redemander  votre  amour,  comme  un  père 
qui  ne  vous  avait  jamais  ôté  le  sien,  et  qui, 
en  vous  voyant  armées  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes, pouvait  douter  s'il  retrouverait  en  vous 
ses  enfants.  Pour  l'amour  de  l'harmonie, 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  les 
peuples,  reposez-vous  de  vos  intérêts  sur  la 
yigilance  de  vos  districts,  composés  de  vos 
comités;  que  vos  districts,  de  leur  côté ,  s'en 
rapportent,  sur  Tensemble  de  leurs  opéra- 
tions, à  la  sagesse  de  votre  assemblée  mu- 
nicipale, formée  de  vos  députés,  dont  la 
prévoyance,   le  zèle  et  le  courage,  si  bien 
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dirigés  par  les  deux  chefs  vertueux  que  vous 
avez  vous-mêmes  choisis,  vous  ont  pré- 
servées du  brigandage  et  de  la  famine  dont 
vous  étiez  menacées.  Que  votre  assemblée 
municipale  se  confie  à  son  tour  aux  lumières 
et  à  la  justice  de  l'assemblée  nationale,  que 
vous  avez,  conjointement  avec  les  com- 
munes du  royaume^  chargée*  de  vos  do- 
léances et  revêtue  du  pouvoir  l^islateur. 
C'est  sur  -  tout  sur  cette  assemblée  auguste 
que  vous  devez  établir  votre  sécurité,  parce 
qu'elle  s'occupe  du  bonheur  de  tout  le 
royaume,  en  liant  à  vos  intérêts  ceux  des 
corps,  des  provinces  et  des  nations,  par  une 
constitution  sanctionnée  du  roi,  chef  au- 
guste et  nécessaire  de  la  monarchie,  dont 
votre  capitale  est  le  centre.  Enfin  vous  devez 
mettre  toute  votre  confiance  dans  la  pro- 
vidence de  l'Auteur  de  la  nature,  qui  pré- 
pare souvent  par  des  infortunes  la  félicité 
des  grandes  nations,  comme  la  fécondité  de 
l'automne  parla  rigueur  des  hivers;  et  qui, 
en  vous  donnant,  après  Tannée  la  plusca- 
lamiteuse,  la  moisson  la  plus  abondante  qu'on 
ait  vue  de  mémoire  d'homme,  verse  déjà 
ses  bénédictions  sur  une  constitution  qui 
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sera  fondée  sur  ses  lois.  Heureux  si  du  sein 
de  ma  sc^tude,  et  des  orages  qui  l'ont  trou- 
blée, je  fournis  à  ce  vaisseau  chaîné  de  nos 
destins,  et  déjà  mis  sur  le  chantier,  pour 
voguer  sur  la  mer  des  siècles,  je  ne  dis  pas 
une  voile  ou  un  mât,  mais  seulement  la  plus 
simple  manoeuvre  !  ^ 


/- 


VŒUX 


D'UN  SOLITAIRE. 


Le  i^  mai  de  cette  année  1789,  je  descendis, 
au  lever  du  soleil ,  dans  mon  jardin ,  pour  voir 
r^tat  où  il  se  trouvait ,  après  ce  terrible  hiver  où 
le  thermomètre  a  baissé ,  le  3 1  décembre  ,  de 
19  degrés  au-dessous  de  la  glace.  Giemin  faisant, 
je  pensais  à  la  grêle  désastreuse  du  1 3  juillet,  qui 
avait  traversé  tout  le  royaume ,  mais  qui ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  avait  passé  sur  le  faubourg  où  je 
demeure ,  sans  y  faire  de  mal.  Je  me  disais  : 
«  Pour  cette  fois ,  rien  ne  sera  échappé ,  dans 
»  mon  petit  jardin,  à  un  hiver  de  Pétersbourg.  >» 
En  y  entrant ,  je  ne  vis  plus  ni  choux ,  ni  arti- 
chauts ,  ni  jasmins  blancs ,  ni  narcisses  ;  presque 
tous  mes  œillets  et  mes  hyacinthes  avaient  péri  ; 
mes  figuiers  étaient  morts,  ainsi  que  mes  lauriers- 
thyms  ,  qui  avaient  coutume  de  fleurir  au  mois 
de  janvier.  Pour  mes  jeunes  lierres ,  ib  avaient, 
pour  la \ plupart,  leurs  branches  sèches,  et  leur 
feuillage  couleur  de  rouille. 
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G^pcndant ,  le  reste  de  mes  plantes  se  portait 
bien,  quoique  leur  végétation  fût  retardée  de  plus 
de  trois  semaines.  Mes  bordures  de  fraisiers,  de 
violettes ,  de  thyms  et  de  primevères  ,  étaient 
toutes  diaprées  de  vert ,  de  blanc ,  de  bleu  et 
de  cramoisi;  et  mes  haies  de  chèvre  -  feuille , 
de  framboisiers,  de  groseilliers  ,  de  rosiers  et  de 
lilas,  étaient  toutes  verdoyantes  de  feuilles  et  de 
boutoas  de  fleurs.  Pour  mes  allées  de  vignes,  de 
pommiers,  de  poiriers,  de  pêchers,  de  pruniers, 
de  cerisiers  et  d'abricotiers ,  elles  étaient  toutes 
fleuries.  A  la  vérité ,  les  vignes  ne  coramen^ient 
qu'à  entr'ouvrir  leurs  bourgeons  ;  mais  les  abri- 
cotiers avaient  dé)à  des  fruits  noués. 

A  cette  vue,  je  me  dis  :  «  A  quelque  chose  mal- 
heur est  bon.  Les  calamités  d'un  pays  pewtnt 
sei*vir  aux  prospérités  *d'un  autre.  Si  toutes  les 
plantes  du  midi  de  l'Europe  ne  peuvent  sup- 
porter les  hivers  de  la  France,  il  est  évident  que 
plusieurs  arbres  à  fruits  de  la  France  peuvent  ré- 
sister aux  hivers  du  nord.  On  peut  cultiver  dans 
les  jardins  de  Pétersbourg ,  des  cerises,  des  pèches 
précoces ,  des  prunes  de  reine-claude  ,  des  abri- 
cots ,  des  abricots -pèches,  et  tous  les  fruits 
qui  peuvent  mûrir  dans  le  cours  d'u»  été;  car 
l'été  y  est  encore  plus  chaud  ifu'i  Paris.  »  Cette 
réflexion  me  fitd'autant  plus  de  plaisir,  quejen'a- 
vaisvu,cn  17659a  Pétersbourg,  d'aotftsarhreftqoe 
des  pins,  des  sorbiers,  des  éraUes et  desbonleasx. 
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I  Quoique  je  n^aie  sur  le  globe  d^autre  propriété 
foncière ,  qu'uue  petite  maison  et  son  petit  jardin 
d'un  demi-quart  d'arpent,  que  j'habite  dans  le 
faubourg  Saint -Marceau,  j'aime  à  m'y  occuper 
des  intérêts  du  genre  humain  ;  car  il  s'est  occupé 
des  miens  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  n  est  cerUnn  que  mes  cerisiers  viennent 
originairement  du  royaume  de  Pont,  d'où  Lu- 
cuUus  les  apporta  à  Rome ,  après  avoir  défait 
Mithridate.  Je  ne  doute  pas  que  mes  abricotiers, 
dont  le  fruit  s'appelle  en  latin  wnabtm  arme-^ 
macumy  ne  descendent,  de  greffes  en  greffes, 
d'un  arbre  de  leur  espèce ,  apporté  d'Arménie 
par  les  Romains.  Suivant  le  témoignage  de  Pline, 
mes  vignes  tirent  leur  origine  de  l'Archipel  , 
mes  poiriers  du  mont  Ida,  et  taes  pêchers  de  la 
Perse  ;  après  que  ces  contrées  eurent  été  subju- 
guées par  les  Romains,  qui  avaient  coutume  d'a- 
mener dws  leur  pays ,  non  -  seulement  les  rois , 
mais  les  wbres  de  leurs  ennemis,  en  triomphe. 
Quant  aux  choses  qui  sont  h  mon  usage  habituel, 
je  dois  certainement  mon  tabac ,  mon  sucre  et 
mon  café ,  aux  pauvres  nègres  d'Afrique ,  qui  les 
cultivent  en  Amérique  sous  les  fouets  des  Euro- 
péens. Mes  manchettes  de  mousseline  viennent 
des  bords  du  G^uage  ,  si  souvent  désolés  par  nos 
guerres*  Pour  mes  livres ,  ma  plus  douce  jouis- 
sance ,  j'en  ai  obligation  à  des  hommes  de  tous 
les  pays ,  et  sans  doute  aussi  à  leurs  infortunes. 
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Je  dois  donc  mUntcresser  à  tous  les  hommes, 
puisqu'ils  travaillent  pour  moi  par  toute  la  terre, 
et  que  j'ai  lieu  d'espérer  que  ceux  qui  m^y  ont 
devance ,  ayant  principalement  contribue  à  mon 
bonheur  par  leurs  maux ,  je  peux  aussi  concourir 
par  les  miens,  au  bonheur  de  ceux  qui  doivent 
m'y  survivre.  -p. 

11  n'est  pas  douteux  que  je  ne  doive  les  premiers 
témoignages  de  ma  reconnaissance  aux  hommes 
auxquels  je  suis  redevable  des  premiers  besoins 
de  la  vie  ;  par  exemple ,  à  ceux  qui  me  préparent 
mon  pain  et  mon  vin ,  qui  filent  mon  linge  et  mes 
habits,  qui  défendent  mes  possessions,  etc..  c'est- 
à-dire  aux  hommes  de  ma  nation. 

En  pensant  donc  aux  révolutions  de  la  nature 
qui  avaient  désolé  la  France ,  l'année  dernière , 
je  songeai  à  celles  de  l'état  qui  les  avaient  accom- 
pagnées, comme  si  tous  les  malheurs  s'entrc-sui- 
vaient.  Je  me  rappelai  Tédit  imprudent  qui  avait 
permis  l'exportation  des  grains,  lorsque  nous 
n'en  avions  pas  notre  provision  assurée  ;  cette 
banqueroute  publique  qui  avait  plané  sur  nos 
fortunes,  dans  le  même  temps  que  ce  nuage 
affreux  de  grêle  traversait  nos  campagnes  ;  l'é- 
puisement total  de  nos  finances,  qui  avait  fait 
périr  plusieurs  branches  de  notre  commerce  , 
comme  ce  terrible  hiver  plusieurs  de  nos  arbres 
fruitiers;  enfin,  ce  nombre  infini  de  pauvres  ou- 
vriers ,  que  le  concours  de  tant  de  fléaux  aurait 
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fait  mourir  de  misère ,  de  froid  et  de  faim,  sans 
les  secours  de  leurs  compatriotes. 

Je  pensai  alors  au  ministre  des  finances ,  dont 
le  retour  a  rëtabli  le  crédit  public ,  et  a  été  pour 
nous  comme  celui  de  Tétoile  du  matin ,  après  une 
nuit  orageuse;  aux  Etats  généraux  qui  allaient, 
avec  le  printemps ,  faire  renaître  de  plus  beaux 
jours  ;  et  je  me  dis  :  Les  royaumes  ont  leurs  sai- 
sons, comme  les  campagnes;  ils  ont  leur  hiver  et 
leur  été,  leurs  grêles  et  leurs  rosées  :  Thiver  de  la 
France  est  passé,  son  printemps  va  revenir.  Alors, 
plein  d^espérance ,  je  m'assis  au  bout  de  mon  jar- 
din, sur  un  petit  banc  de  gazon  et  de  trèfle,  à 
l'ombre  d'un  pommier  en  fleurs,  vis-à-vis  une 
ruche  dont  les  abeilles  voltigeaient  en  bourdon- 
nant de  tous  côtés. 

A  la  vue  de  ces  abeilles  si  actives ,  dont  la 
ruche  nWait  eu  d^autre  abri ,  pendant  Thiver , 
que  le  creqx  d'un  rocher ,  je  me  rappelai  qu'elles 
n'avaient  point  essaimé  au  mois  de  juin,  et  qu'il 
en  était  arrivé  de  même  à  la  plupart  de  celles  du 
royaume ,  cSomme  si  elles  avaient  prévu  qu'elles 
auraient  besoin  d'être  rassemblées  en  grand 
nombre  pour  se  tenir  chaudement  pendant  la 
rigueur  d'un  hiver  extraordinaire.  D'un  autre 
côté  ,  comme  je  n'ai  enlevé  aux  miennes  aucune 
portion  de  leur  miel,  et  que  jamais  elles  n'en 
exportent,  elles  ont  passé ,  dans  l'abondance  des 
vivres ,  une  saison  où  quantité  de  mes  compa- 
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triotcs  en  ont  manqiid.  En  voyant  que  Finstinct 
de  CCS  petits  animaux  avak  surpasse^  Tintelli- 
gence  liumainc ,  je  me  dis  :  «  O  heureuses  les 
»  socif^ti^s  des  hommes,  si  elles  avaient  autant  de 
»  sagesse  que  celles  dès  abeilles  !  »  et  je  m<j  mis  à 
faire  des  vœux  pour  ma  patrie. 

Je  me  représentai  les  a4  millions  d'hommes 
qui  composent,  dit-on,  le  peuple  français,  non 
comme  de  sages  abeilles ,  qui  naissent  avec  toot 
leur  instinct;  mais  comme  un  seul  homme,  qui  vit 
depuis  plus  de  trois  mille  ans,  et  qui  n'acquiert 
son  expérience  qu'en  passant,  comme  l'homme, 
par  un  long  cercle  de  maux ,  d'erreurs  et  d'in- 
firmitfs. 

D'abonl  enfant  du  temps  des  Gaulois ,  il  a  ët^, 
pendant  plusieurs  siècles ,  au  maillot ,  entouré 
par  les  druides  des  bandes  de  la  superstition  ; 
puis  adolescent  sous  les  Romains,  qui  le  conqui» 
rent  et  le  polic^rent  ;  il  s'instruisit ,  sous  le  jdtag 
grave  de  ses  maîtres,  des  arts ,  des  sciences,  de 
la  langue  et  des  lois  qui  le  n^gisscnt  encore  au* 
jouixl'hui  :  ensuite ,  devenu  un  jeune  homme  sons 
les  Francs  indisciplines,  qui  se  confondirent  avec 
lui,  il  s'est  livre,  pendant  leur  anarchie ,  à  toute 
la  fougue  de  la  jeunesse  ,  et  a  passé  un  grand 
nombre  d'années  dans  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. Knfin  ,  depuis  (^harlemagne  ,  éclairé  de 
«pielques  lumières  par  le  retour  des  lettres ,  qui 
commencèrent  k  se  naturaliser  sous  François  I* , 
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mime  an  jeune  homme  qui  se  forme  pour  le 
fnmerce  du  monde ,  il  a  cherche  les  plaisirs 

l'amour  et  de  la  gloire.  Son  goût  de  galan- 
îe  et  d'héroïsme  s'est  épure  sous  Henri  IV ,  et 
it  perfectionné  sous  Louis  XIV.  A  celte  dcr- 
re  époque ,  l'amour  des  conquêtes  utiles  a 
*u  l'occuper  principalement  ;  il  est  devenu 
bitieux  comme  un  homme  dont  la  jeunesse  se 
se ,  et  qui  cherche  à  s'établir  d'une  manière 
de.  Mais  bientôt,  convaincu  par  son  expé- 
ice  qu'on  ne  peut  trouver  son  bonheur  dans 
nalheur  d'autrui ,  il  a  commencé  à  s'occuper 
les  véritables  intérêts ,  de  son  agriculture ,  de 

manufactures ,  de  son  commerce ,  de  $es 
màs  chemins ,  de  ses  établissements  aux  colo- 
»,  etc....  Il  a  cherché  alors  à  se  délivrer  des 
jugés  de  son  enfance ,  des  fausses  vues  de  son 
iescence ,  des  vanités  de  sa  jeunesse ,  et  il  est 
ré  ainsi  dans  l'Âge  mûr.  Sa  raison  a  fait,  d'an- 
s  en  années ,  de  nouveaux  progrès.  Il  sent 
rard'hui,  sous  Louis  XVI,  que  la  gloire  de  ses 
I  ne  consiste  que  dans  son  bonheur.  De  son 
i\  il  s'occupe  plus  du  soin  de  rendre  sa  vie 
iquille  que  brillante ,  et  commode  que  fas* 
use. 

)n  peut  suivre,  dans  tous  les  siècles ,  les  pè- 
les de  son  caractère ,  par  celles  de  son  cos- 
le.  Du  temps  des  Gaulois,  presque  nu  comme 
enfant ,  et  coiffé  de  sa  simple  chevelure ,  il  ne 
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portait  que  des  sayons.  Il  s'est  vêtu ,  sous  les 
mains,  de  toges  et  de  robes  écourtëes,  comme 
étudiant.  Toujours  armé  sous  les  Francs ,  ilV 
couvert  de  brassarts,  de  cuissarts,  de  cottes-de* 
mailles  et  de  casques.  Depuis  François.!*' jusqu'à 
Henri  IV ,  et  même  jusqu'à  Louis  XIV ,  il  s^ert 
mis  en  pourpoint  découpé  en  fraises,  en  plumes» 
en  trousses  et  en  rubans ,  sans  toutefois  quitter 
son  épée ,  comme  un  jeune  honmie  qui  fait  IV 
mour.  Sous  Louis  XIV ,  devenu  plus  grave ,  il 
a  ajouté  à  sa  parure  d'amples  canons  et  une 
énorme  perruque.  Aujourd'hui  ,  comme  un 
homme  mûr  qui  cherche  ses  commodités ,  il 
préfère  un  chapeau  sur  sa  tête  à  un  chapeau 
sous  le  bras,  une  canne  à  une  épéet  et  un  man- 
teau à  une  armure. 

Pendant  que  le  peuple  français  se  disposait 
par  les  mœurs  et  la  philosophie ,  à  une  vie  plus 
heureuse  et  à  un  ensemble  national,  l'adminis* 
tration,  soumise  à  d'anciennes  formes,  suivait 
toujours  son  ancien  cours.  A  chaque  révolution 
de  l'esprit  public,  elle  avait  adopté  des  lois  noa- 
velles,  sans  abroger  les  anciennes;  des  besoins 
nouveaux ,  sans  retrancher  les  superflus;  et  s'était 
plus  occupée  de  la  fortune  des  courtisans,  que 
de  celle  des  sujets.  Ainsi ,  d'incohérences  en  in- 
cohérences ,  d'impôts  en  impôts ,  de  dettes  en 
dettes ,  elle  s'est  trouvée  sans  argent  et  sans  cré- 
dit ,  avec  un  peuple  sans  moyens.  Alors,  clic  s'est 
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rue  dans  la  nécessité  de  convoquer  les  Etats  gé- 
néraux ,  pour  préserver  d^une  ruine  universelle 
la  nation,  dont  le  peuple  est  par-tout  la  base  fon- 
damentale. 

Cependant  ce  peuple ,  devenu  majeur  par  tant 
de  siècles  d^expérience  et  d^infortune,  tndne 
encore  après  lui  les  lisières  de  son  enfance.  Des 
corps  se  sont  présentés ,  se  disant  chargés  de  sa 
tutelle,  et  ont  prétendu  le  ramener  aux  anciennes 
formes  de  la  monarchie,  c^ est-à-dire  le  remet- 
tre ,  avec  ses  lumières ,  son  étendue  et  sa  puis- 
sance Y  dans  le  même  berceau  où  il  a  été  si  long- 
temps faible ,  trompé  et  misérable. 

Mais  quel  corps  de  la  monarchie  pourrait  être 
rappelé  aujourd'hui  à  ses  anciennes  formes  ?  A 
commencer  par  celui  qui  en  est  le  chef  auguste , 
le  roi  pourrail-il  être  ramené  aux  temps  où  le 
peuple ,  joint  à  Farmée  ,  relisait  au  champ'  de 
Mars ,  en  relevant  sur  un  bouclier  ?  TA  quand 
Louis  XVI  lui-même  voudrait  descendre  du 
trône  ,  pour  rétablir  le  peuple  dans  ses  anciens 
droits,  ne  se  jetterait -il  pas  à  ses  pieds ,  pour  le 
supplier  de  ne  pas  le  livrer  aux  fureurs  des 
guerres  civiles,  qui  ont  ensanglanté  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  par  Télection  de  ses  rois? 
Le  clergé  voudrait-il  revenir  aux  anciens  temps 
où  il  prêcha  FEvangile  dans  les  Gaules,  comme 
les  apôtres,  pieds  nus,  vctu  d'une  seule  robe,  et 
un  bâton  de  voyageur  à  la  main ,  devenu ,  par  la 
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munificence  de  ce  même  peuple ,  une  crosse  pon- 
tificale ?  Les  nobles  voudraient-ils  voir  renaitr< 
ces  temps  anciens ,  où  ils  se  mettaient  au  service 
des  grands  pour  avoir  de  la  protection  et  du  pain 
toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour  des  que- 
relles qui  leur  étaient  étrangères  ?  Qu'ils  jugen 
de  rétat  de  leurs  ancêtres  sous  le  régime  féodal 
par  celui  des  nobles  polonais  de  nos  jours  !  Enfin 
le  parlement  lui-même  voudrait-il  revenir  i  ce 
temps,  qui, ne  sont  pas  bien  anciens,  où  la  plu 
part  de  ses  membres  n'étaient  que  les  scribes  c 
les  gens  d'affaires  des  grands,  qui  alors  ne  sa 
vaient  pas  même  écrire,  et  s'en  faisaient  honneur 
L'homme  faible  cherche  par-tout  le  repos.  S* 
manque  de  lob,  il  se  repose  de  sa  législation  su 
uu  législateur.  S'il  a  besoin  de  lumières,  il  se  n 
pose  de  sa  doctrine  sur  un  docteur.  Par-tout , 
établit  des  bases  pour  reposer  sa  faiblesse  ;  ma 
par-tout  la  nature  les  renverse ,  et  le  force  «  à  se 
exemple ,  de  se  lever  et  de  combattre.  Elle-mên 
n'a  composé  ce  globe  et  ses  habitants ,  que  c 
contraires  qui  luttent  sans  cesse.  Notre  sol  c 
formé  de  terre  et  d'eau;  notre  température,  i 
chaud  et  de  froid;  notre  jour,  de  lumière  et  i 
ténèbres  ;   l'existence  des  végétaux  et  ùes  an 
maux,  de  leur  jeunesse  et  de  leur  vieillesse,  < 
leurs  amours  et  de  leurs  guerres ,  de  leur  vie 
de  leur  mort.  L'équilibre  des  êtres  nVst  étal 
que  sur  leurs  combats.  11  n'y  a  de  durable  q 
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leur  écoulement  y  d'immuable  que  leur  mobilité , 
de  permanent  que  leur  ensemble  ;  et  la  nature , 
qui  Tarie  à  chaque  instant  leurs  formes ,  n^a  de 
lois  constantes  que  celles  de  leur  bonheur. 

Pour  nous,  déjà  si  éloignes  des  antiques  lois  de 
la  nature,  par  les  lois  mêmes  de  nos  sociétés,  où 
les  anciens  droits  de  Thomme  sont  méconnus; 
nos  opinions ,  nos  mœurs  et  nos  usages  varient 
d'amiée  en  année.  Les  siècles  nous  roulent,  et 
nous  déforment  sans  cesse ,  en  nous  poussant 
vers  Tavenir.  Rappeler  aux  anciennes  formes  de 
son  origine  un  peuple  éclairé,  puissant,  immense^ 
c'est  vouloir  renfermer  un  chêne  dans  le  gland 
d^où  il  est  sorti. 

Comment  donc  nos  rois  voudraient-ils  rap- 
peler Je  peuple  français  à  ses  anciennes  formes, 
c'est-à-dire  ,  à  ses  anciennes  erreurs  et  à  son  an- 
cienne ignoragnice  ?  N'est-ce  pas  à  ce  qu'il  a  pro- 
duit dans  les  derniers  siècles,  c^cst-à-dirc,  aux 
derniers  fruits  de  son  industrie,  que  nos  rois,  qui 
buvaient  jadis  dans  dés  cornes  d*élan ,  qui  erraient 
çà  et  là  dans  les  forêts  des  Gaules,  parcourant  de 
temps  en  temps  leur  capitale  sans  pavé ,  dans  un 
chariot  traîné  par  des  bœufs,  doivent  aujourd'hui 
les  délices  de  leurs  châteaux,  et  la  magnificence 
de  leurs  équipages  ?  N'est-ce  pas  par  les  leçons  tar- 
dives de  son  expérience,  qu'ils  ne  craignent  plus 
d'être  détrônés  par  les  maires  de  leurspalsus  F  N'est- 
ce  pas  à  ces  leçons  qu'ils  doivent,  ainsi  que  leurs 
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descendants ,  leur  permanence  sur  le  tr6ne ,  sui- 
vant des  lois  inébranlables  conune  Tamour  de  ce 
peuple  éclairé  ?  O  Henri  IV  !  que  seraient  dcTenus 
vos  droits  attaqués  par  Rome  ,  par  TEspagne  et 
par  des  grands  ambitieux  de  votre  royaume,  sans 
Tamour  de  votre  peuple ,  qui  y  malgré  les  an- 
ciennes formes  qu'on  vous  opposait  à  vous- 
même  ,  vous  appelait  à  le  délivrer  de  ses  tyrans  ? 
Comment  le  clergé,  ministre  d'une  religion  amie 
du  genre  humain ,  voudrait-il  soumettre  aux  an- 
ciennes formes  du  druidisme ,  le  peuple  français 
sous  le  règne  de  Louis  XYI?  Cest  ce  même  peuple 
qui  j  se  rangeant  en  foule  autour  des  premiers 
missionnaires  des  Gaules,  fit  ployer  ses  chefs 
barbares  sous  le  joug  du  christianisme.  Ce  fut 
le  peuple  qui ,  par  le  pouvoir  tout-puissant  de  ses 
opinions,  éleva  Tabbaye  à  Topposite  du  château, 
et  le  clocher  à  celui  de  la  tour.  Il  opposa  la  crosse 
à  la  lance ,  la  cloche  à  la  trompe ,  et  les  légendes 
des  saints  aux  archives  des  barons;  monument 
contre  monument ,  bronze  contre  bronze,  tradi- 
tion contre  tradition.  Comment  les  nobles  de  nos 
jours  pourraient  -  ils  regarder  le  peuple  comme 
flétri,  de  tout  temps,  par  la  puissance  féodale 
de  leurs  ancêtres  ,^  eux  qui  comptent  dans  leur 
propre  sein  si  peu  de  familles  qui  remontent 
au  delà  du  i4^  siècle  ?  Mais,  s'il  était  vrai  que 
leurs  ancêtres  eussent  réduit  jadis  le  peuple  en 
servitude,  comment  oseraient-ils,  aujourd'hui, 
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faire  valoir  leurs  anciens  privilèges  auprès  de  ce 
même  peuple ,  non  pour  Tavoir  jadis  défendu  ou 
protégé,  comme  doivent  faire  les  nobles  de  toute 
nation ,  mais  pour  Favoir  conquis  et  opprimé  ; 
non  pour  Tavoir  servi,  mais  asservi  ;  non  comme 
les  descendants  de  ses  patriciens  ,  mais  de  ses 
tyrans  ?  Sont-ce  là  les  titres  qu'ont  fait  valoir 
auprès  de  lui  les  Bayard ,  les  du  Guesclin  ,  les 
Grillon ,  les  Montmorency ,  qui  ont  fait  tant  de 
prouesses  pour  obtenir  de  vivre  dans  sa  mémoire 
jusqu'à  nos  jours  ?  Que  dis-je  !  nos  nobles ,  si  rem- 
plis aujourd'hui  d'humanité  et  du  véritable  hon- 
neur ,  pourraient  -  ils  ,  dans  un  siècle  éclairé , 
mépriser  cette  foule  d'hommes  paisibles  et  bons 
qui  s'occupent  de  leurs  plaisirs  ,  après  avoir 
pourvu  à  tous  leurs  besoins,  et  du  sein  desqueb 
sortent  ces  braves  grenadiers  qui,  après  leur  avoir 
frayé  le  chemin  des  honneurs  aux  dépens  de  leur 
sang,  retournent  à  leurs  charrues,  servir  dans 
l'obscurité  cette  même  patrie  qui  fait  un  partage 
si  inégal  de  ses  récompenses?  Comment,  enfin, 
le  parlement  pourrait -il  réduire  aux  anciennes 
formes  de  la  servitude ,  un  peuple  qui  lui  a  donné 
en  quelque  sorte  la  puissance  tribunitive ,  et  du 
sein  duquel  il  est  sorti  lui-même  ? 

Âpres  tout,  est-il  bien  vrai  que  le  peuple  fran- 
çais ait  toujours  été  sous  la  tutelle  féodale  de  ses 
chefs  ?  Quelques  écrivains  ont  avancé  qu'il  était 
serf  dans  son  origine.  Mais,  soit  qu'on  rapporte 
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cette  origine  aa  temps  des  Gaulois^  des  Romains 
oa  des  Francs»  i|oi  sont  les  trois  grandes  ^Kiqws 
de  son^lnstoire,  on  rerra  qu^il  a  toujours  été  libre. 

Les  Gaulois,  qui  firent  sous  Brennus  une  inra* 
sion  en  Italie ,  et  brûlèrent  la  ville  de  Rome ,  res* 
semblaient  beaucoup  aux  Saurages  de  TAmëri* 
que ,  qui  certainement  ne  font  pas  la  guerre  arec 
des  esclaves.  L'esclavage  ne  s'établit  que  eiies 
les  peuples  riches  et  policés,  comme  ceux  de 
TAsie ,  et  il  est  le  fruit  de  leur  despotismc|,  qui  est 
toujours  proportionné  à  leurs  ricbesses.  Les  peu- 
ples pauvres  et  sauvages  sont  toiqours  libres  ;  et 
quand  ib  font  des  prisonniers  de  guerre,  ils  les  in- 
corporent avec  eux,  à  moins  qu'ils  ne  les  vendent, 
ne*  les  mangent  ou  ne  les  sacrifient  à  leurs  dieux. 
L^opulence  fait  des  mêmes  citoyens  desdespoteset 
des  esclaves  ;  mais  la  pauvreté  les  rend  tous  égaux. 
Nous  en  voyons  des  exemples  dans  nos  sociétés. 
Les  domestiques  d'un  homme  riche ,  et  même  sn 
amis,  quand  ils  sont  pauvres,  se  tiennent  dans  ses 
antichambres,  et  ne  paraissent  qu'avec  respect 
en  sa  présence  ;  mais  les  domestiques  de  nos 
paysans  sont  familiers  avec  leurs  maîtres  ,  se 
mettent  à  table  avec  eux ,  et  obtiennent  même 
leurs  filles  en  mariage. 

Lorsque  les  Gaulois  commencèrent  à  se  civi- 
liser et  k  chercher  la  fortune ,  ils  se  louaient 
dans  les  armées  romaines ,  comme  des  hommes 
libres.  Je  crois  même  que  César  remarque  qu'il 
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n'y  avait  point  d^armëes  où  on  ne  trouvât  des 
soldats  gaulois.  Noua  vovons  dans  Hérodote  et 
Xénophon ,  que  les  Grecs ,  si  amoureux  de  leur 
liberté  9  se  mettaient  aux  gages  même  des  rois  de 
Perse ,  quoique  ennemis  naturels  de  leur  patrie. 
Nous  trouvons  des  usages  semblables  chez  les 
Suisses  de  nos  jours.  Ces  coutumes  sont  com- 
munes à  tous  les  peuples  libres,  et  elles  n'exis- 
tent point  chez  les  peuples  régis  par  le  despo- 
tisme ,  ni  même  p^r  raristocratie.  Vous  ne  verrez 
à  la  solde  d'aucune  puissance  de  TEurope ,  des 
régiments  formés  de  Russes,  de  Polonais  ou  de 
Vénitiens.  A  la  vérité ,  la  constitution  politique 
des  Gaules  accordait  plusieurs  prérogatives  in- 
justes aux  chefs  des  Gaulois  et  à  leurs  Druides , 
ainsi  que  Fa  remarqué  César  ;  et  ce  fut  sans  doute 
par  ses  défauts  antipopulaircs ,  qu'elle  fut  aisé- 
ment renversée  par  celle  des  Romains.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  Gaulois  adoptèrent  des 
Romains ,  leur  religion ,  leurs  lois ,  leurs  cou- 
tumes, et  jusqu'à  leurs  habillements.  Nous  nous 
gouvernons  en  partie  par  le  droit  romain,  et 
nos  magistrats ,  ainsi  que  les  professeurs  de  nos 
universités  ,  portent  encore  la  toge  romaine. 
Notre  langue  française  est  dérivée  de  la  langue 
latine.  Ces  révolutions  ne  sont  point  des  effets 
naturels  de  la  conquête  et  du  pouvoir  des  peu- 
ples conquérants  ;  mais  des  preuves  que  les  peu- 
ples conquis  sont  mécontents  de  leur  ancienne 
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constitution.  Les  Romains  n^ctaient  jaloux  que  | 
de  la  puissance  ;  ils  étaient  indifférents  sur 
tout  le  reste.  Les  Grecs  conservèrent  sous  leur 
empire ,  leur  langue ,  leur  religion ,  leurs  lois  et 
leurs  mœurs ,  dont  nous  voyons  encore  des  , 
traces ,  même  sous  Tempirc  des  Turcs.  Kfifin, 
un  peuple  conquis  reste  tellement  attache  à  sa 
constitution ,  quand  il  la  trouve  bonne ,  qu'il  y 
soumet  quelquefois  le  peuple  conquérant.  Cest 
ce  que  nous  pouvons  voir  par  Texemplc  des 
Tartarcs,  qui  ont  toujours  adopté  les  lois  et  les 
coutumes  de  la  Chine  ,  après  s'en  être  rendus 
mailres.  D'un  autre  côté»  ces  révolutions  mo- 
rales ne  se  font  point  chez  des  peuples  esclaves. 
Il  est  tros-rcmarquable  que  les  peuples  occfiden- 
taux  de  TAsie ,  n'ont  rien  adopté  des  Grecs  ni 
des  Uomains  qui  les  ont  subjugués,  pas  même  le 
langage.  On  ne  parle  ni  latin  ni  grec  eu  Asie.  L'n 
peuple  esclave  lient  à  sa  constitution  par  l'esprit 
de  servitude ,  comme  un  peuple  libre  par  le  sen- 
timent de  la  liberté;  mais  celui-ci  en  change  lors- 
qu'il en  est  mécontent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  donnèrent  les 
droits  de  citoyens  romains  aux  habitants  de  plu- 
sieurs villes,  et  même  de  quelques  provinces  des 
Gaules  ;  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  si  elles 
avaient  été  peuplées  dVsclaves.  Quantité  de 
Romains  s'établirent  ensuite  dans  les  Gaules. 
L'empereur  Julien  aimait  le  séjour  de  Paris  , 
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u  à  cause ,  disait-il ,  du  caractère  grave  de  ses 
n  habitants,  qui  se  rapprochait  du  sien.  »  Le 
caractère  parisien  a  bien  changé  depuis,  quoique 
le  climat  de  Paris  soit  reste  le  même.  Mais  ce 
n^est  pas  le  climat  qui  fait  le  caractère  d^un 
peuple,  comme  tant  d^ccrivains  Tout  dit  d'après 
Montesquieu;  c'est  la  constitution  politique.  Les 
Gaulois,  simples  et  fëroccs  sous  les  Druides,  fu- 
rent sëiieux  sous  les  graves  Romains ,  toujours 
gouvernés  par  la  loi;  et  gais  sous  les  Francs,  amis 
de  Findépendance  ;  parce  que  n'ayant  jamais  eu 
de  bonne  constitution,  ils  en  changèrent  à  ces 
trois  époques.  Indépendamment  de  la  gaieté  des 
Gaulois ,  qui  ne  date  que  des  Francs ,  et  qui  est 
une  preiive  morale  de  leur  liberté,  j'en  trouve 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  forte,  en  ce  que 
les  deux  peuples  n'ont  plus  porté  que  le  même 
nom;  ce  qui  n'arrive  jamais  lorsque  le  peuple 
conquérant  ne  se  confond  pas  avec  le  peuple 
conquis  :  témoin,  de  nos  jours,  les  Turcs  et  les 
Grecs  ,  les  Mogols  et  les  peuples  de  l'Indoustan , 
les  Espagnols  et  les  Indiens  de  l'Amérique  et  du 
Pérou ,  les  Anglais  et  les  Indiens  orientaux ,  les 
habitants  de  nos  colonies  et  les  Nègres.  Au  con- 
traire ,  les  Tartares  qui  ont  conquis  la  Chine ,  se 
sont  confondus  avec  les  Chinois ,  et  ne  forment 
plus  avec  eux  qu'une  seule  nation ,  ainsi  que  les 
peuples  du  nord  et  de  l'orient ,  qui,  tels  que  les 
Vandales,  les  Goths ,  les  Normands ,  etc.  s'amal- 
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gainèrent  avec  les  peuples  de  TEurope,  ches  les- 
quels ils  firent  des  invasions.  D'ailleurs ,  il  est 
prouvé  par  l'histoire  que  le  peuple  gaulois  était 
libre  sous  la  première  race  des  rois  francs ,  puis- 
qu'il les  élisait  avec  l'armée. 

Du  temps  de  (]harlemagne ,  il  y  avait  quantité 
d'hommes  libres  en  France.  Aurait -ce  été  avec 
des  esclaves,  condamnés  nécessairement  à  Tigno- 
rance  dans  un  siècle  de  barbarie ,  que  ce  grand 
prince  aurait  formé  ses  écoles,  ses  académies  et 
ses  cours  de  justice,  dont  les  membres,  d'un  autre 
côté ,  ne  pouvaient  sortir  de  celte  noblesse  mili- 
taire, qui  alors  n'estimait  que  la  gloire  des  armes? 
Une  preuve  évidente  de  l'existence  de  ces  hommes 
libres ,  c'est  que  Charlemagne  les  convoque  nom- 
mément  à  ses  Etats  généraux  avec  les  barons  et 
les  évéques.  Il  y  a  plus;  c'est  que  dans  l'assemblée 
de  806,  où  il  partagea,  quelques  années  avant 
sa  mort,  ses  états  entre  ses  trois  enfants,  parmi 
testament  confirmé  par  les  seigneurs  français  et 
le  pape  Léon,  «  il  lalnsa  à  ses  peuples  la  liberté 
i>  de  se  choisir  un  maître  ,  après  la  mort  des 
»  princes  ,  pourvu  qu'il  fût  du  sang  royal.  » 
Liberté  que  le  président  Hénaull  juge  digne  d'être 
remarquée. 

A  la  vérité,  une  partie  du  peuple  des  campa- 
gnes fut  asservie  à  la  glèbe,  par  des  chefs  qui 
usurpèrent  des  droits  qui  ne  leur  appartenaient 
pas.  \oici  ce  qu'en  dit  le  président  Ilénault ,  dans 
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aes  Remarques  particulières  sur  les  rois  de  France 
de  la  seconde  race  : 

«  On  peut  distinguer  les  terres  possédées  par 
M  les  Francs,  depuis  leur  entrée  dans  les  Gaules, 
»  en  terres  saliques  et  en  bénéfices  militaires. 

j>  Les  terres  saliques  étaient  celles  qui  leur 

M  échurent  par  la  couquéte ,  et  elles  étaient  hé- 

»  réditaires.  Les  bénéfices  militaires ,  institués 

»  par  les  Romains  avant  la  conquête  des  Francs , 

»  étaient  un  don  du  prince  ;  et  ce  don  n'était 

»  qu^à  vie  :  il  a  donné  son  nom  aux  bénéfices  pos- 

»  sédésparles  ecclésiastiques.  Les  Gaulois,  de 

»  leur  côté,  réunis  sous  la  même  dénomina- 

»  tion,  continuèrent  de  jouir ,  comme  du  temps 

»  des  Romains,  de  leurs  possessions  en  toute  H* 

»  berté ,  à  Texception  des  terres  saliques  dont  les 

»  Français  s'étaient  emparés,  qui  ne  devaient 

»  pas  être  considérables ,  vu  le  petit  nombre  des 

»  Français  et  l'étendue  de  la  monarchie.  Les  uns 

»  et  les  autres ,  quelle  que  fût  leur  naissance , 

»  avaient  droit  aux  charges  et  aux  gouverne* 

»  ments,  et  étaient  employés  à  la  guerre  »  sous 

»  l'autorité  du  prince  qui  les  gouvernait.  La 

»  constitution   du  royaume   de  France  est   si 

»  excellente ,  qu'elle  n'a  jamais  exclu  et  n'ex- 

»  dura  jamais  les  citoyens  nés  dans  le  plus  bas 

»  étage ,  des  dignités  les  plus  relevées.  »  Matha- 

rel,  réponse  au  livre  d'Hotman ,  intitulé  Franco- 

Gailia. 
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<c  Vers  la  fin  de  la  seconde  race  y  un  nouées 
A  genre  de  possession  s'établit  sous  le  nom 
»  fief.  Les  ducs  ou  gouverneurs  des  provincefty<| 
»  les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes ,  les  cl 
»>  ciers  d^un  ordre  inférieur,  profitant  de  l'af^. 
»  faiblissemcnt  de  Tautorité  royale  ,  rendirenl 
»  héréditaires  dans  leurs  maisons,  des  titres  que 
»  jusque-là  ils  n^avaient  possédés  qu'à  vie;  et, 
»  ayant  usurpé  également  et  les  terres  et  la  jos- 
»  tice,  sV*rigerent  eux-mêmes  en  seigneurs  pro- 
»  priëtaires  des  lieux  dont  ils  n^étaient  que  les 
»  magistrats ,  soit  militaires,  soit  civils ,  soit  tous 
»  les  deux  ensemble.  Par-là  fut  introduit  un  nou- 
»  veau  genre  d^iutorité  dans  Tétat,  auquel  oa 
»  donna  le  nom  de  suzeraineté;  mot,  dit  Loi- 
»  seau,  qui  est  aussi  étrange  que  cette  espèce 
»  de  seigneurie  est  absurde. 

»  La  noblesse  ,  ignorée  en  France  jusqu^au 
»  temps  des  fiefs,  commença  avec  cette  nou- 
»  velle  seigneurie  ;  en  sorte  que  ce  fut  la  posses- 
»  sion  des  terres  qui  fil  les  nobles,  parce  qu'elle 
»  leur  donna  des  espèces  de  sujets  nommés  vas- 
»  saiix,  qui  s'en  donnèrent  à  leur  tour  par  des 
w  soiis-inféodations  ;  et  ce  droit  des  seigneurs 
n  fut  tel,  que  les  vassaux  étaient  obligés,  dans 
»  de  certains  cas,  de  les  suivre  à  la  guerre  contre 
»   le  roi  même.  » 

(les  faits  sont  si  connus,  qu'ils  ont  été  cités 
<lans  un  ouvrage  publié  en  faveur  de  la  liberté 
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3u  peuple  ,  par  un  députe  même  de  la  noblesse 
in  Vivarais  aux  Etats  généraux  actuels.  Je  les  ai 
rapportes  pour  faire  deux  réflexions  bien  impor- 
tantes :  la  première ,  c'est  que  des  hommes  com- 
bles des  bienfaits  du  roi,  se  constituant  en  corps 
iristocra tique ,  ont  pu  obliger  les  sujets  du  roi 
3e  les  suivre  à  la  guerre  contre  lui-même  ;  la  se- 
:onde  ,  c'est  que  rien  n'est  si  aisé  et  si  commun 
pour  des  corps  aristocratiques ,  que  d'attenter 
aux  droits  d'un  peuple  qui  n'a  point  de  représen- 
tants auprès  de  son  prince,  et  aux  intérêts  d'un 
prince  qui  n'a  point  de  liaison  avec  son  peuple. 
Il  n'est  pas  besoin  pour  la  France  de  recourir  aux 
usurpations  des  ducs,  des  comtes  et  de  leurs  sub- 
ordonnés, du  temps  de  la  seconde  race  de  nos 
rois  ;  nous  en  avons  vu  de  plus  grandes  de  nos 
jours.  Les  Gaulois,  sous  les  Francs,  leurs  vain- 
queurs, pouvaient  parvenir  aux  premières  di- 
gnités de  l'état,  quelle  que  fût  leur  naissance  ; 
mais  une  ordonnance  du  département  de  la 
guerre  a  déclaré,  le  22  mai  1781,  sous  un  roi 
ami  du  peuple,  qu'aucun  homme  non  noble  ne 
pourrait  devenir  officier  militaire;  et  a  ôlé  ainsi  a 
vingt-quatre  millions  d'hommes,  jusqu'à  Flion- 
neur  d'être  lieutenants  de  milice. 

Que  devient  donc  aujourd'hui  Taxiome  de  Ma- 
,  tharel  sur  l'excellence  de  notre  constitution,  «  qui 
»  n'a  jamais  exclu  et  n'exclura  jamais  les  citoyens 
»  nés  dans  le  plus  bas  étage,  des  dignités  les 
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»  plus  relevdeA  ?  »  Cependant  aucun  des  coi 
qui  se  disent  charges  du  maintien  de  notre 
ciennc  constitution ,  et  qui  veulent  nous  y 
peler,  n'a  rc^clamé  contre  cette  dernière  iiq 
tice,  parce  qu'elle  n'intéressait  que  les  anci 
droits  du  peuple;  el  le  peuple  n'a  jamais  pu 
fendre  ses  droits,  parce  qu'il  n'a  point  de  reprf* 
sentants  auprès  de  son  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  famille  noble  de 
jours  pourrait  prouver  sa  descendance  des  usor» 
pateurs  de  la  noblesse,  sous  la  fin  de  la  secoadt 
race  de  nos  rois  ;  et  qu^en  pourrait-elle  condait 
contre  la  liberté  du  peuple  ?  Une  famille  de 
princes  nationaux  du  temps  des  Gaulois,  a  pi 
(^tre  réduite  à  l'esclavage  sous  les  Romains;  d 
une  famille  d'esclaves  sous  les  Homains ,  de%'enir 
nol)le  sous  les  Francs  :  car  les  peuples  conqué- 
rants ont  souvent  la  politique,  pour  asservir  la 
peuples  conquis ,  d'y  abaisser  ce  qui  est  élevé,  et 
d'y  élever  ce  qui  est  abaissé.  Quel  homme  au}oa^ 
(Fliui  pourrait  prouver  seulement  qu'il  descend 
iirs  Gaulois,  des  Romains  ou  des  Francs?  Dd 
spérulateurs  on  politique  ont  cru  reconnaître  kl 
(iaulois  dans  nos  paysans,  les  Romains  dans  nos 
bourgeois,  el  les  Francs  dans  les  nobles.  Maislei 
Goths,  les  Alains,  les  Normands,  ne  sont-ils  pas 
venus,  par  leurs  incursions  et  leurs  conquêtes • 
confondre  encore  ces  trois  ordres  de  citoyens  ? 
Les   Anglais  n'en   firent- ils   pas  autant,  lors^ 
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qu'ils  s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume  ?  Après    ces   bouleversements   de   la 
guerre,  sont  venus  ceux  du  commerce.  Quan- 
tité d'italiens,  d'Espagnols,  d'Allemands,  d'An- 
glais, se  sont  établis  chez  nous,  et  s'y  établissent 
encore  tous  les  jours.  Toutes  ces  nations  se  sont 
confondues,  par  des  alliances,  avec  toutes  les 
classes  de  nos  citoyens,  dont  les  races  d'ailleurs 
se  sont  croisées,  depuis  les  plus  illustres  jusqu'aux 
plus  humbles,  par  des  mariages  de  finance  :  notre 
peuple  est  formé  des  ruines  de  tous  ces  peuples  , 
conune  le  sol  qui  produit  nos  moissons  est  com- 
posé des  dcbrls  des  chénos  et  des  sapins  de  nos 
anciennes  forêts.  Il  y  a  peut-être  tel  misérable 
charretier,  qui  roule  toute  l'année  depuis  le  fond 
de  l'Auvergne  jusqu'à  Paris ,  et  depuis  Paris  jus- 
qu'au fond  de  l'Auvergne ,  dont  les  aïeux  donnè- 
rent des  fêtes  au  peuple  romain ,  et  coururent 
dans  le  cirque  sur  de  superbes  quadriges  ;  et  tel 
pauvre  enfant  qui  grimpe  dans  nos  cheminées 
pour  les  ramoner,  descend  peut-être  de  ces  fiers 
Gaulois  qui  mirent  le  feu  à  Home,  et  escaladè- 
rent le  Capitole.  Nous  tirons  avec  empressement 
du  sein  de  la  terre ,  des  urnes  mutilées ,  des  ins- 
criptions obscures ,  des  bronzes  rongés  de  vert- 
de-gris,  pour  y  chercher  les  noms  de  ces  an- 
ciennes familles  ;  mais  leurs  descendants  sont 
encore  dans  la  vie,  et  nous  en  offriraient  les 
médailles  vivantes,  si  nous  en  savions  déchiffrer 
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les  empreintes.  Une  ville  dltalie  se  vante  de  les 
connaître  ;  et  pendant  que  toute  cette  contrée  fait 
un  commerce  de  ses  monuments  de  pierre ,  Milan 
fournit,  pour  fort  peu  d*argent,  des  lettres  de 
noblesse  et  des  armoiries  antiques  aux  familles 
les  plus  obscures  de  FËurope,  sur  leurs  simples 
noms.  Mais  à  quoi  sert  cette  vanité  ?  notre  no- 
blesse n'est  pas  moins  que  notre  peuple  l'ou- 
vrage du  temps,  qui  dissout  et  recompose  toute 
chose  avec  les  mêmes  éléments.  Si  les  sables  de 
la  mer  sont  des  débris  de  ses  rochers ,  ses  ro- 
chers, à  leur  tour 9  ne  sont  que  dos  amalgames 
de  ses  sables. 

Mon-seulement  le  peuple  est  composé  dans  To- 
rigiiie ,  des  mêmes  familles  que  son  clergé  et  sa 
noblesse  ;  mais  c'est  lui  qui  est  en  particulier 
ruriique  cause  de  la  splendeur  de  ces  deux  corps: 
c^est  de  son  sein  que  sortent  les  hommes  charges 
de  leur  éducation,  et  de  leur  inspirer  de  Thon- 
ncur  et  d(>  la  vertu;  c'est  lui  qui  est  la  principale 
source  de  la  lumière,  de  Tindustrie  et  de  la  puis- 
sance même  militaire  ;  c'est  lui  seul  qui  fait  fleurir 
ra(;riciilture  et  le  commerce.  Que  dis-je  ?  le  peu- 
ple est  tout;  il  est  le  corps  national,  dont  les  deux 
autres  ordres  ne  sont  que  des  membres  accès* 
.soires;  il  |)<Mit  exister  sans  eux  ,  et  ils  ne  peuvent 
être  sans  lui.  On  n'a  jamais  vu  de  nation  for- 
mée uiii(|uement  de  prêtres  ou  de  nobles  ;  mai.« 
il  y  a  eu  beaucoup  de  nations  florissantes  for- 
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mëes  du  simple  peuple.  Les  Romains  ont  subsisté 
long-temps  sans  corps  de  clergé.  Leurs  magistrats 
étaient  leurs  pontifes.  La  plupart  des  républiques 
grecques ,  avec  le  même  régime ,  n^ avaient  point 
de  corps  de  nobles  ;  et  quoique  quelques  écri- 
vains aient  avancé  que  la  noblesse  était  le  plus 
ferme  appui  des  monarchies ,  il  est  certain  que 
la  plus  ancienne  monarchie  qui  soit  au  monde , 
la  Chine  ,  n^a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'un  gen- 
tilhomme. 11  n'y  a  de  noble  à  la  Chine  que  la  fa- 
mille de  Confucius;  et  sa  noblesse  est  fondée, 
non  sur  ce  que  Confucius  asservit  ses  concitoyens 
par  les  armes ,  par  Fintrigue  ou  par  l'argent , 
mais  sur  ce  qu'il  les  éclaira  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Ses  descendants,  distingués  par  quel- 
ques honneurs  ,  n'ont  d'ailleurs  aucun  droit  aux 
charges  et  dignités  de  l'empire,  et  ils  n'y  par- 
viennent ,  comme  les  autres  sujets,  que  par  leur 
mérite  personnel.  11  n'y  a  point  de  nobles  dans 
les  états  despotiques  de  la  Turquie  et  de  la  Perse, 
où  le  pouvoir  absolu  de  leurs  monarques  a  be- 
soin, cependant,  d'hommes  qui  leur  soient  dé- 
voués. 

Au  contraire ,  le  peuple  est  tellement  la  base 
de  la  puissance  publique ,  même  dans  les  monar- 
chies, que  l'état  est  tombé,  dès  que  le  clergé  et 
U  noblesse  ont  séparé  leurs  intérêts  des  siens  : 
c^cst  ce  que  prouve  le  bas  Empire  des  Grecs,  où 
^  deux  ordres  s'étant  emparés  de  tout ,  sous 
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des  princes  faibles,  le  peuple,  sans  patriotisme 
et  sans  propriétés,  laissa  les  Turcs  renverser  le 
trâne.  On  en  voit  aujourd'hui  un  exemple  sem- 
blable dans  le  Mogol ,  où  le  peuple ,  séparé  de 
ses  brames  et  de  ses  naïrcs,  voit  avec  indiiTé- 
rence  des  poignées  d'Européens  s'emparer  de 
son  gouvernement  et  de  son  pays.  Nous  devons 
nous  rappeler  nous-mêmes,  ou  plutôt  nous  de- 
vons oublier  à  jamais  quels  ont  été  les  auteurs  de 
tant  de  guerres  civiles ,  qui  ont  désolé  pendant 
si  long-temps  noire  monarchie ,  et  qui  s'oflbrcè- 
rcnt  de  la  renverser ,  en  y  appelant  môme  les 
étrangers  :  certainement  ce  ne  fut  pas  le  peuple. 
Mais  rien  n'est  plus  frappant  à  cet  égard  que  ce 
qui  s'est  passé  de  nos  jours  en  Pologne.  D'abord 
la  nobles.se  aristocratique  de  ce  pays  a  éprouvé, 
dans  tous  les  temp^,  une  suite  perpétuelle  d'infor- 
tunes, uniquement  pour  s'être  séparée  de  son 
peuple  ;  et  si  elle  fit  autrefois  ({uelques  conquêtes 
sur  les  Russes,  les  Prussiens  et  les  peuples  de 
rAulriche  ,  c'est  que  leur  régime  féodal  était 
alors  plus  mauvais  que  celui  de  la  Pologne. 
Mais  lorsque  la  noblesse  de  chacune  de  ces  na- 
tions a  été  forcée  de  se  rapprocher  de  son  peu- 
ple ,  non  en  relevant  à  elle  par  des  lois  équita- 
bles ,  mais  en  descendant  vers  lui  par  le  poids  du 
gouvernement  despotique ,  ciui  rend  tous  les  si»- 
jets  égaux  ;  elle  a  formé  avec  lui  un  ensemble 
national,  auquel  la  noblesse  polonaise,  livrée  à 
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elle  seule ,  n'a  pu  résister.  Celle-ci  donc  a  vu ,  il 
j  a  quelques  annexes,  sa  monarchie  partagée  par 
les  trois  puissances  voisines ,  qui  n^ont  employé 
contre  ses  diètes  patriciennes  qu'un  bien  petit 
nombre  de  régiments  plébéiens  ;  et  malgré  les 
circonstances  favorables  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui, par  la  guerre  des  Turcs  qui  embarrasse  la 
Russie  et  l'Autriche^  et  parla  faveur  particulière 
du  roi  de  Prusse ,  elle  fait  de  vains  efforts  pour 
recouvrer  son  indépendance ,  parce  qu'elle  n'ap- 
pelle point  son  peuple  à  la  liberté. 

Le  peuple  est  donc  tout ,  mc^me  dans  les  mo- 
narchies. «  Les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les 
»  rois,  mais  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,»  a 
dit  Fénélon,  d'après  les  lois  de  la  justice  univer- 
selle ;  à  plus  forte  raison  le  clergé  et  la  noblesse. 
C'est  au  peuple  que  tout  doit  se  rapporter,  prêtres, 
nobles ,  officiers,  soldats ,  magistrats ,  minisires , 
rois  ;  comme  les  pieds,  les  mains,  la  tête ,  et  tous 
les  sens  se  rapportent  au  tronc  dans  le  corps  hu- 
main.  Le  bonheur  du  peuple  est  la  loi  suprême , 
ont  dit  les  anciens  :  Salus  popidi ,  suprerna  Icx 
esta. 

Depuis  les  trois  seigneurs  persans,  Othanès, 
Mégabise  et  Darius,  qui  réduisirent  à  l'état  dé- 
mocratique, aristocratique  et  monarchique,  les 
formes  dé  gouvernement  que  chacun  d'eux  vou- 
lait donner  à  la  Perse,  on  a  souvent  agité  quelle 
<Hait  la  meilleure  des  trois  ;  comme  s'il  était  im- 
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possible  qu'il  y  en  eût  d'autres.  Pour  moi,  consi- 
dérant combien ,  depuis  ce  temps-là ,  il  y  a  eu 
dans  tous  les  pays  de  différentes  sortes  de  gou- 
vernements ,  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  division,  je  crois  qu'une  nation  peut  exister 
sous  toutes  sortes  de  formes  ,  pourvu  que  le 
peuple  y  soit  heureux  ;  comme  un  homme  peut 
vivre  par-tout  de  toutes  sortes  de  régimes,  pourvu 
que  son  corps  se  porte  bien. 

En  effet,  les  mœurs  des  nations  ne  sont  pas 
moins  variées  que  celles  des  particuliers.  11  y  a 
des  peuples  qui  vivent  errants  dans  les  déserts, 
comme  les  Arabes  et  les  Tartares  ;  et  d^autres 
qui  ne  sortent  point  de  leur  pays ,  comme  les 
Chinois  :  il  y  en  a  qui  se  répandent  chez  toutes 
les  nations,  comme  les  Juifs  et  les  Arméniens; 
et  d'autres  ne  communiquent  avec  aucun  étran- 
ger, comme  les  Japonais  ;  d'autres  se  rassemblent 
en  nombre  infini  dans  des  villes ,  comme  les 
peuples  policés;  et  d'autres  se  dispersent  en  fa- 
'  milles  solitaires  et  vivent  dans  des  hippas,  comme 
les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  gouvernements  des  hommes  ne  sont  pas 
moins  différents  que  leurs  mœurs.  A  commencer 
par  l'état  monarchique ,  s'il  y  a  quantité  de  pays 
régis  par  un  seul  roi,  il  en  a  existé  de  très-floris^ 
sants  oii  il  y  en  a  eu  deux  à  la  fois,  comme  à  Lacé- 
démone  :  je  crois  même  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'en  trouver  qui  aient  été  bien  gouvernée 
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par  des  triumvirs.  Quant  à  la  nature  des  monar- 
chies, il  y  en   a  d^héréditaires  par  les  mâles, 
du  père  au  fils,  comme  la  nôtre;  d'autres  le  sont 
par  les  femmes,  de  Fonclc  au  neveu,  comme  en 
certains  royaumes  d'Afrique  et  d'Asie;  dans  d'au- 
tres, le  souverain  peut  choisir  son  successeur 
dans  sa  famille,  comme  en  Turquie,  à  la  Chine 
et   en  Russie  ;   d'autres  sont  électives  dans  un 
corps  de  nobles,  par  les  nobles  seuls,  comme  en 
Pologne  ;  d'autres  sont  balancées  par  un  sénat 
de   prêtres,  comme   chez  les  Juifs,  ou  par  un 
corps  de  soldats,  comme  à  Alger.  Quant  aux  aris- 
tocraties, il  y  en  a  qui  ont  choisi  leurs  chefs  dans 
un  corps  de  religieux  nobles  et  guerriers,  comme 
à  Malte  ;  d'autres  dans  un  corps  d'esclaves-sol* 
dats ,  comme  les  douze  beys  de  l'Egypte  choisis 
parmi  les  mamelucks  ;  d'autres  dans  un  sénat  de 
nobles  légistes,  comme  à   Gènes  et  à  Venise. 
Quant  aux  démocraties,  elles  élisent  leurs  chefs 
dans  un  corps  de  marchands,  comme  la  Hollande;  i 
ou  de  laboureurs ,  comme  la  Suisse  ;   ou  dans 
des  étrangers  qui  passent,  comme  la  petite  ré- 
publique de  Saint-Marin.  D'autres  ont  été  mêlées 
d^aristocratie  et  de  démocratie ,  comme  la  répu- 
blique romaine  ;   d'autres  des  trois  gouverne- 
ments à  la  fois,  comme  l'Angleterre. 

J'observe  que  tous  ces  gouvernements  ont  eu 
également  des  origines  faibles;  que  ceux  qui 
i^^ont  pas  pris  d'accroissement ,  ou  qui  l'ont  perdu 
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après  ravoir  acquis ,  n'ont  eu  pour  but  que  la 
puissance  d'un  seul  corps  :  tels  ont  été  ceux  de 
Pologne,  de  Gènes,  de  \cnise,  de  Malle,  qui 
ont  sacrifié  les  intérêts  de  leur  peuple  à  ceux  de 
leur  noblesse.  Je  remarque,  au  contraire,  que 
ceux  qui  ont  prospéré,  sont  ceux  qui  ont  eu  pour 
unique  objet  la  puissance  ou  le  bonheur  du  peu- 
ple :  ainsi  Larédémone  donna  des  lois  à  la  Grèce 
et  h  une  partie  de  FAsie.KUe  en  eût  donné,  comme 
Rome,  a  Tuiiivers,  si  elle  eût  compris  dans  ses 
citoyens  les  ilotes  ,  ses  cultivateurs.  Cest  par 
Tinfluence  du  peuple  que  la  Turquie  est  devenue 
célèbre  par  ses  conquêtes ,  la  (^bine  par  sa  durée, 
la  Hollande  par  son  commerce,  T Angleterre  par 
sa  puissance  niarilime  et  ses  lumières ,  la  Suisse 
plus  beureuse  par  sa  liberté  et  son  repos. 

Je  remar(|ue  encore  deux  cboses  bien  impor- 
tantes «\  la  ]>rospénté  des  peuples,  i"*  Cest  que 
tous  ceux  qui  oui  fleuri  ont  été  gouvernés  par 
deux  puissances  opposées,  et  que  ceux  qui  sont 
tombés  en  ruines  n'ont  été  régis  que  par  une 
seule  :  parce  que  la  nature  ne  forme  d'bannonies 
que  par  des  contraires.  '2^  Cest  qu'il  n'y  a  aucun 
gouvernement,  de  quchpie  nature  (pie  ce  soit\ 
qui  n'ait  eu  un  cbcf,  sous  le  nom  de  doge  «  de 
bey,  de  roi,  de  pape  ,  de  sultan ,  «rémir,  de  daïri. 
d'empereur,  de  statbouder,  de  grand-niaitre,  de 
consul,  d'avoyer,  etc. ,  parce  que  loutc  société  a 
liesnin  d'un  modérateur 
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A  Lacëddnioiic ,  le  pouvoir  des  ëphores  citait 
oppose  à  celui  des  deux  rois  :  sans  ce  contre- 
poids, les  deux  rois  se  seraient  dtUruits  eux- 
mêmes  par  la  jalousie  du  gouvcinemcnt,  comme 
il  arriva  dans  la  d(^cadence  de  Tempire  romain , 
où  doux  empereurs  à-la-fois  sur  le  trAne,  en  «ic- 
cdlérèrent  la  ruine.  Chez,  les  Chinois,  le  souve- 
rain nVst  despoticpic  que  par  la  loi  de  Tempire 
qu^il  fait  exécuter  ;  mais  sa  volonté  particulière 
est  tellement  balancée  et  circonscrite  par  les 
tribunaux  consei*vatcurs  des  anciens  rites,  qu^il 
ne  peut  changer  sans  leur  aveu  la  moindre  cou- 
tume, pas  m<}me  la  forme  d'un  habit.  D'un  autre 
côté,  le  respect  de  ces  tribunaux  est  inspiré  au 
peuple  dès  la  plus  tendre  cnTauce,  avec  une  telle 
religion,  que  chacun  d'eux  pourrait  se  reiulre 
maître  de  l'empire ,  s'ils  ne  se  balançaient  les 
uns  les  autres,  et  si  l'empereur  n'en  élait  le 
modérateur.  Il  en  est  à-pcu-près  de  même  chez 
les  Turcs,  où  la  puissance  du  muiU  balance 
toujours  celle  du  sullan  :  aucun  ordre  militaire, 
aucune  sentence  de  morl  ne  peut  être  promul- 
guée parle  sultan,  sans  un  felfa  religieux  ou 
permission  du  nmlli. 

Che'/i  les  Romains,  la  puissance  des  tribuns 
était  opposée  à  celle  des  consuls  :  mais  connue 
ces  deux  puissances,  qui  représenluient,  l'une 
celle  du  peuple ,  l'autre  celle  de  la  noblesse , 
n'avaient  point  de  modérateur  qui  tint  l'équilibre 
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entre  elles ,  elles  agitèrent  sans  cesse  Tëtat  par 
leurs  luttes.  Les  Romains  avaient  si  bien  senU 
le  besoin  d^un  modérateur  dès  les  premiers  temps 
de  leur  république  ^  que  dans  les  temps  de  crise 
ils  créaient  un  dictateur.  Le  dictateur  était  un 
despote  d^un  moment ,  qui   rétablissait   toutes 
choses  dans  Tordre.  11   sauva  plusieurs  fois  la 
republique,  quand  il  ne  fut  question  que  de 
guerres  étrangères,  mab  il  la  perdit  dans  les 
guerres  civiles.  En  effet ,  on  ne  pouvait  le  choi- 
sir que  dans  une  des  deux  puissances  contraires , 
et  on  achevait  alors  de  détruire  entre  elles  Té- 
quilibre ,  au  lieu  de  le  rétablir.  Cest  ce  qui  arriva 
daps  les  horribles  proscriptions  de  Sylla  et  de 
Marins.  Sylla ,  chef  du  parti  de  la  noblesse,  resta 
tout-puissant  par  la  dictature.   Montesquieu  le 
loue  de  Tavoir  abdiquée ,  comme  d^un  grand  ef- 
fort de  courage  ;  il  le  représente  confondu  dans 
la  foule  comme  un  simple  particulier,  laissant 
cliaque  citoyen  le  maître  de  lui  redemander  jus- 
tice du  sang  qu'il  avait  répandu.  Comme  le  juge- 
ment de  Montesquieu  est  d^un  grand  poids ,  je 
prendrai  la  liberté  de  le  réfuter,  parce  quil 
renferme  une  grande  erreur.  On  ne  saurait  être 
trop  en  garde  contre  Tautorité  des  noms.  Sylla 
n^abdiqua  point  par  grandeur,  mais  par  faiblesse, 
pour  ne  pas  offrir  en  sa  personne  un  centre 
unique  à  la  vengeance  publique.  A  qui  un  citoyen 
romain  se  serait-il  adressé  pour  avoir  justice  de 
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Sylla  redevenu  simple  particulier  ?  Le  sénat ,  les 
consuls ,  les  tribuns ,  les  soldats,  tous  les  magis- 
trats de  Rome  n^ëtaient-ils  pas  des  créatures  de 
Sylla ,  complices  de  ses  proscriptions  ,  et  inté- 
ressés à  en  arrêter  les  poursuites  ?  Que  dis-je  ? 
Sylla ,  simple  particulier,  exerça  sa  tyrannie  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  ;  et  la  preuve  en  est 
dans  son  histoire.  «  Le  jour  de  devant  qu'il  tré- 
»  passât,  étant  averti  que  Granius,  qui  devait  de 
»  l'argent  à  la  chose  publique ,  différait  de  payer, 
»  attendant  sa  mort  ;  il  l'envoya  quérir,  et  le  fit 
»  venir  en  sa  chambre ,  là  où ,  sitôt  qu'il  fut 
»  venu ,  il  le  fit  environner  par  ses  ministres , 
«  et  leur  commanda  de  l'étrangler  devant  lui  ; 
'  mais  à  force  de  crier  après  lui  et  de  se  tour- 
'  menter,  il  fift  crever  l'aposthumc  qu'il  avait 
»  dedans  le  corps,  et  rendit  grande  quantité 
n  de  sang;  au  moyen  de  quoi  lui  étant  toute 
»  force  faillie,  il  passa  la  nuit  en  grande  ago- 
»  nie,  et  puis  mourut.  *  »  Qui  aurait  donc  osé 
demander  des  comptes  à  Sylla,  qui  en  faisait 
rendre  de  si  rigoureux  le  dernier  jour  de  sa 
vie?  Enfin  son  crédit  était  encore  si  grand, 
même  après  sa  mort ,  que  les  dames  romaines 
firent,  afin  d'honorer  ses  fanérailles,  des  dé- 
penses qu'elles  n'ont  jamais  faites,  avant  ni  après 
loi,  pour  aucun  Romain.  «  Entre  autres  choses , 

*  Voyez  Plutarqoe. 
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»  ajoute  Piutarque  ,  elles  y  contribuèrent  si 
»  grande  quanlilé  de  senteur  et  de  drogues  odo- 
n  riiérantes  à  faire  parfums,  qu^outre  celles  qui 
»  furent  portées  en  deux  cents  dix  mannes ,  oo 
»  en  forma  une  fort  grande  image  à  la  sem- 
n  blance  de  Sylla  même,  et  une  autre  cFun  ma^ 
»  sier  portant  les  haches  devant  lui,  toutes  faites 
»  d'encens  fort  exquis  et  de  cinnamome.  » 

Ainsi  le  pouvoir  du  peuple  fut  opprimé  par    j 
celui  de  la  noblesse,  fortifié  par  Sylla  de  celui  de    ' 
la  dictature.   Mais  lorsque  César,  revêtu  de  la    j 
même  dictature  ,  se  fut  rangé  du  côté  du  peuple,    \ 
alors  le  parti  de  la  noblesse  fut  opprime  à  son 
tour.  £nfm,  lorsque  les  empereurs  ses  succès-   : 
seurs,  au  lieu  d'être  modérateurs  de  Tempire, 
eurent  réuni   en  leurs  personnes  la   puissance 
consulaire  et  tribunitive,  Tempire  tomba:  parce 
que  les  deux  puissances  qui  se  balançaient,  fixées 
à  leur  centre,   ne  lui  donnaient  pUis  de  mouve- 
ment.   Cest   ainsi  que  les  fonctions  du   corp» 
humain  sont  paralysées,  lorsque  le  sang,  au  lieu 
de  circuler  dans  les  membres,  s'arrête  à  la  ré- 
gion du  cœur. 

Nous  sommes  donc  dans  une  grande  erreur, 
lorsque  nous  voulons,  parle  sentiment  de  notre 
faiblesse ,  donner  des  bases  inunuables  à  un 
^gouvernement  qui  se  meut  toujours.  La  nature 
rif!  tire  des  harnionies  constantes  cpie  des  puis- 
>anrrs    niobilrs.    Le  type  des  sociétés,  connue 
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celui  de  la  justice ,  peut  se  représenter  par  une 
balance  dont  le  service  ne  gît  que  dans  le  contre- 
poids de  ses  deux  flëaux  :  le  repos  des  corps  en 
.  mouvement  est  dans  leur  équilibre. 

Je  conclus  donc  que  tout  gouvernement  est 
florissant  et  durable ,  lorsqu^il  est  formé  de  deux 
puissances  qui  se  balancent,  qu'il  a  un  chef  qui 
en  est  le  modérateur,  et  qu'il  a  pour  centre  le 
bonheur  dn  peuple.  Voilà ,  à  mon  avis,  les  seuls 
moyens  et  la  seule  fin  qui  font  prospérer  et  du- 
rer les  états,  soit  qu^ils  soient  monarchiques, 
aristocratiques  ou  républicains  :  or,  c^est  ce  que 
prouve  rhistoire  de  tous  les  pays  ;  car  il  ne  suffit 
pas  de  citer  dans  un  pays  quelques  années  bril- 
lantes, pour  justifier  des  principes  de  politique 
jetés  au  hasard ,  comme  ont  fait  plusieurs  écri- 
vains ;  il  faut  voir  fleurir  et  durer  long-temps 
tout  un  état,  pour  juger  de  la  bonté  de  sa  cons- 
titution, comme  on  juge  de  celle  d'un  homme, 
non  par  quelque  tour  de  force ,  mais  par  une 
santé  égale  et  bien  soutenue. 

Op  pourra  m'objecter  quelques  sociétés  d'hom- 
mes, vivant  suivant  les  lois  de  la  nature,  qui  ont 
subsisté  sans  ces  luttes  intérieures  et  sans  chef, 
se  portant  au  bien  de  leur  état,  comme  des 
abeilles  aux  travaux  de  leur  ruche,  par  le  senti- 
ment de  leur  bonheur  commun.  Mais  si  leurs 
contre-poids  politiques  n'étaient  pas  dans  leur 
société,  ils  étaient  au  dehors.  Je  doute  même 
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que  les  abeilles ,  dont  Tinstinct  est  si  sage ,  pris- 
sent tant  (le  soin  d^amasser  des  provisions,  de  les 
placer  dans  le  tronc  des  arbres,  de  s'y  bâtir  des 
maisons  de  cire ,  et  d^y  vivre  rassenil)lées,  si  elles 
n'avaient  à  lutter  contre  les  vents,  les  pluies,  les 
hivers  et  plusieurs  autres  sortes  d'ennemis  :  les 
guerres  du  dehors  assurent  leur  concorde  an 
dedans.  Ce  qu'il  y  a  de  trcs-remarquable ,  c'est 
que  chaque  ruche  a  un  modérateur  dans  sa  reine. 
Il  en  est  de  même  des  habitations  des  fourmis, 
et ,  je  crois ,  de  toutes  celles  des  animaux  qui 
vivent  en  rc'publique.  Heureuses  les  sociétés  des 
hommes,  si  elles  n'avaient  de  même  à  combattre 
que  les  obstacles  de  la  nature!  leurs  jouissances 
s'étendraient  par  toute  la  terre,  dont  ils  sont 
destines  à  recueillir  les  productions  ;  le  genre 
humain  ne  formerait  qu'une  famille,  dont  chaque 
individu  n'aurait  besoin  d'autre  modérateur  que 
Dieu  et  sa  conscience.  Mais ,  dans  nos  états  mal 
constitues,  tous  les  biens  se  trouvent  accumulés 
sur  un  petit  nombre  de  citoyens  :  ainsi ,  ne  pou- 
vant les  demander  à  la  nature,  nous  sommes 
obligés  de  les  disputer  aux  hommes,  et  de  tour- 
ner nos  forces  contre  nous-mêmes. 

Ces  principes  posés ,  je  trouve  notre  gouver- 
nement français  constitué  comme  tous  ceux  qui, 
dès  leur  origine,  se  sont  écartés  des  lois  de  la 
nature.  Il  est  divisé  en  deux  puissances  qui  se 
balancent  mutuellement.   L'une  est   formée  de 
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Vordre   du  clergé  et  de  celui  de  la  noblesse , 
qui,  depuis  plusieurs   siècles,   ont  réuni  leurs 
intérêts  ;   Tautre  ,    de   Tordre  du  peuple ,  qui 
commence   à  s^éclairer  sur  les  siens.    Mais   il 
s^en  faut  bien  que  Féquillbre  soit  entre  elles. 
A  la  vérité,  quelques-uns  de  nos  rois  ont  tâché 
de  le  former,  en  donnant  au  peuple  quelque  pon- 
dération, par  rétablissement  des  communes,  des 
offices  municipaux  et  des  parlements  ;  mais  les 
membres  de  ces  corps  tendant  la  plupart  vers 
les  privilèges  de  la  noblesse  et  les  bénéfices  du 
clergé ,  les  intérêts  du  peuple  sont  restés  sans 
défenseur.  11  n'y  a  que  quelques  écrivains  isolés, 
qui,  s^occupai}t  de  ceux  des  hommes,  ont  été 
les  seuls   représentants  du  peuple,   et  lui  ont 
donné  des  tribuns  secrets  jusque  dans  la  con- 
science des  grands.  Cependant  le  roi  est  aussi 
intéressé  que  le  peuple  à  l'équilibre  politique , 
puisqu'il  en  est  le  modérateur;  et  qu'une  des 
puissances  qui  doivent  être  balancées  ne  peut 
surpasser  l'autre,  sans  qu'il  se  trouve  lui-même 
hors  de  mesure  et  dans  l'impuissance  d'en  faire 
mouvoir  aucune. 

Non -seulement  tous  les  membres  du  corps 
politique  doivent  être  en  équilibre  pour  l'intérêt 
du  peuple ,  mais  ils  doivent  rapporter  à  lui  seul 
leurs  intérêts  particuliers.  Or,  le  clergé  et  la  no- 
blesse sont  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils 
devraient  être,  et  de  ce  qu'ils  ont  été  dans  leur 
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origine  ;  car  ils  sont  reunis  enlre  eux  par  des  int^ 
rets  particuliers,  et  s(^parésile  la  cause  populaire. 

Lorsque  le  roi,  le  clergé  et  la  noblesse  d'n 
ëtat  font  corps  avec  leur  ]>euple ,  ils  ressemblent 
aux  branches  d^un  grand  arbre  qui,  maigre  les 
tempêtes,  sont  ramenées  dans  Irur  équtltbri*  par 
le  tronc  qui  les  porte  et  les  réunit.  Mais,  lorgne 
ces  puissances  ont  des  centres  diiTérenls  du  peu- 
ple, ils  sont  semblables  à  ces  arbres  qui  croisent 
par  hasard  au  haut  d'une  vieille  tour  :  ils-en  dé- 
corent quelque  temps  les  créneaux  ;  mais  avec 
les  siècles,  leurs  racines  se  glissent  entre  les  assi- 
ses des  pierres,  en  séparent  les  jointures,  et 
finissent  par  renverser  le  monument  qui  les  a 
portés. 

Le  roi,  le  clergé  et  la  noblesse  ont  un  rapport 
si  nécessaire  avec  le  peuple,  cjue  ce  n'est  que  par 
lui  qu^ils  ont  eux-mêmes  de.<  rapports  communs 
entre  eux.  Sans  le  peuple,  ils  seraient  divisés 
d'hitéréts  comme  de  fonctions.  Ils  sont  sembla- 
bles aux  brandies  d'un  arbre  qui  tendent  toutes 
à  la  divergence,  et  n'ont  de  réunion  entre  elles 
que  par  le  tronc  qui  les  rassemble.  (Quoique  reltc 
comparaison  suit  bien  propn!  a  l'aire  sentir  les 
liaisons  populaires  auxquelles  je  \oudrais  ame- 
ner nos  puissances  publiques,  puiscpie  ces  liaisons 
n'existent  pas  encore  parmi  nous,  et  qu'il  faut 
dirtorencier  en  corps  qui  ont  des  rentres  sépans 
les  membres  d'un  même   tout,  je  me  ser\'iiaî 
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d'une  image  plus  propre  à  rendre  Tenseinble 
actuel  de  nos  Etats  généraux ,  et  à  flatter- les  pré- 
tentions des  ordres  supérieurs.  Je  considère  donc 
le  roi  comme  le  soleil ,  dont  Temblème  est  celui 
de  ses  glorieux  ancêtres  ;  le  clergé  et  la  noblesse  j 
comme  deux  corps  planétaires  qui  tournent  au- 
tour du  soleil,  en  réfléchissant  sa  lumière  ;  et  le 
peuple,  comme  le  globe  obscur  de  la  terre  que 
nous  foulons  aux  pieds,  maïs  qui  cependant  nous 
porte  et  nous  nourrit.  Que  les  puissances  de  la 
nation  se  considèrent  donc  comme  des  puissan- 
ces du  ciel ,  ainsi  que  d^ailleurs  elles  le  préten- 
dent ;  mais  qu'elles  se  rappellent  en  même  temps 
que,  iQalgré  le  privilège  qu'elles  ont  d'avoir 
leur  sphère  particulière  et  d'avoisiiier  celle  du 
soleil ,  elles  n'en  sont  pas  moins  ordonnées  à  la 
sphère  du  peuple ,  puisque  le  soleil  lui-même , 
avec  toute  sa  splendeur,  n'existe  dans  les  cieux 
que  pour  les  harmonies  de  la  terre  et  de  ses  plus 
petites  plantes. 

Je  ferai  donc  des  vœux  pour  l'harmonie  des 
quatre  ordres  qui  composent  aujourd'hui  la  na- 
tion ,  et  je  commencerai  par  celui  qui  en  est  le   . 
premier  mobile. 
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VOEUX 


POUR  LE  ROI. 


Plusieurs  (f crivains  célèbres  considèrent  le  pou- 
voir national  dans  la  monarchie ,  comme  divisé 
en  deux  ;  en  pouvoir  législateur,  et  en  pouvoir 
exécuteur  :  ils  en  attribuent  le  premier  à  la  na- 
tion ,  et  le  second  au  roi. 

Cette  division  me  parait  insuRisantc,  parce  qu  il 
y  manque  un  troisième  pouvoir,  nécessaire  à  tout 
bon  gouvernement,  le  pouvoir  modérateur,  qui 
appartient  essentiellement  au  roi  dans  la  monar- 
chie. Le  roi  n'y  est  pas  seulement  un  simple  com- 
mis de  la  nation,  un  doge  ou  un  statliouder  ;  c*est 
un  monarque  chargé  de  diriger  ses  opérations.  Le 
clergé,  la  noblesse,  et  même  le  peuple,  ne  voient  et 
ne  régissent ,  chacun  en  particulier,  que  des  parties 
détachées  de  la  monarchie  ,  dont  ils  ne  sont  que 
des  membres;  le  roi  en  est  le  ccrur,  et  peut  seul 
en  connaître  et  faire  mouvoir  Tensemble.  Les 
trois  corps  de  la  monarchie  réagissent  sans  cesse 
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les  uns  contre  les  autres ,  en  sorte  que ,  livres  à 
eux-mêmes ,  il  arriverait  bientôt  qu'un  d'entre 
eux  opprimerait  les  deux  autres ,  ou  en  serait 
opprimé,  sans  que  le  roi,  qui  n'aurait  que  le  pou- 
voir exécuteur,  pût  faire  aulre  chose  que  d'être 
Tagent  du  parti  le  plus  fort,  c'est-à-dire  de  l'op- 
pression.  Il  faut  donc  que  le  roi  ait  encore  le 
pouvoir  modérateur,  c'est-à-dire,  celui  non-seu- 
lement de  maintenir  l'équilibre  entre  ces  corps, 
mais  de  réunir  leurs  forces  au  dehors  contre  les 
puissances  étrangères ,  dont  lui  seul  est  à  portée 
de  connaître  les  entreprises.  C'est  le  pouvoir  mo- 
dérateur qui  constitue  le  monarque. 

Les  écrivains  dont  j'ai  paire  ont  entrevu  la 
nécessité  de  ce  pouvoir  dans  le  roi,  et  ils  ont 
agité  s'il  devait  consister  dans  un  simple  veto , 
comme  en  Angleterre ,  ou  dans  un  certain  nom- 
bre de  voix  délibératives,  qui  lui  seraient  réser- 
vées comme  prérogative  royale. 

Le  i}eto  est  un  pouvoir  d^inertie,  capable  de 
faire  échouer  les  meilleurs  projets;  il  faut  au 
contraire  am  roi  un  pouvoir  d'activité  qui  puisse 
les  faire  réussir.  Le  cœur,  dans  le  corps  humain , 
n'est  jamais  sans  action  :  ainsi  en  doit-il  être  du 
monarque  dans  la  monarchie. 

Quant  aux  voix  délibératives  à  réserver  au  roi , 
on  est  fort  embarrassé  pour  en  déterminer  le 
nombre.  Je  hasarderai  quelques  réflexions  à  ce 
sujet.  Le  nombre  des  voix  dans  l'assemblée  na- 
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tioiiale  est  à-pea-près  de  douze  cents  «  dont  m 
cents  appartiennent  au  clergd  et  à  la  noblesse,  et 
six  cents  aux  communes.  Or,  si  les  six  cents  voix 
des  deux  premiers  ordres  étaient  égales  en  pon- 
dération aux  six  cents  voix  des  communes ,  comme 
elles  le  sont  en  nombre,  il  y  aurait  équilibre 
entre  elles ,  et  le  roi  n'aurait  besoin  que  de  sa 
seule  voix  pour  faire  pencher  la  balance  du  cdté 
qu'il  lui  plairait  :  que  disje  ?  la  voix  du  roi ,  qui 
dispose  de  tous  les  emplois ,  est  de  sa  nature  si 
prépondérante ,  qu  elle  entraînerait  seule  toutes 
les  autres,  comme  il  arrive  dans  les  états  despo* 
tiques,  si  elle  n'était  elle-même  balancée. 

Il  est  donc  inutile  de  multiplier  la  voix  du  roi 
dans  l^assembléc  nationale ,  pour  lui  donner  de 
la  pondération  ;  il  suffit  de  la  lui  réserver  :  mais 
il  est  bien  nécessaire  de  réformer  la  balance  na- 
tionale elle-même,  pour  la  rendre  susceptible 
d'équilibre.  Quoique  ae$  bras  soient  égaux  en 
longueur ,  ses  bassins  ne  le  sont  pas  en  pesanteur. 
On  peut  dire  que  celui  du  clergé  et  de  la  noblesse 
est  d'or,  et  celui  du  peuple  ,  de  paille.  Le  pre- 
mier est  tellement  rempli  de  mitres,  de  cordons, 
de  dignités,  de  gouvernements,  de  magistratures, 
de  richesses,  de  bienfaits  accordés  déjà  en  survi- 
vance pour  l'avenir,  quoiqu'ils  appartiennent 
dans  l'origine  à  l'autorité  royale  ou  au  peuple 
mémo,  que  la  balance  a  toujours  penché  de  ce 
côté-là,  malgré  les  efforts  que  quelques  rois  ont 
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fiaits  pour  la  relever.  Ainsi  ce  ba^in  pèse  non-seu- 
lement de  son  propre  poids,  mais  de  celui  du 
pouvoir  royal ,  qu'il  a  attiré  de  son  côte  ;  en  sorte^ 
que  pour  ramener  celui  du  peuple  à  l'équilibre, 
il  faut,  ou  que  le  roi  rende  le  bassin  plébéien  plus 
pesant,  en  y  faisant  passer  un  certain  nombre 
d'emplois  et  de  dignités ,  ou  qu'il  augmente  la 
longueur  de  son  bras ,  en  multipliant  les  voi\  des 
représentants  du  peuple  dans  les  assemblées  na- 
tionales. Alors  le  levier  plébéien  devenant  plus 
long ,  le  prince  n'aura  besoin  que  de  peu  d'ef- 
forts pour  le  faire  pencher;  et  le  pouvoir  modé- 
rateur deviendra  dans  la  monarchie  ce  qu'est  le 
poids  courant  le  long  du  grand  levier  dans  la  ba- 
lance romaine.  Ce  n'est  que  par  le  nombre  de  ses 
voix  que  le  peuple,  à  Rome,  balarfÇait  la  pondéra- 
tion des  voix  des  sénateurs.  Dans  le  parlement 
d'Angleterre,   le  nombre   des   membres  de  la 
chambre  haute  ne  monte  qu'à  ^45,  tandis  que  ce- 
lui des  membres  de  la  chambre  des  communes  est 
de  540,  c'est-à-dire ,  de  plus  du  double.  Sans  une 
proportion  équivalente ,  jamais  le  côté  plébéien 
ne  pourra  se  mettre  en  équilibre ,  que  lorsque  les 
six  cents  voix  qui  le  composent  seront  appuyées 
par  les  voix  des  vingt-quatre  millions  d'hommes 
qu'ils  représentent  :  alors,  quoique  son  bassin 
soit  léger ,  son  bras  devenant  infiniment  long ,  sa 
réaction  deviendra  infiniment  puissante.  Ce  mo- 
ment de  révolution  sera  celui  où  il  conviendra  au 
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roi  de  reprendra  son  pouvoir  modérateur  pour 
rétablir  la  balance  monarchique. 

Alors  rinfluence  royale  sera  semblable  à  celle 
du  soleil  y  qui  balance  dans  les  cieux  les  globes 
qui  tournent  autour  de  lui. 

J'ai  désiré  plus  d'une  fois  que  le  roi  parcourût, 
tous  les  ans,  ses  états  d'une  extrémité  à  l'autre, 
comme  le  soleil  visite  tour-à-tour,  chaque  année, 
les  deux  pôles  de  la  terre.  Mes  vœux  semblent 
pnHs  à  s'accomplir.  A  la  vérité,  le  mouvement 
sera  différent,  mais  l'effet  sera  le  même.  Ce  ne 
sera  point  le  roi  qui  ira  vers  le  peuple  ;  ce  sera 
le  peuple  qui  ira  vers  le  roi.  Ce  système  de  poli- 
tique est  simplifié ,  comme  celui  de  notre  astro- 
nomie, où  l'on  suppose,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  tourne 
autour  de  la  terre ,  mais  la  terre  qui  tourne  sur 
elle-même  autour  du  soleil ,  et  lui  montre  tour- 
à-tour  ses  pcMes  glacés. 

Cet  onlre  me  semble  encore  plus  convenable 
aux  fonctions  d'un  roi,  qui,  après  tout,  n'est 
qu*uu  lionune,  et  qui  doit  non-seulement  répan- 
dre ses  lumières  sur  son  peuple,  mais  qui  a  be- 
soin à  son  tour  dVn  recevoir  de  lui.  Ainsi  le  roi 
saura,  par  rassemblée  nationale,  ce  qui  se  pa5^se 
dans  les  assemblées  provinciales:  par  les  assem- 
blées provinciales,  dans  les  assemblées  des  villes; 
et  par  relies  des  villes,  dans  celles  des  villages. 

Les  lionimes,  connue  les  affaires,  circuleront 
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sousses  yeux;  car  le  moindre  paysan  pourra  être 
député  de  rassemblée  de  son  village  à  celle  de  la 
ville  de  son  district ,  de  celle  de  cette  ville  à  celle 
de  sa  province,  et  de  celle  de  sa  province  à  l'as- 
semblée nationale.  Ainsi,  par  ces  périodes,  les 
députés  de  l'assemblée  nationale  pourront  mon- 
trer successivement  au  roi  tous  ses  sujets,  comme 
la  terre  présente  au  soleil  toutes  les  parties  de 
sa  circonférence. 

Je  suppose  ici  que  les  assemblées  des  villages, 
des  villes  et  des  provinces,  auront  lieu  dans  tout 
le  royaume ,  qu'elles  seront  à-la-fois  permanentes 
et  périodiques,  c'est-à-dire,  qu'elles  se  renou- 
velleront chaque  année  dans  un  tiers  de  leurs 
membres,  et  qu'il  en  sera  de  même  de  l'assemblée 
nationale ,  qui  doit  être  le  centre  de  toutes  ces 
assemblées  ;  car  il  doit  y  avoir  de  l'harmonie  dans 
toutes  les  parties  de  l'état.  Accorder  la  perma- 
nence aux  assemblées  des  villages ,  des  villes  et 
des  provinces,  et  la  refuser  à  l'assemblée  natio- 
nale ,  c'est ,  dans  une  montre ,  où  les  petites ,  les 
moyennes  et  les  grandes  roues  sont  en  mouve- 
ment ,  ôter  le  grand  ressort. 

Il  résultera  de  la  permanence  de  l'assemblée 
nationale,  qu'aucun  corps  aristocratique  ne 
pourra  se  mettre  désormais  entre  le  roi  et  la 
nation;  et  de  la  périodicité  de  ses  membres, 
qu'elle  ne  pourra  elle-même  se  changer  en  corps 
aristocratique.  Comme  le  roi  a  de  droit  le  pou- 
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voir  exécuteur  4  il  n^y  pourra  passer  aucune  loi 
qui  ne  soit  revêtue  de  sa  sanction  ;  et  comme  il  a 
aussi  le  pouvoir  modérateur,  cette  assemblée 
étant  formée  de  deux  puissances  dont  les  intérêts 
sont  opposés ,  il  aura  toujours  le  pouvoir  d'y 
maintenir  Féquilibre.  Elle  ne  peut  donc,  ni  par 
ses  opérations ,  ni  par  sa  durée ,  porter  aucun 
ombrage  à  Tautorité  royale. 

Il  y  a  plus,  c^est  qu^elle  seule  peut  faciliter  les 
opérations  d^un  bon  gouvernement  ;  et  c^est  par 
elle  seule  que  les  intérêts  du  roi  et  du  peuple , 
qui  sont  les  mêmes,  se  trouveront  réunis.  Le  roi, 
en  donnant  aux  députés  des  communes  le  pouvoir 
de  défendre  les  intérêts  du  peuple ,  leur  donne 
en  même  temps  celui  de  défendre  les  intérêts  de 
la  royauté ,  qui  ne  sont  que  la  prospérité  même 
du  peuple  ;  et  s'il  arrivait,  comme  par  le  passé , 
du  désordre  dans  Tadministration  ,  le  peuple  ne 
pourrait  en  accuser  le  roi,  qui  lui  donne  le 
pouvoir  perpétuel  d'y  veiller,  et  de  lui  en  pro- 
poser les  remèdes. 

Puisse  cet  ordre  si  simple,  si  naturel  et  si  juste* 
rtre  admis  dans  tous  les  gouvomemonts  du  monde, 
pour  le  bonheur  des  nations  et  de  leurs  princes! 
Lcsgoâts,  les  mœurs,  les  modes,  les  discordes  et 
les  guerres  se  communiquent  d'un  royaume  à 
l'autre  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de 
la  concorde  et  des  bonnes  lois  '!  Puisse  donc 
Louis  \V1  en  recevoir  à  jamais  la  louante  qui  lui 
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en  sera  due  par  son  pioprc  peuple!  Puissc-t-il 
Tobtenir  de  la  reconnaissance  de  toutes  les  na- 
tions, et  remplir  la  devise  glorieuse  qu^il  tiébt  de 
ses  ancêtres ,  mais  que  lui  seul  aura  mëritëe  ;  un 
soleil  éclairant  plusieurs  mondes,  avec  ces  mots  : 
«  11  suffit  à  tous ,  »  Nec  plurihits  imparf 
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VOEUX 


POUR  LE  CLERGE 


Tl  serait  bien  ù  souhaiter  que  le  clergé  n^eût 
jamais  sépare  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple. 
Quelque  riche  que  soit  le  clergé  d'un  état,  la 
ruine  du  peuple  entraîne  bientôt  la  sienne.  Cest 
ce  que  prouve  Texemple  des  (jrecs  de  Constan- 
linoplc,  dont  les  patriarches  se  mêlaient  des  fonc- 
tions des  empereurs ,  et  les  empereurs  de  celles 
des  patriarches.  Le  peuple ,  épuisé  par  son 
clergé  et  par  ses  princes,  (|ui  s'étaient  empares 
de  toutes  ses  propriétés,  même  en  opinions, 
resta  sans  patriotisme  :  que  dis-je  i'  on  IVnten- 
dait  crier,  pendant  le  siège  où  les  Turcs  s'empa- 
rèrent de  (!)onslantinople  :  «  Nous  aimons  mieui 
»  voir  ici  des  turbans  qu'un  chapeau  de  cardi- 
»  nal.  »  J'observerai  ici  (|ue  la  religion  d'un 
état  n'est  pas  toujours  sou  plus  ferme  soutien, 
conmie  on  l'a  tant  de  fois  a\anré;  car  l'empire 

grec  de  Constantinople  est  tombé,  et  sa  religion 
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est  restée.  11  en  est  arrivé  de  même  au  royaume 
de  Jérusalem.  D'un  autre   côté,  beaucoup  de 
religions  ont  changé  dans  différents  états  dont 
les  gouvernements  n'ont  pas  cessé  de  subsister  : 
telles  ont  été  les  anciennes  religions  de  plusieurs 
royaumes  de  FEurope,  de  T Asie  et  de  l'Afrique , 
auxquelles  ont  succédé  les  religions  chrétienne 
et  musulmane,   sans  que  plusieurs  de  ces  état<i 
aient  changé  même  de  dynastie.  Le  bonheur  du 
peuple  est  la  seule  base  inébranlable  du  bonheur 
(les  empires  ;  il  Test  aussi  de  celui  de  son  clergé. 
Le  clergé  grec  de  Constantinoplc  est  réduit,  sous 
les  Turcs,  à  vivre  d'aumônes,  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  fit  élever,  sous  ses  princes  nationaux, 
de  superbes  temples,  où  triomphe  aujourd'hui 
une  religion  ennemie.  Un  clergé  ambitieux  ap- 
pauvrit son  peuple,  et  un  peuple  pauvre  rend 
tôt  ou  tard  son  clergé  misérable. 

Non-seulement  le  clergé  est  lié  au  peuple  par 
ses  intérêts,  mais  par  ses  devoirs.  Il  est  Tavocat 
naturel  des  malheureux ,  et  obligé  de  les  secourir 
de  son  superflu.  La  plupart  de  ses  biens  lui  ont 
éii  légués  à  ces  conditions.  J'aurais  donc  souhaité 
que  les  chefs  du  clergé  eussent  été  à  la  tête  de 
leurs  troupeaux  pour  en  défendre  les  intérêts , 
comme  dans  les  anciens  temps  de  notre  monar- 
chie, où  les  peuples  eux-mêmes  élisaient  leurs 
pasteurs  dans  cette  intention.  Mab  puisque  ces 
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même  dans  un  corps  si  attentif  à  les  coiisenrer« 
je  dësirc  au  moins  que  le  clergé  se  pénètre  dans 
rassemblée  nationale ,  des  maximes  ëvangëUqnes 
qu'il  annonce  dans  les  églises.  Je  ne  parle  pas  àm 
denier  payé  à  (^sar  par  saint  Pierre,  de  Tordit 
même  de  Jésus  ;  car  j'observerai  à  cette  occasioo, 
d'apràs  la  question  même  que  Jésus  fît  à  saint 
Pierre,  que  ce  n'étaient  pas ,  chez  les  Romains, 
les  citoyens  qui  payaient  les  impôts,  mais  les 
étrangers.  £n  effet ,  on  voit  par  Thistoire,  que 
le  peuple  romain,  loin  de  payer  des  impositions, 
était  souvent  nourri  par  des  distributions  de  blé, 
et  par  les  tributs  des  provinces  conquises.  Chci 
les  Turcs,  le  carach  ou  tribut  ne  se  paie  qM 
par  les  Grecs.  Cet  usage  me  semble  assez  général 
en  Asie.  Jésus  parait  retendre  a  tous  les  royaumes 
du  monde,  comme  fondé  sur  la  justice  naturelle. 
Peut-être  au  fond  n'ctait-il  question  que  des  im- 
positions personnelles,  et  non  des  impositions 
territoriales,  (juoi  qu'il  en  soit ,  comme  d'abiM 
en  abus  le  régime  fiscal  a  succédé  parmi  nous 
au  régime  féodal,  il  est  impossible  maintenant 
dt  subvenir  aux  besoins  do  Tétat,  sans  les  contri- 
butions do  tous  SOS  membres.  La  plus  grande 
partie  de  iiotir  clorgé  a  sacrifié  à  cet  égard  »$ 
ancioiinos  prorogatives  d'uiio  nianiore  généreuse  : 
cependant  riiitorot  de  la  vérité  m'oblige  eiicorr 
à  dire  qifil  a  fait  aussi  en  cola  un  acte  de  justice, 
puisque  beaucoup  de  biens  lui  ont  été  donnés 
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autrefois  par  Tëtat ,  ainsi  qu'à  la  noblesse ,  à  la 
charge  même  du  service  militaire. 

Mais  le  peuple  lui  demande  aujourd'hui  d'au- 
tres contributions,  pour  beaucoup  de  biens  qui 
lui  ont  été  légués  par  des  particuliers ,  à  la  charge 
du  service  encore  plus  sacré  des  malheureux.  On 
peut  sans  doute  y  comprendre  beaucoup  de 
riches  commanderies  religieuses ,  destinées  jadis 
au  service  des  lépreux  et  des  hôpitaux.  Que  le 
clergé  se  pénètre  donc  de  cette  loi  naturelle,  la 
base  et  la  fin  de  l'Evangile  ;  de  cette  loi  qui  est  la 
source  de  toutes  les  vertus,  de  la  justice,  de  la 
charité,  de  l'humanité,  du  patriotisme,  de  la 
concorde,  de  la  bienséance,  de  la  politesse,  et 
de  tout  ce  qui  se  fait  d'aimable,  même  parmi 
les  gens  du  monde  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
))  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît.  » 
Qu'il  -considère  que  ce  peuple,  qui  l'a  autrefois 
si  richement  doté ,  succombe  aujourd'hui  sous  le 
poids  des  impots;  que  les  vices  contre  lesquels  il 
prêche  depuis  si  long-temps,  ne  sont  point  ins- 
pirés à  l'homme  par  la  nature,  mais  qu'ils  sont 
des  résultats  nécessaires  de  nos  institutions  poli- 
tiques; qu^ils  naissent  de  Topulencc  extrême 
d'un  petit  nombre  de  citoyens  qui  se  sont  tout 
approprié ,  et  de  l'indigence  absolue  d'un  très- 
grand  nombre  d'autres  qui  n'ont  plus  rien  ;  que 
d'une  part,  l'opulence  produit  les  voluptueux, 
les  avares,  les  monopoleurs,  les  ambitieux  qui 
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seuU  iraiMcnl  tant  île  maux  ;  et  que  de  Faotrei 
rindigencc  oblige  les  filles  de  se  prostiluer» 
mères  d'exposer  leurs  enfants ,  etqa>lle  fait 
séditieux,   les  Toleurs,  les  charbtaos,   les 
perstîtieux,   et  cette  foule   de  misérables  qm^\ 
dépouillrs  de  tout  par  les  premiers,  sont  forcés^ 
de  chercher  a  vivre  à  leurs  dépens. 

Je  souhaite  donc  que  le  clergé  vienne  ao 
cours  des  malheureux,  et  pourvoie  d'abord 
besoin  de  ses  propres  membres,  en  sorte  qa^i  ; 
n'y  ait  pas  un  seul  ecclésiastique  qui  n'ait  décès-  ' 
nient  de  quoi  vivre.  Un  simple  vicaire  de  village  \ 
ne  doit  pas  manquer  du  nécessaire ,  dès  qne  Ici  1 
évéques  ont  du  superflu.  Ainsi  il  me  semble  juste  ^ 
que  rassemblée  nationale  emploie  les  revenus 
des  riches  abbayrs,  fondées  autrefois  par  la  na- 
tion ,  en  distributions  faites  dans  tout  le  royaume, 
par  les  assemblées  provinciales,  aux  indigents  de 
tous  pays  et  de  toute  communion,  au  connu  et  à 
rinconnu,à  l'exemple  de  Thomme  de  Saroarie; 
parce  que  la  charité  de  TEvangile  doit  s'étendre 
à  toutes  les  religions,  et  rhospitaiîté  française  i 
tous  les  peuples. 

Il  est  nécessaire  que  le  clergé  abolisse  dans 
son  sein  ces  étranges  et  honteux  établissements 
que  n'ont  jamais  connus  les  Grecs,  ni  les  Ro- 
mains ,  ni  les  Barbares,  je  veux  dire  les  couvents 
qui  servent  en  France  de  maisons  de  force  et  de 
rorreclion.  Os  lieux  de  douleur,  où  des  moines 


vàBtrx  d'un  solitaire.  77 

chargent,  pour  de  Targent,  des  vengeances  de 
état  et   des  familles,  sont  répartis  en  grand 
mbrc   dans  tout  le  royaume,  et  ils  sont  si 
odieux,  quHls  ont  flétri  même  les  noms  des  saints 
qu^on  a  osé  leur  donner  pour  patrons.  11  y  en  a 
où  Toii  voit  des  cages  de  fer,  invention  du  cruel 
Louis  XL  La  plupart  ont  des  réputations  si  infa- 
mantes par  leurs  punitions ,  qu^un  jeune  homme 
M  une  jeune  fille  y  sont  plus  déshonorés  que  s'ils 
traient  été  enfermés  dans  des  prisons  publiques. 
Ainsi  des  religieux  et  des  religieuses  ne  rougis- 
1 8ent  pas  de  faire  les  viles  fonctions  de  geôliers 
^et  de  bourreaux,  pour  se  former  des  revenus 
I  considérables!  N^est*il  pas  bien  étrange  que  des 
I  personnes  consacrées  à  Dieu ,  qui  prêchent  par 
*-  état  rhumanité,  la  consolation  et  le  pardon  des 
^  iiijures,  se  soient  faites  les  agents  de  la  cruauté, 
■■  de  Tinfamie  et  de  la  vengeance,   pour  acquérir 
des  richesses;  et  que  ,  d^un  autre  côté,  les  peu- 
ples aient  vu  s^élever  ces  maisons  plus  cruelles 
et  plus  déshonorantes  que  la  Bastille ,  sans  aper- 
cevoir la  contradiction  quHl  y  avait  entre  la  doc- 
trine et  la  conduite  de  ceux  qui  les  établissaient? 
Cest  à  rétat,  et  non  à  des  religieux,  à  punir 
ceux  qui  troublent  Tétat. 

.  Je  désire  encore  que  le  clergé,  ayant  contri* 
bué  par  son  superflu  à  détruire  Tindigence, 
source  de  tant  de  vices  particuliers,  combatte 
par  son  éloquence  Tambition,  cette  autre  source 
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des  vices  prives  et  publics  ;  qu'il  en  proscrite  '^ 

premières  leçons  dans  nos  ëcoles ,  où  elle  s^^ 

introduite  sous  le  nom  d'émulation ,  et  arme  J> 

Fenfance  les  citoyens  les  uns  contre  les  autret 

en  inspirant  à  chaque  enfant  d'être  le  premier 

que  les  prédicateurs  de  TEvangile  sévissent ,  a 

nom  de  Dieu ,  contre  Tambition  des  rois  de  l*Ei 

rope,  qui  résulte  de  l'éducation  ambitieuse  qui 

font  donner  à  leurs  sujets ,  et  qui ,  après  arc 

causé  les  malheurs  de  leurs  peuples ,  fait  enco 

ceux  du  genre  humain  ;  que  ces  saints  ministr 

de  la  paix  attaquent  les  lois  sacrilèges  de 

guerre  ;  qu'ils  cessent  eux-mêmes  de  décorer  n 

temples  dédiés  à  la  Charité,  avec  des  drapes 

obtenus  par  le  sang  des  nations;  qu'ils  s'oppose 

de  tous  leurs  moyens  à  l'esclavage  des  nègre 

qui  sont  nos  frères  par  les  lois  de  la  nature  et  < 

la  Veligion  ;  qu'ils  s'abstiennent  de  bénir  les  vai 

seaux  qui  vont  à  la  traite  de  ces  infortunés,  air 

que  les  étendards  autour  desquels  se  rassemble 

nos  sanguinaires  soldats;  qu'ils  refusent  leum 

nistère  à  tout  ce  qui  contribue  au  malheur  d 

hommes;  qu'ils  répondent  aux  puissances  q 

voudraient  les  contraindre  à  consacrer  les  h 

trumenls  de  leur  politique ,  ce  que  la  roligiew 

Théano  répondit  au  peuple  crAthènes  .  «pii  vo 

lait  l'obliger  de  proférer  dos  malédictions  coni 

Alcibiade,  coupable  cependant  d'avoir  profa 

les  mystères  de  Cérès  :  «  Je  suis  religieuse  pc 
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t  *  prier  et  bénir,  non  pas  pour  détester  et  mau- 

^Jh^i»  dire.»  Que  nos  prêtres  disent  donc  aux  puis- 

.Mnces  ambitieuses  :  «  Mous  n^avons  pas  été  en- 

»  voyés  pour  exciter  les  hommes  aux  fureurs  de 

»  la  guerre,  mais  à  la  concorde,  à  Tamour  et  h 

»  h  paix  ;  pour  bénir  des  vaisseaux  de  guerre , 

»  ifes  vaisseaux  négriers,  des  régiments,  mais ,  à 

»  l'exemple  de  Jésus,  des  enfants,  des  noces  et 

.#  des  mariages.  » 

Ainsi  le  clergé  français,  en  s'intéressant  au 
sort  des  malheureux ,  se  rendra  cher  aux  hommes 
de  toutes  les  nations.  Il  verra  renaître  dans  le 
cœur  des  peuples  son  empire  religieux ,  comme 
jl  dans  les  premiers  temps  où  il  leur  annonça  TE- 
t   vangile ,  et  fit  au  nom  du  Dieu  de  la  paix ,  trëta- 

:     bler  les  tyrans. 

I  ^ 


\ 
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îlUX 


POUR  LA  NOBLESSE. 


Pdisse  cette  noblesse  qui,  dans  des  siècles 
bares ,  donna  au  peuple  des  exemples  dliër 
en  temps  de  guerre ,  et  d'urbanitë  en  teni 
paix,  lui  en  donner  de  toutes  les  vertus  p 
tiques  dans  un  siècle  éclairé!  Je  désire  noi 
lement  qu^elle  marche,  coniine  autrefois 
tête  de  ses  guerriers  pour  le  défendre  coni 
ennemis  du  dehors,  et  qu'elle  en  protège  1 
blés  contre  les  ennemis  du  dedans,  comi 
temps  des  anciens  chevaliers;  mais  que  s'é 
a  la  grandeur  romaine,  elle  adopte  dans  so 
les  familles  plébéiennes  qui  s'illustreront  | 
vertu  :  ainsi  les  Caton  et  les  Scipion  I 
adoptés  par  des  familles  patriciennes.  P 
t-elle  encore,  à  Texenqile  de  la  noblesse  roi 
se  lier  avec  le  peuple  par  les  liens  du  mai 
Auguste,  au  milieu  de  sa  gloire,  iloniia  ei 
riage  Julie,  sa  iille  unique,  au  plébéien  Agr 


I 
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et  libère  sur  le  trône  y  Drusille ,  sa  petite-fille ,  et 
fûk  de  Germanîcus ,  à  Lucius  Cassius ,  «  de  race 
!     «plébéienne  antique  et  honorable,  »  dit  Tacite. 
Nos  rois  eux-mêmes  ont  contracté  plusieurs  fois 
de  pareils  mariages.  Henri  IV,  qui  se  piquait 
d'être  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume , 
épousa  Marie  de  Médicis ,  qui  descendait  d'une 
famille  d'anciens  négociants  de  Florence.  A  la  vé- 
rité, la  noblesse  se  rapproche  aujourd'hui  du  peu- 
ple paE  des^liances  plébéiennes;  mab  si  elles 
étaient  plus  fréquentes ,  et  si  elles  n'avaient  pas 
seulement  la  fortune  pour  objet ,  on  ne  verrait 
pas  tant  de  filles  nobles  languir  dans  le  célibat. 

Par-tout  où  le  peuple  est  méprisé ,  la  noblesse 
est  malheureuse.  C'est  le  ressentiment  du  peuple 
qui  entretient  parmi  elle  l'esprit  des  guerres  ci- 
viles et  des  duels.  Voyez  les  discordes  étemelles 
de  la  noblesse  polonaise  ;  voyez  les  anciennes  fac- 
tions des  barons  d'Angleterre,  avant  que  la  li- 
berté eût  rapproché  d'eux  leur  peuple  ;  et  celles 
de  nos  princes  et  de  nos  ducs  avant  Louis  XIV, 
qui ,  par  son  despotisme ,  mit  à-peu-près  tous  ses 
sujets  de  niveau. 

Par-tout  ou  le  peuple  est  méprisé,  la  noblesse 
est  de  peu  de  considération.  Là  où  il  est  serf, 
elle  est  domestique.  Voyez  la  Pologne ,  où  les  la- 
quais, et  jusqu'aux  moindres  serviteurs  des  gran* 
des  maisons  sont  de  l'ordre  des  nobles.  Quel  gen- 
tilhomme français   ne    préfère   aujourd'hui    le 
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Service  du  peuple  dans  notre  gouvernement  ouf 
nai'Êhique,  au  service  d'un  grand,  comme  d^ 
temps  du  régime  féodal  ?  Qui  n'aimerait  mieux 
mille  fois  être  un  noble  anglais  vivant  avec  ses 
fermiers ,  et  balançant  dans  la  chambre  des  pairs, 
ou  même  dans  celle  des  communes ,  les  intëréy 
de  sa  nation  et  les  destinées  du  monde,  que 
d^étre  un  naïre  de  Tlnde ,  qu'un  homme  du  peu- 
ple ri^ase  toucher  sous  peine  de  mort,  mais  qui 
lui-même  est  obligé  de  sacrifier  sa  conscience  et 
sa  vie  aux  caprices  du  despote  qui  le  soudoie  ? 

• 

O  nobles,  qui  voulez  élever  votre  ordre,  éle» 
vez  Tordre  dii  peuple  !  Ce  fut  la  grandeur  do 
peuple  romain  qui  fit  la  grandeur  du  sëiiat  ro- 
main. Plus  mi  piédestal  est  haut ,  plus  sa  colonne 
est  élevée  :  plus  la  colonne  est  liée  avec  le  piédes- 
tal ,  plus  elle  est  solide. 

Il  est  très-remarquable  que  les  Romains  n^accor 
lièrent  les  plus  illustres  marques  de  distinction, 
qu'à  ceux  de  leurs  citoyens  qui  avaient  bien  me- 
nte du  peuple.  «  La  couronne  civique ,  dit  Piine. 
»  était  plus  honorable  et  donnait  plus  de  privi- 
»  légcs,  que  les  couronnes  murales,  obsidio- 
j>  uales  et  navales,  parce  qu'il  y  a  plus  de  gloire 
»  à  sauver  un  citoyen,  qu'à  prendre  des  villes  et 
»  à  gagner  des  bataillos.  >» 

(^cs  marques  d'illustration ,  réservées  aux  seuls 
serviteurs  du  peuple,  furent,  du  temps  de  la 
publitiue  ,  les  vraies  causes  de  la  grandeur  du 
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liât  romain ,  parce  qu^on  ne  sert  un  peuple  que 
par  des  vertus;  mais  elles  le  devinrent  de  sa  dé- 
cadence ,  lorsque ,  du  temps  des  empereurs ,  elles 
ne  forent  données  qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  cour,  parce  qu'on  ne  sert  les  courtisans 
qa'avec  des  vices. 

Puisque  nous  vivons  dans  un  siècle  où  les 
membres  du  corps  politique  ont  encore  des  par- 
ties saines ,  sous  un  chef  semblable  à  Marc-An- 
rèle ,  je  me  sens  entraîné  à  souhaiter  que  nous 
nous  rapprochions  en  quelque  sorte  des  anciens 
Romains.  Je  désirerais  donc ,  pour  lier  la  no- 
blesse au  peuple ,  et  le  peuple  à  la  noblesse  , 
qa'on  créât  un  ordre  de  chevalerie,  à  Timi- 
tation  de  la  couronne  civique.  Cet  ordre  se- 
rait donné  à  tout  citoyen  qui  aurait  bien  mérité 
da  peuple ,  dans  quelque  genre  que  ce  pût  être. 
U  conférerait  des  privilèges  honorables ,  tel^  que 
le  droit  de  séance  aux  assemblées  des  villages , 
des  villes,  des  provinces,  et  même  à  l'assemblée 
nationale.  Ib  auraient  en  certains  jours  de  Tan- 
Q^,  le  privilège  d'entrer  chez  le  roi ,  et  en  tout 
temps  chez  les  ministres ,  avec  la  prérogative  d'y 
présenter  des  requêtes  pour  tous  les  hommes  qui 
seraient  dignes,  par  leurs  vertus,  de  l'attention 
do  gouvernement.  La  marque  de  cet  ordre  serait 
une  couronne  de  chêne ,  brodée  sur  la  poitrine  , 
avec  cette  légende  :  Pour  k  peuple.  L'assemblée 
nationale  pourrait  seule  présenter  au  roi  les 

6. 
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citoyens  qu^cUc  jugerait  dignes  de  cette  il 
tration,  qui  ne  pourrait  être  accordée  et  coar 
férée  que  par  sa  majesté  elle-même  en  personne* 

Cet  ordre  du  peuple  serait  la  noblesse  person- 
nelle pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  nés  nobles; 
car  il  n'y  aurait  plus  à  Tavcnir  d^anoblissement 
liéroditairc  ;  rcxpéricuce  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ayant  appris  que  la  vertu  et  le  net 
ne  se  transmettent  point  avec  le  sang. 

Quant  aux  nobles  d'origine ,  ils  conserveraient 
pour  leurs  descendants  leurs  anciennes  préroga- 
tives; mais  ils  acquerraient,  par  cette  nouvelle 
illustration,  le  pouvoir  d'adopter  un  plébéien  dé- 
coré du  même  ordre  ;  et  dans  ce  cas  seulement^ 
la  noblesse  deviendrait  héréditaire  dans  Tadopté. 
Ainsi  la  noblesse  deviendrait  chère  au  peuple, 
puisqu'il  trouverait  en  elle  seule  le  moyen  df 
perpétuer  son  élévation;  et  le  peuple  deviendrait 
cher  à  la  noblesse ,  puisqu'elle  ne  trouverait 
qu'en  lui  le  moyen  de  s'illustrer  et  de  conserver 
de  grands  noms  prêts  a  s'éteindre.  Si  vous  y  joi- 
giiez  les  alliances  contractées  par  des  mariages, 
nos  patriciens  et  nos  plébéiens  se  trouveraient 
rapprochés,  non  pai*  les  liens  de  l'argent ,  mail 
par  ceux  de  la  nature  et  de  la  vertu.  Tels  sont 
mes  vœux  pour  que  le  peuple  s'élève  vers  la  no- 
blesse sans  orgueil ,  et  que  la  noblesse  descende 
vers  le  peuple  sans  bassesse. 

D'un  autre  côté ,  comme  cette  même  noblesse 
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a  quantité  de  parents  que  leur  pauvreté  confond 
arec  les  dernières  classes  du  peuple,  ainsi  que  je  fai 
TU  fréquemment  dans  nos  provinces ,  sur-tout  en 
Bretagne,  il  est  nécessaire  de  lui  ouvrir  des 
moyens  de  subsistance.  Je  suis  persuadé  que  cVst 
dans  cette  intention  qu'a  été  fait ,  il  y  a  quelques 
années,  Tarticle  de  Tordonnance  du  département 
de  la  guerre,  qui  réserve  aux  seuls  gentilshom- 
mes les  places  d'officiers  dans  les  régiments. 
-Mais  des  gentilshommes  nés  dans  le  sein  de  V  in- 
digence ,  ne  peuvent  jamais  faire'  les  fonctions 
d'un  officier;  car  ce  grade  exige  parmi  nous, 
saMout  aujourd'hui,  une  éducation  et  des  lu- 
mières qu'on  ne  peut  acquérir  sans  la  fortune. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  un  jour,  en  basse  Nor* 
mandie ,  un  pauvre  gentilhomme  qui  gagnait  sa 
vie  à  faire  des  lions  d'argile.  Pour  dire  la  vérité, 
ces  lions  ne  ressemblaient  guère  à  des  lions  ;  mais 
enfin  ils  indiquaient  dans  leur  auteur  un  sentiment 
noble  ,  que  la  pauvreté  n'avait  point  abattu.  Ce 
sentiment  même  se  propageait  au  loin  par  son 
ouvrage.  Quand  un  gentilhomme  du  canton ,  un 
peu  aisé ,  avait  mis  une  couple  de  ces  lions  sur 
deux  pilastres  de  terre  et  de  cailloux,  à  droite  et 
à  gauche  de  sa  barrière,  il  appelait,  à  l'imitation 
des  princes ,  sa  basse-cour  une  cour  d'honneur. 
J'aime  à  voir  un  homme ,  et  sur-tout  un  gen- 
tilhomme, trouver  en  lui-môme  des  ressources 
contre  l'injustice  du  sort,  et  comme  un  sapin  suv 
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un  rocher,  s'ëlever  et  se  maintenir  droit, 
gré  les  tempêtes. 

Un  art ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  est  dai 

pulence  une  distraction  contre  les  passM 

Tennui  ;  mais  dans  Tindigence,  c'est  une  ress 

contre  le  besoin.  La  religion  chez  les  Tur 

un  devoir,  même  au  sultan,  de  savoir  un  v 

et  de  s'en  occuper.  Je  sais  bien  qu'un  ( 

homme  peut  exercer  un  art  libéral ,  mais 

quoi  pas  un  art  mécanique  ?  Un  art  hbi 

sert  guère  que  le  luxe,  et  exige  des  talents  i 

des  passions  :  un  art  mécanique  est  néc> 

aux  besoins  des  hommes,  et  ne  demande  < 

la  patience  compagne  de  la  vertu.  A  la 

un  noble  chez  nous  peut  faire  du  verre  sa 

roger;  mais  pourquoi  pas  de  la  poteri 

voici,  je  crois,  la  raison  :  comme  depuL 

temps  nous  ne  portons  de  respect  qu'à 

tune ,  nous  avons  anobli  tous  les  états  qui 

nent ,  ou  qui  ne  servent  qu'à  son  luxe  :  or ,  < 

le  verre  était  fort  rare  dans  son  origine ,  il 

vait  qu'aux  gens  riches  :  il  fut  donc  perm 

gentilhomme  d'être  verrier.  C'est  encore 

même  raison  qu'il  lui  est  loisible  d'être  de  1 

pagnie  des  Indes ,  fermier-général,  acteur 

péra:  comme  si  un  gentilhomme  en  sabo' 

vait  parvenir  à  ces  bnllanls  emplois  !  On  I 

met,  à  la  vérité ,  de  placer  ses  enfants  à  l'éc 

litaire  ;  mais  cette  institution  de  Louis  XV 
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n^e  Qmqaement  à  la  pauvre  noblesse,  n'est  guère 
(  une  ressource  pour  elle  aujourd'hui,  parce 
:i^.  qa^eUe  lui  est  souvent  enlevëe  par  des  £||piilles 
^1  riches  de  son  ordre,  ou  même  de  Tordre  plé- 
bâen,  et  que  d'ailleurs  elle  est  insuffisante. 

Il  me  semble  donc  nécessaire  de  permettre  aux 
pauvres  gentilshommes  l'exercice  de  toutes  les 
professions;  car  si  la  noblesse  consiste  à  être  utile 
il  la  patrie ,  toutes  les  professions ,  et  les  plus  com- 
munes sur-tout ,  remplissent  cet  objet.  Ce  ne  sont 
ni  les  arts,  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 
l'homme  ;  ce  sont  les  vices.  On  a  vu  dans  tous  les 
temps  des  hommes  illustres  par  des  vertus  pa- 
triotiques, sortir  de  toutes  les  conditions.  Aga- 
thode ,  vainqueur  de  la  Sicile ,  était  fds  d'un  po- 
tier ;  le  chancelier  Olivitr,  d'un  médecin  ;  le  m# 
réchal  Fabert ,  d'un  libraire  ;  Francklin ,  le  libé- 
rateur de  l'Amérique  anglaise,  d'un  imprimeur, 
et  a  été  imprimeur  lui-même.  Christophe  Co- 
lomb, avant  de  découvrir  le  Nouveau-Monde , 
gagnait  sa  vie  à  faire  des  cartes  de  géographie.  Il 
n'j  a  si  petit  état  qui  ne  puisse  nourrir  un  grand 
homme. 

En  permettant  à  la  noblesse  d'exercer,  sans 
déroger,  tous  les  arts  de  la  paix,  un  royaume  ne 
pourra  tomber  en  léthargie  par  l'oisiveté  de  ses 
nobles,  lorsqu'ils  sont  riches,  comme  aujourd'hui 
en  Espagne ,  en  Portugal  et  en  Italie  ;  ni  en  con- 
vulsion par  leur  esprit  .militaire ,  lorsqu'ils  sont 
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pauvres ,  comme  autrefois  chez  nous ,  et  chez  la 
plupart  des  peuples  de  TËurope. 

NdlHiistoriens  ne  voient  jamais  que  les  résul- 
tats de  nos  maux,  parce  qu^iis  ne  les  attribuent 
qu'à  la  politique  ;  les  causes  morales  qui  les  oc- 
casionent  leur  'échappent  toujours  :  c^cst  qu^ib 
ne  s'occupent  que  de  la  fortune  des  rois ,  et  qie 
les  intérêts  du  genre  humain  leur  sont  indiffé- 
rents. Ils  rapportent   les  guerres    perpëtuellci 
de  l'Europe,  à  l'ambition  de  ses  princes,  etib 
ont  raison  ;  mais  il  est  très-important  de  remar- 
quer que  Pambition  des  princes  ,  et  les  guerres 
tant  intérieures  qu'extérieures  qui  en  ont  été  la 
suite ,  ont  eu  pour  première  cause ,  dans  chaque 
état,  l'ambition  des  nobles,  qui  étant  en  grand 
nombre,  et  n'ayant  d'autre  moyen  de  subsister 
que  la  profession  militaire  ,  portèrent  leurs  prin- 
ces à  la  guerre  et  aux  conquêtes,  afin  d'avoir  pour 
eux-mêmes  des  grades,  des  pensions  et  des  gou- 
vernements. L'opinion  des  rois  ne  se  forme  que 
dcA  opinions  de  leurs  courtisans.  Ainsi,  dans  les 
pays  où  le  clergé  est  nombreux  et  pauvre ,  il  en 
est  résulté ,  par  les  controverses,  quantité  de 
guerres  spirituelles  qui  ont  fait  également  le 
malheur  des  peuples,  mais  qui  ont  donné  à  ceux 
qui  les  ont  entreprises  et  soutenues ,  des  bonnets, 
de  docteur,  des  bénéfices,  des  évécbés  et  des  cha- 
peaux de  cardinal.  Aujourd'hui  que  les  puissances 
(Ir    l'Kurope,  éclairées  par  leurs  intérêts  pëcu- 
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iaires,  portent  leur  ambition  vers  le  commerce , 
e  ne  sont  point  les  corps  du  clergé  et  de  la  no- 
>lesse  qoi  nous  attirent  des  querelles  nationales  ; 
ce   sont  les  corps  du  commerce.  Combien  de 
guerres  ont  ëté  excitées  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,   par  les  compagnies  européemies  des 
Indes,  de   TAssiento,  des  Moluques,  des  Phi* 
lippines,  de  Guinée,   du  Sénégal,  de  la  mer 
do  Sud ,  de  la  baie  d*Hudson,  etc.  La  dernière 
guerre  qui   a  mis  en   armes    TÂnglc terre,  la 
France  ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Hollande , 
le  cap   de  Bonne-Espérance,  les  Indes  orien- 
tales, les  deux  Amériques,  et  qui  a  achevé  le 
déficit  de  nos  finances ,  lequel  nécessite  aujour- 
d'hui nos  Etats  généraux,  doit  son  origine  à 
la  compagnie  anglaise  de  la  Chine,  qui  voulait 
obliger  les  habitants  de  Boston  de  payer  un  impôt 
sar  le  thé.  Ainsi  les  derniers  orages  qui  ont  trou- 
blé le  repos  du  monde,  sont  sortis  d'une  théière. 
Ce  sont  les  corps  dont  Tambitioii  se  combine 
avec  celle  de  notre  éducation ,  qui  nous  rendent 
si  mobiles,  nous  autres  Européens.  Ce  sont  les 
corps  qui  perdent  la  patrie ,  en  rapportant  la  pa- 
trie à  eux-mêmes,  et  en  privant  le  peuple  de  ses 
relations  naturelles.  Ce  qui  perd  les  sciences  dans 
an  pays,  c'est  lorsque  des  compagnies  de  docteurs 
s'interposent  entre  le  peuple  et  les  lumières, 
linsi  qu'il  est  arrivé  en  Espagne ,  en  Italie  et  chez 
lous.  Ce  qui  perd  l'agriculture  et  le  commerce , 
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c*est  lorsqae  des  conpagoksde  monopokm 
meltcnt  entre  le  peuple  el  ks  récolles  oo  les 
DuDMrlurcs.  Ce  qui  perd  les  finances»  c  est  lor 
des  compagnies  d*agiotears  se  mettent  end 
peuple  ci  le  trésor  royal.  Ce  qui  perd  nnc  mo 
due,  c'est  lorsqu'un  corps  de  nobles  se  met  c 
le  peuple  et  son  monarque,  comme  en  Pologn 
qui  perd  nne  religion,  c'est  lorsqu*un  corps  de 
très  se  met  entre  le  peuple  et  Dieu ,  comme 
les  Grecs  du  bas  Empire,  et  ailleurs.  Enfin  o 
fait  la  ruine  et  le  malheur  du  genre  humain , 
lorsqu'une  patrie  elle-même,  intolérante  coi 
les  corps  qui  la  composent,  se  met  entre  lei 
très  patries,  et  veut  avoir  à  elle  seule  la  scie 
le  commerce ,  la  puissance  et  la  raison  de 
l'univers. 

H  est  donc  bien  nécessaire  de  lier  aux  int< 
du  peuple  les  intérêts  des  corps,  qui  n'en  doi 
être  que  les  membres,  puisqu'ils  en  entraîne 
ruine  lorsfiu'iLs  ont  des  intérêts  particulier 
qu^au  lieu  d'être  ses  véhicules,  ils  deviennen 
barrières.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  n 
mer  Téducation  publique,  puisque  les  corp 
doivent  leur  esprit  ambitieux  qu*à  Téducatioi 
ropéenne ,  qui  dit  à  chaque  homme  dèsTenfa 
<«  Sois  le  premier;  »  et  a  chaque  corps  :  « 
le  maître.  » 

Les  moyens  d'illustration  et  d'anoblissen 
étant  réservés  désormais  aux  seub  citoyens 
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.  auront  bien  mëritë  du  peuple,  la  noblesse  et  le 
peuple  se  trouveront  liés  par  les  liens  mutuels  de 
la  bienveillance ,  qui  doit  rapprocher  tous  les 

I  hommes,  mais  sur-tout  ceux  de  la  même  nation. 
Mënénius  A§;rippa  rapprocha  le  peuple  romain 
de  son  séiiat  par  Tallëgorie  des  membres  qui 
tombèrent  en  langueur  en  refusant  de  travailler 
pour  Testomac  :  mais  qu^aurait-il  dit,  si  le  sénat 
romain  lui-même  s'était  séparé  de  son  peuple , 
étn^eût  voulu  rien  avoir  de  commun  avec  lui? 

I    Dans  son  ingénieux  apologue ,  le  sénat  qui  régis- 
sait Tempire  pouvait  être  comparé  aux  parties 
précordiales  du  corps  humain  ;  mais  parmi  nous 
Fautorité  étant  monarchique ,  la  noblesse  ne  peut 
être  regardée,  à  plusieurs  égards,  que  comme 
les  mains  armées  de  la  nation.  Le  peuple,  du  sein 
duquel  sortent  les  soldats,  partage  avec  elle  ce 
service,  et  par  ses  travaux,  ses  arts  et  son  indus- 
trie, doit  se  considérer  de  plus  comme  les  mains 
laborieuses  du  corps  politique  :  il  en  est  aussi  les 
jreux ,  la  voix  et  la  tête ,  puisque  c'est  de  lui  que 
viennent  la  plupart  des  savants ,  des  orateurs  et 
des  philosophes  quiFéclairent,  ainsi  que  des  ma- 
gistrats qui  le  régissent  :  enfm  il  en  est  le  corps 
proprement  dit,  puisque  les  autres  corps  lui  doi- 
vent leur  existence ,  n'existent  eux-mêmes  que 
pour  lui ,  et  ne  sont ,  par  rapport  à  lui ,  que  ce 
que  sont  les  membres  par  rapport  au  corps  hu- 
main. Dans  notre  état  monarchique,  ce   n'est 
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point  h  noblesse  qu^on  peut  comparer  an  coeur 
et  à  Festomac  du  coq»  politiipie,  c^cst  la  rojraal^; 
et  c'est  ce  qii*a  fort  bien  senti  le  judideini  LaFon- 
t»ne ,  en  nous  appliquant  Tapologne  de  Mcaé- 
nius.  Voki  comment  il  peint  les  fonctions  rojalo 
et  celles  du  peuple,  dans  sa  fable  des  Membra 
et  de  r Estomac  : 

Je  dcirau  par  U  Royaatai 

Avoir  coai^BC«  mom  •«▼»(«  : 

A  U  voir  4*aB  ccrtûn  cdté  » 

Mcsscr  Gutcr  *  «•  est  riaagv. 
Sll  a  ^«lq«e  besoin  t  to«t  le  rocp»  ^ca  itsMfli. 
De  travailler  poor  lai  les  mcsbrcs  se  UsmbI» 
CkaoïB  é*tu\  rc»i)Iat  de  rÎTre  en  g««tilk«BB*t 
Saas  rica  faire,  allê^^vant  TexeBple  4tt  Gaster. 
II  CwJufct,  AuaieBt-ib,  saas  bow  ^*il  ▼tcAt  dTair. 
No«s  saoas,  noa^  peiaoas  coame  Utcs  de  so^uae; 
Et  pour  qui  '  pour  lui  sipul  :  aous  a*ea  proStoas  pas  : 
Notre  joia  o'aboutic  qu*a  fournir  ses  repas. 
CkùBoos,  c*est  un  mctier  qu*il  reut  nous  faire  apprcnJrt. 
Ainsi  ilit ,  ainsi  Ctit.  Les  mains  cessent  «le  prendre» 
Les  bras  d*ajir.  les  'aBibes  de  nurcbvr  : 
Tous  dirent  à  Gaster  4|u*il  en  allit  cbercber. 
Ce  leur  fut  nue  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur; 
Il  ne  te  fomu  plus  de  no«iveau  sang  au  cisur  : 
Cka^e  membre  en  souffrit  ;  les  forces  se  pcrdirtal . 

Par  ce  moven,  les  mutins  Tirent 
Que  celui  qu*ils  croyaient  oisif  et  paresseux , 
A  Tinterèt  commun  contribuait  plus  qu*eus. 
Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  Rojale. 
Elle  reçoit  et  donne,  et  U  cbi>»e  est  égale  : 
Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 
Tout  tire  d'elle  Taliment. 

**  Gosier,  mot  gr«c  qui  ^î^îfie  Testoattc  :  ctil  de  U  f*^ 
^ît'ut  suc  i;aatnque,  c^eat^a-dîre  auc  uourrider. 
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Elle  fait  fubiîster  l'artisan  de  ses  peines , 
Enricliit  le  marchand ,  gage  le  magistrat , 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat, 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines, 
Entretient  seule  tout  TëUt. 
Mésénius  le  sut  bien  dire. 
Li  commune  *  s'allait  séparer  du  sënat  : 
Les  mécontents  disaient  qu'il  arait  tout  l'empire , 
Le  pouvoir,  les  trésors,  Vhonneur,  la  dignité; 
Au  lieu  que  tout  le  mal  était  de  leur  c6té, 
Les  tributs ,  les  impôts ,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  était  déj4  posté  ; 
La  plupart  s'en  allaient  chercher  une  autre  terre. 

Quand  Ménénius  leur  fit  voir 

Qu*ils  étaient  aux  membres  semblables  ; 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables , 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 

Pour  moi ,  qui  n^ai  pas  le  talent  de  mettre  en 
vers  simples  et  charmants  les  leçons  profondes 
de  la  politique ,  je  me  contenterai  de  rapporter 
en  prose  bien  commune ,  une  fable  indienne , 
plus  convenable  que  Fapologue  romain  aux  rap- 
ports de  notre  noblesse,  et  même  du  clergé, 
avec  le  peuple. 

LES  PALMES  ET  LE  TRONC  OU  PALMIER. 

Le  palmier ,  le  plus  élevé  des  arbres  fruitiers , 
portait  autrefois ,  comme  les  autres  arbres ,  sc& 

*  Commune,  mot  qui  chez  nous  a  signifié  de  tout  temps  le 
peuple f  et  qui  a  été  remplacé,  depuis  peu,  par  celui  de  tiers- 
-tat,  «  parce  que ,  dit  Jean-Jacques ,  Tintérét  particulier  de  deux 
'*  ordres  a  été  mis  aux  premier  et  second  rangs,  et  Tintérét  pu- 
'>  Uîc  seulement  au  troisième.  » 
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fruits  dans  ses  rameaux.  Un  jour  les  palmes /] 
fîèrcs  de  leur  élévation  et  de  leurs  richesses ,  di- 
rent à  leur  tronc  :  «  Nos  fruits  sont  la  joie  du 
3>  désert,  et  nos  feuillages,  toujours  verts  ,  en 
»  sont  la  gloire.  Cest  sur  nous  que  les  cara* 
»  vanes  dans  les  plaines  ,  et  les  vaisseaux  le 
»  long  des  rivages ,  règlent  leur  cours.  Nous 
»  nous  élevons  si  haut,  que  le  soleil  nous  Claire 
»  avant  son  aurore ,  et  même  après  son  coucher. 
»  Nous  sommes  les  filles  du  ciel  ;  nous  vivons  k 
»  jour  de  sa  lumière,  et  la  nuit  de  ses  rosées. 
»  Pour  vous,  enfant  obscur  de  la  terre  ,  vous  ne 
»  buvez  que  des  eaux  souterraines,  et  vous  M 
»  respirer  que  sous  nos  ombrages  :  votre  pied 
»  est  toujours  caché  dans  les  sables  ;  votre  tige 
i>  n^est  couverte  que  d'une  écorce  grossière,  et 
»  si  votre  tête  peut  prétendre  à  quelque  honneur, 
»  ce  n'est  qu'à  celui  de  nous  porter.  »  Le  tronc 
leur  répondit  :  «  Filles  ingrates  !  c'est  moi  qui 
»  vous  ai  donné  la  naissance,  et  c'est  du  sein 
M  des  sables  que  ma  sève  vous  nourrit,  engendre 
»  vos  fruits  pour  me  reproduire,  et  vous  élève 
»  vers  les  cieux  pour  les  conserver  :  c'est  ma 
»  force  qui  préserve ,  à  cette  hauteur ,  votre  fai- 
»  blesse  de  la  fureur  des  vents.  »  A  peine  il  avait 
parlé,  qu'un  ouragan ,  sorti  de  la  mer  des  Indes, 
vint  ravager  la  contrée.  Les  palmes  se  renver- 
sent, se  redressent,  se  froissent  les  unes  contre 
les  autres,  et  se  dépouillent  en  gémissant  de  leun 
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raits.  Cependant  le  tronc  tient  bon  ;  il  n'est  au- 
:une  de  ses  racines  qui  ne  tire  et  ne  soutienne 
lu  sein  de  la  terre  les  palmes  agitées  au  haut  des 
lirs.  Le  calme  revenu ,  les  palmes  qui  n^avaicnt 
>Ius  que  des  feuilles,  offrirent  à  leur  tronc  de 
nettre  à  Tavenir  leurs  fruits  en  commun  sur  sa 
été  ,  et  de  les  préserver  de  leur  mieux  en  les 
louvrant  de  leur  feuillage.  Le  palmier  y  con- 
entit  ;  et  depuis  cet  accord,  cet  arbre  porte  au 
laut  de  sa  tige  ses  longs  régimes  de  fruits,  jusque 
lans  la  région  des  venls,  sans  craindre  les  tem- 
>ètej  :  son  tronc  est  devenu  le  symbole  de  la 
force ,  et  ses  palmes  celui  de  la  vertu  et  de  la 
gloire. 

Le  palmier,  c'est  Tétat;  son  tronc  et  ses  fruits, 
c'est  le  peuple  et  ses  travaux  ;  les  ouragans  sont 
ses  ennemis;  les  palmes  de  Tétat  sont  les  naïres 
6t  les  brames,  quand  ils  sont  les  amis  du  peuple. 
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VŒUX 


POUR  LE  PEUPLE, 


C'est  un  nom  bien  étrange  que  le  nom  de  iierh 
état,  donne  en  France  au  peuple  ,  c^cst-à-dire  ï 
plus  de  vingt  millions  d'hommes,  par  le  clergé 
et  la  noblesse ,  qui  tous  deux  ensemble  ne  sont 
tout  au  plus  que  la  quarantième  partie  de  la  na- 
tion. Je  ne  crois  pas  que  cette  dénomination  ait 
lieu  dans  aucun  pays  du  monde.  Qu'aurait  dit  le 
peuple  romain,  dont  la  nation  était,  comme  b 
nôtre ,  divisée  en  trois  ordres  sous  les  empereurs, 
si  ses  sénateurs  et  ses  chevaliers  lui  eussent  donné 
le  nom  de  tiers-état  ?  Que  dirait  le  peuple  anglais, 
s'il  était  qualifié  ainsi  par  les  lords  et  les  évéques 
de  sa  chambre  haute?  Le  peuple  français  est-ii 
moins  respectable  aux  ordres  qu'il  entretient 
pour  sa  prospérité  et  sa  gloire  ? 

Par  tout  pays  le  peuple  est  tout  :  mais  si  ou  k 
considère  comme  un  corps  isolé ,  relativement 
aux  autres  corps  qui  constituent  l'état  avec  lui. 
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il  est,  comme  nous  Tavons  vu ,  le  premier  en  an- 
cienneté ,  en  utilité ,  en  nombre  et  en  puissance , 
puisque  la  puissance  des  autres  corps  émane  de 
lui,  et  n^cxiste  que  pour  lui. 

11  me  semble  donc  juste  que  le  corps  du  peuple 
conserve  son  nom  propre ,  ainsi  qu^ont  fait  les 
corps  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  et  qu^on  l'ap- 
pelle Tordre  du  peuple.  On  peut  substituer  en- 
core au  nom  de  tiers -état,  celui  de  communes, 
ainsi  qu'il  est  d*usage  en  Angleterre ,  et  qu'il  Ta 
été  fréquemment  chez  nous.  Ce  nom  de  commu- 
nes caractérise  en  particulier  le  peuple  de  chaque 
province  du  royaume ,  désigné  de  tout  temps  par  ^ 
les  nbm^  de  communes  du  Dauphiné ,  de  la  Bre- 
tagne ,  de  la  Normandie  ,  etc. ,  qui  toutes  ensem- 
ble forment  les  communes  du  royaume.  Ce  nom 
de  communes  n'a  jamais  été  donné  qu'au  peuple, 
ainsi  qu*on  peut  le  prouver  par  l'autorilé  des 
écrivains  qui  ont  le  mieux  connu  la  valeur  des 
expressions,  entre  autres  par  celle  de  La  Fon- 
tûne.  En  effet ,  les  intérêts  du  peuple  sont  com- 
muns ,  non  -  seulement  à  chaque  province ,  mais 
aux  autres  ordres  de  la  nation ,  parce  que  son 
bonheur  fait  le  bonheur  général.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  intérêts  des  autres  ordres^  qui  leur 
sont  particuliers.  D'un  autre  côté ,  le  nom  de 
tiers-état  donné  au  peuple  ,  suppose,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  Jean-Jacques,  que  son  intérêt 
n'est  que  le  troisième,  quoiqu'il  soit  de  sa  nature 
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!*  prtdi'^r  •>r.  «:«jcam*f  !•?<  botame*  femeat  àkl: 
icf3;£<K  L*?ar^  iii  t<^  nos  5iir  L-f<  ciio«rs«  mais  mt 

z-**  ni'ji*.  [j.  ia'>£:t:«  d«;iBL;ui^«  \XiK  Kr  sumon  àt 
U'^rs^u:  .  [:::!;>-:>.'  Jtt  peuple  depuis  qiiek]MS 
«•îcliîi  pir  des  corpr>  pnvti«:;iié5,  porre  qu*il  lev 
rappelle  Uun»  pri^iin^es*  5oit  rempLiCf^  parcfhi  L 
lie  comcsune:».  qu'il  j  ea  de  toul  temps,  afii 
qti'il  Letir  rippelie  à  tou5  l'interèc  ev>minun.&ik  & 
populi  vipruma  Uj:  tf:fXù'  Que  le  Sàkit  du  peupk 
*<3it  U  iùL  suprême  I  * 

De  b':u5  p^trLotcs.  touché:^  du  sort  malieu- 
reu\  ae.>  ^'.'05  de  la  campagne,  ont  proposé  d*fi 
f.itr»^  un  corps  diflerent  de  ceu\  des  villes:  mai» 
•  m  doit  bien  >>n  gardor.  La  division  en  corps  en- 
traîne la  division  en  intcrèls    L^s  pavsans  doi- 
vent être  sutTî^ammont  r,*prt'SiMitôs  dans  les  05- 
^embli'os  provinciales  et  dans  rassemblée  natio 
naL*  :  leurs   demandes  doi\ent  y  être  mises  au 
pri.'inier  raiu  :  mais  il  mo  parait  fort  dangf  roux  ! 
d'y  distinguer  It^s  commuiu*s  des  campagnes  ii<* 
r^lle'i  des  villes,  car  leurs  intérêts  sont  les  nu'mf* 
lo  rommerce  des  villes  ne  jïnxpere  qnr  par  I*' 
travail  des  campagnes,  et  le  tra\ail  des  campa 
^nes  que  par  le  commerce  des  villes.  I 

La  puissance  d\me  nation  dépend  de  son  i*n- 
srinlile.  Les  branches  supérieures  d'un  arbre  peu- 
vent diverger,  maïs  non  jias  les  fibres  de  mhi 
îrfifir  ,  ipii  doivent  élre  ras>eniblées  sous  I«i 
iiivme   étorcc.   Si  on   pouvait  diviser  le    tronc 
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d^un  arbre  en  branches ,  on  ne  ferait  d'un  chénc 
qu*un  buisson  ;  mais  si  on  réunissait  toutes  les 
branches  d'un  buisson  dans  un  seul  tronc ,  d'un 
buisson  on  pourrait  faire  un  chêne.  Ce  sont  des 
images  bien  naiVes  dé  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs états.  Que  de  royaumes  sont  devenus  buis- 
sons dans  de  vastes  terrains,  parce  que  leur 
tronc  ne  s'j  ramifie  qu'en  nobles  ou  en  prê- 
tres !  Voyez  l'Espagne  et  l'Italie.  Que  de  répu- 
bliques et  de   monarchies   sont  devenues   dc^ 
chênes ,  des  cèdres  et  dés  palmiers ,  dans  de 
petits  terrains,  parce  que  la  noblesse  et  le  clergé 
s'y  sont  conglomérés  avec  le  peuple  ^  et  n'ont  eu 
avec  lui  qu'un  intérêt  commun  !  voyez  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Rappelez-vous  la  force  de 
l'empire  romain ,  où  les  nobles  ne  connaissaient 
de  gloire  que  celle  du  peuple. 

Je  le  répète,  la  puissance  d'une  nation  dépend 
de  son  ensemble  :  les  malheurs  de  notre  peuple 
sont  venus  de  ce  que  le  clergé  et  la  noblesse  y  ont 
fait  deux  ordres  séparés  de  ses  intérêts  :  ces  maux 
n'ont  commencé  à  s'affaiblir  que  quand  le  des- 
potisme, les  mœurs,  et  sur-tout  la  philosophie,  les 
en  ont  rapprochés.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  à  Tharmonie  d'un  état,  ainsi  qu'à  celle 
de  l'Europe ,  des  puissances  qui  se  balancent  ; 
mais  il  n'y  aura  toujours'  que  trop  d'intérêts  qui 
diviseront  les  hommes  dans  la  même  société,  né 
fût-ce  que  ceux  de  la  fortune.  Les  corps  de  la  no- 
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blesse  et  du  clergé,  dans  notre  ordre  politique, 
devraient  être  le  contraire  de  ce  qu'ils  sont  :  m 
lieu  d'<}tre  réunis  entre  eux  contre  le  peuple,  ils 
devraient  lutter  Tun  contre  Tautre  pour  ses  in- 
térêts, comme  les  peuples  de  TËuropc  luttent  poor 
la  liberté  de  son  commerce ,  de  sa  navigation,  de  sa 
pèche,  ou  pour  tel  autre  prétexte  qui  intéresse  le 
droit  naturel  des  hommes  :  cVst  ce  droit  qu'ils 
invoquent  sans  cesse.  La  commune  de  France  de- 
vrait se  régir,  au  moins  quant  à  la  forme,  par 
les  mêmes  lois  que  la  commune  du  genre  hu- 
main. 

En  parlant  des  moyens  de  rapprocher  du  peu- 
ple le  clergé  et  la  noblesse,  j'ai  indiqué  aussi  ceux 
de  rapprocher  le  peuple  de  ces  deux  corps ,  non 
par  le  sentiment  de  l'ambition,  qui  n'est  propre 
qu\\  diviser  les  membres  d'un  état,  mais  par  celui 
de  la  vertu  qui  les  réunit.  Notre  peuple  n'a  que 
trop  de  penchant  à  s'élever  ;  Tédiication  et  Texem- 
plele  poussent  sans  cesse  en  haut.  Il  faut  Tinviter, 
non  à  monter,  non  à  desoeiulre,  mais  a  se  tenir 
a  sa  place  :  il  ne  lui  convient  d'être  ni  tyran,  ni 
esclave;  il  doit  lui  suiVuT  d'être  libre.  La  vertu 
tient  en  toutes  choses  le  milieu  ;  c'est  aussi  là  où 
est  la  sûreté,  la  tranquillité  Jr  bonheur.  Jesouhaite 
donc  qu'aucun  bourgeois  ne  désire  jamais  de  sortir 
de  l'ordre  du  peuple  ;  mais  s'il  y  sent  les  in(|uié- 
tudes  de  la  gloii-e ,  (pril  reste  encore  dans  son  or- 
dre :  car  il  n'y  a  point  d'état  qui  ne  lui  présente 
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une  carrière  capable  de  satisfaire  même  la  plus  ' 
vaste  ambition. 

O  plëbâen,  qui  ne  trouvez  aucune  gloire  com- 
parable à  celle  que  donne  la  naissance,  et  qui 
rougissez  d^étre  homme ,  parce  que  vous  n^étes 
pas  gentilhomme  ;  étes-vous  légiste  ?  soyez  le  dé- 
fenseilr  de  la  vertu  et  la  terreur  du  crime.  Nou-* 
veau  Dupaty ,  enlevez  à  nos  codes  barbares  leurs 
innocentes  victimes  ;  faites  la  guerre  à  nos  Verres, 
à  nos  Catilina  ;  prenez  en  main  les  causes  des  na- 
tions, et  songez  qu^avec  les  foudres  de  réloquence, 
Gcéron  a  protégé  des  rois,  et  que  Démosthène 
en  a  fait  trembler.  N'étes-vous  qu^un  simple  com- 
merçant ?  c^est  le  commerce  qui  vivifie  les  em- 
pires ;  c^est  au  commerce  que  les  deux  plus  riches 
états  de  FEurope  ,  la  Hollande  et  TAngleterre  , 
doivent  leur  puissance  ;  c^est  par  le  commerce 
que  leurs  marchands  voient  à  leur  solde  ,  npn- 
seulement  une  foule  de  gentilshommes ,  mais  des 
princes  et  des  souverains.  Le  commerce  même 
élève  sur  le  trône.  Rappelez-vous  ces  anciens  né- 
gociants de  Florence  ,  qui  ont  régné  dans  leur 
patrie,  et  ont  donné  deux  reines  à  la  vôtre.  Se- 
riez -  vous  un  malheureux   navigateur  ,  errant 
comme  Ulysse  de  mers  en  mers,  loin  de  votre 
pays  ?  vous  êtes  Tagent  des  nations  :  non-seule- 
ment vous  pourvoyez  à  leurs  besoins ,  mab  vous 
leur  communiquez  ce  quMl  y  a  de  plus  précieux 
chez  les  hommes ,  après  la  vertu  ;  les  arts ,  les 
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sciences  et  les  lumières.  Ce  sont  les  hommes  de 
votre  état  qui  ont  fait  connaître  les  îles  aux  îles, 
les  nations  aux  nations,  et  les  deux  mondes  Tuni 
fautre  :  sans  eux ,  le  globe ,  avec  ses  plus  rares 
productions,  nous  serait  inconnu.  Songes  k  la 
gloire  de  Christophe  Colomb,  à  laquelle  nulle 
gloire,  m^me  royale ,  n^est  comparable  ;  puisque 
lui  seul  a  changé,  par  la  découverte  de  TAméri- 
(juc ,  les  besoins ,  les  jouissances ,  les  empires ,  les 
religions  et  les  destins  de  la  plupart  des  peuples 
du  monde.  Ltes^vous  au  contraire  un  artiste  too* 
jours  sédentaire ,  comme  Thésée  dans  les  enfers? 
o  combien  de  routes  vous  sont  ouvertes,  du  sein 
du  repos,  vers  une  gloire  innocente!  combien 
vous  en  présentent  la  peinture ,  la  sculpture ,  b 
gravure,  la  musi(|ue,  dont  les  productions  ravis- 
sent de  plaisir  et  d'admiration  !  Combien  d'ar- 
tistes même  dont  les  noms  seront  célèbres  à  ja- 
mais, quoique  leurs  ouvrages  n'existent  plus: 
tant  les  hommes  sont  avides  de  suivre  les  traces 
célestes  de  leur  génie,  et  de  recueillir  jusqu'aux 
paillettes  d'or  que  roule,  avec  les  siècles,  le  bril- 
lant fleuve  de  leur  renommée  !  Est-il  quelque 
noble  européen  dont  le  nom  doive  durer,  et  s'il- 
lustrer autant  que  ceux  des  Phidias  et  des  Apelle. 
qui  jouissent  depuis  deu\  mille  ans  des  hommages 
(le  la  postérité,  et  qui  ont  coiupté,  pendant  leur 
\ie,  des  Alexandre  au  nombre  de  leui-s  courti- 
sans ?  M'étes-vous  qu'un  philosophe  •  à  qui  per- 
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sonne  ne  fait  la  cour  ?  considérez  que  vous  ne  la 
faites  vous-même  à  personne.  Les  nobles  dépen- 
dent des  rois,  et  les  philosophes  ne  relcvept  que 
de  Dieu  :  les  nobles  vivent  en  gentilshommes ,  et 
vous  en  hommes ,  ce  qui  est  bien  plus  noble. 
Sans  les  philosophes,  les  peuples,  égarés  par  de 
▼aines  illusions,  ne  connaîtraient  ni  les  lois, 
ni  Tensemble  de  la  nature.  Us  sont  les  sources 
premières  des  arts ,  du  commerce  et  des  ri- 
chesses des  nations.  Rappelez-vous  les  admira- 
bles découvertes  de  Galilée,  qui  le  premier  pesa 
Tair,  et  démontra  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil  ;  et  cette  foule  d'hommes  illustres 
qui  ont  étendu  la  sphère  de  Tespril  humain  dans 
l'astronomie,  la  chimie,  la  botanique,  etc....  Us 
sont  les  époques  les  plus  mémorables  des  siècle^ 
et  leur  gloire  durera  autant  que  celle  de  la  iia- 
ture ,  dont  ils  sont  les  enfants.  £tes-vous  homme 
de  lettres  ?  c'est- vous  qui  distribuez  la  gloire  aux 
autres  hommes.  Illustres  écrivains!  semblables  à 
la  Vénus  de  Lucrèce ,  sans  vous  rien  ne  se  fait 
d'agréable  dans  la  sphère  de  Tinlelligence ,  et 
n'est  permanent  dans  les  champs  de  la  mémoire. 
Soit  que  vous  vous  livriez  à  la  poésie,  à  la  phi- 
losophie ou  à  l'histoire ,  vqus  êtes  le  plus  ferme 
appui  de  la  vertu.  C'est  pai*  vous  que  les  nations 
se  lient  d'intérêt  et  d'amitié  d'une  extrémité  du 
inofnde  à  l'autre ,  et  des  siècles  passés  aux  futurs. 
Sans  vous,  les  rois  et  les  peuples  s'écouleraient. 
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sans  laisser  d'eux  aucun  souvenir.  Tout  ce  qu*ily 
a  (le  fameux  parmi  les  lumimes  vous  doit  sa  c^ 
lébrilié,  et  vos  propres  noms  surpassent  en  splei- 
deur  les  noms  de  ceux  que  vous  illustrez.  Queik 
gloire  égala  jamais  celle  crilomère  ,  dont  les 
poèmes  servirent  à  régler  les  anciennes  républi» 
ques  de  la  (irece,  et  dont  le  génie,  depuis  vingt- 
six  siècles,  préside  encore,  parmi  nous,  aux  Ict* 
très,  aux  beaux  arts,  aux  théAtres  et  aux  acadé- 
mies! 

N\^tes-vous,  après  toul,  qu'un  paysan  obscur 
attaché  h  la  cultun*  de  la  terre  ?  oh!  songez  que 
vous  exercez  le  plus  noble,  le  plus  aimable,  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  saint  de  tous  les  arts, 
puiscpie  c'est  Tari  de  Dieu  même.  Mais  si  re 
poison  de  la  gloire,  inspiré  cliex  nous  dès  rcn- 
lance  «I  toutes  les  conditions,  ])ar  Fémulation, 
i'ennente  dans  vos  veines:  si  vous  avcx  l>esoiii 
des  vains  applaudi.ss(*nients  des  lionuues,  au  mi- 
lieu de  vos  paisibles  vrrgers;  rappelez-vous  tous 
les  maux  que  la  gloire  entraîne  après  elle,  l'envie 
des  petits,  la  jalousie  des  égaux,  la  perfidie  des 
grands,  finlolérance  des  corps,  rindilTérencr 
des  rois.  Songe/,  au  sort  de  ces  liounnes  que  j'ai 
nommés  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  nu'rité  de 
leur  patrie  et  de  la  postérité  :  a  la  télé  de  Ticéron, 
coupée  par  Popilius  Lena,  son  propre  client,  et 
clouée  à  cette  nu*me  tribune  qu  il  avait  autrefois 
honorée  de  son  éloquence  :  à  Uémostbène ,  pour- 
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soÎTi ,  par  Tordre  des  Athënieiis  qu'il  avait  dé- 
pendus contre  Philippe ,  jusque  dans  le  temple 
de  Neptune  de  Tile  de  Calauria,  et  se  hâtant  d'a- 
valer du  poison ,  pour  trouver  dans  la  mort  un 
refuge  plus  assure  que  celui  des  autels.  Songez 
an  poignard  qui  tua  un  des  Médicis  dans  cette 
même  ville  qu'ils  avaient  comblée  de  leurs  bien- 
faits ;  aux  fers  qui  attachèrent  Colomb ,  au  retour 
de  son  second  voyage  du  Nouveau-Monde ,  et 
qu'il  fit  mettre ,  en  mourant ,  dans  son  tombeau, 
comme  un  monument  de  Tingtatitude  des  rois 
qu'il  avait  si  magnifiquement  servis;  à  Galilée 
dans  lesprisons  de  l'inquisition,  forcé  de  se  ré- 
tracter à  genoux  de  la  vérité  sublime  qu'il  avait 
démontrée;  à  Homère  aveugle  et  mendiant, 
chantant  de  porte  en  porte  ses  po'émes  sublimes, 
chez  ces  mêmes  Grecs  qui  devaient  un  jour  y 
chercher  Torigine  de  leurs  lois  et  de  leurs  plus 
illustres  républiques.  Rappelez-vous  en  France 
le  Poussin  couvert  de  gloire  dans  toute  l'Europe , 
excepté  dans  sa  patrie ,  obligé  d'aller  demander 
dans  une  terre  étrangère  de  la  considération  et 
du  pain  ;  Descartes  fugitif  en  Suède ,  après  avoir 
éclairé  son  pays  des  premiers  rayons  de  la  phi- 
losophie ;  Fénélon  exilé  dans  son  diocèse ,  pour 
avoir  aimé  Dieu  plus  que  ses  ministres,  et  les 
peuples  plus  que  les  rois.  Enfin ,  représentez- 
vous  cette  foule  d'hommes  célèbres  et  infortu- 
nés ,  qui ,  déchirés  en  secret  par  les  calomnies 
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même  de  leurs  propres  amis,  languirent 
le  mépris  et  la  pauvreté,  et,  sans  avoir 
ment  la  consolation  d'être  plaints ,  eurent 
douleur  de  voir  les  honneurs  et  les  rëcompe 
qui  leur  étaient  dus,  donnés  à  d'indignes  rivaim 
Alors  vous  bénirez  votre  obscurité,  qui  voai 
permet  au  moins  de  recueillir  le  fruit  de  voi 
travaux  et  l'estime  de  vos  voisins  ;  d'élever  une 
famille  innocente  à  l'ombre  de  vos  vergers,  et 
d'atteindre  ,  dans  une  vie  si  orageuse,  i  la  seob. 
portion  de  bonheur  que  la  nature  ait  répartit 
aux  hommes.  Pendant  que  les  tempêtes  briseii 
les  cèdres  sur  le  haut  des  montagnes,  rheriit 
échappe  à  la  fureur  des  vents,  et  fleurit  en  paît 
au  fond  des  vallées. 
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VOEUX 


POUR   LA  NATION. 


lâk  nation  est  formde  de  Tharmonie  des  trois 
wdreft,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
KNis  rinfluence  du  roi ,  qui  en  est  le  modérateur. 
Les  députés  de  ces  trois  ordres  se  rassemblent 
aujourd'hui  dans  l'assemblée  nationale,  à-peu- 
près  dans  le  nombre  de  3oo  pour  le  clergé,  de 
Soopour  la  noblesse,  et  de  600  pour  le  peuple. 

Comme  les  deux  premiers  ordres  ont  réuni 
leurs  intérêts  depuis  plusieurs  siècles,  on  peut 
les  considérer  comme  formant  un  seul  corps  qui 
balance  celui  du  peuple  :  il  en  résulte  donc  deux 
puissances  qui  réagissent  Tune  contre  l'autre, 
et  dont  le  contre-poids  est  nécessaire,  ainsi  que 
noms  l'avons  dit ,  à  l'harmonie  de  tout  gouver- 
nement moderne.  Le  roi,  donc,  peut  tenir  la 
balance  monarchique  en  équilibre ,  en  appuyant 
le  peuple  de  sa  puissance ,  en  cas  que  le  clergé 
et  la  noblesse  tendissent  à  l'aristocratie;  ou  en  la 
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dirigeant  du  côle  des  deux  premiers  ordres, 
le  peuple  pesait  vers  la  démocratie.  Dans 
hypolhèse ,  j'ai  comparé  Tétat  à  une  bal« 
romaine  ;  les  deux  puissances ,  à  deux  lén 
d^une  grandeur  inégale  ;  et  la  royauté ,  au  poid| 
qui  court  le  idng  du  plus  grand ,  pour  soulever 
les  fardeaux. 

Nous  avons  vu  le  peuple,  par  son  nombra^^ 
représenter  le  grand  bras  de  la  balance,  et  1|  ^ 
clergé  avec  la  noblesse ,  le  petit  bras  ;  mais  C|L 
petit  bras  est  d'une  si  grande  pondération,  (piL 
refiet  du  grand  est  nul,  si  le  roi  ne  pèse  desQsi 
côté,  r/est  du  côté  du  clergé  et  de  la  nobleM  l 
que  sont  les  dignités  et  les  bénéfices  ecclésiai^  I 
tiques  et  militaires,  la  meilleure  partie  des  lerrff  I 
du  royaume,  la  disposition  de  tous  les  emplois,  1 
et  même  Tinfluence  des  parlements ,  ces  ancieoi 
pères  du  peuple,  ainsi  que  les  vœux  de  beaucoup 
de  plébéiens,  qui  cherchent  à  se  rapprocher  dci 
premiers  par  les  anoblissements,  on  s^cn  lais- 
sent subjuguer  par  Tespoir  des  protections,  et 
par  le  seul  respect  d'une  grande  naissance. 

Si  la  puissance  du  peuple ,  dont  le  nombre 
est  au  moins  quarante  fois  plus  considérable  que 
celui  du  clergé  et  de  la  noblesse,  s'est  affaiblie 
de  siècle  en  siècle ,  au  point  de  perdre  toutes 
ses  prérogatives  et  son  équilibre  contre  leur 
puissance  réunie  ,  j'en  conclus  que  les  députés dv 
peu|>le   ne  sont  pas  en   nombre  suffisant  dans 
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*asseinblée  nationale,  où  ils  ne  sont  qu'en  nom- 
)nre  égal  à  ceux  des  autres  ordres. 

A  la  véritë,  on  compte  que ,  dans  le  corps  du 
dergé,  les  curés  se  rapprocheront  des  députes 
les  communes,  à  cause  des  liens  du  sang;  mais 
ne  8ero|it-ils  pas  encore  plus  portés  à  se  rappro- 
cher de  leurs  évéques,  à  cause  des  liens  de  Tinté- 
rét  ?  L'esprit  de  corps  ne  Temporte-t-il  pas  sur 
l^esprit  de  famille  ?  Les  députés  des  communes 
ii*ont  donc  à  opposer  aux  députés  des  deux  pre- 
miers ordres,  que  la  misère  de  vingt  millions 
l*hommes ,  ou  le  désespoir  qui  en  est  le  résultat. 

Ils  ne  peuvent  balancer  le  sentiment  de  Tinté- 
rèt  de  ces  corps,  que  par  le  sentiment  de  Tinté- 
rét  du  peuple,  d'où  dépend  la  conservation  pu- 
blique. Ainsi,  soit  qu'ils  votent  par  ordre  ou 
par  tête ,  la  lutte  est  inégale  pour  eux  ;  car  ils 
yat  à  craindre  de  la  part  des  deux  autres  ordres, 
le  perdre  des  voix  par  les  attraits  de  la  fortune , 
tandis  qu'ils  n'ont  d'espérance  d'y  en  gagner  que 
par  ceux  de  la  vertu. 

Nous  avons  comparé  l'état  à  un  arbre ,  dont  les 
corps  particuliers  divergeaient  en  branches,  et 
dont  le  peuple  formait  le  tronc  ;  nous  avons  vu 
que  plus  les  branches  se  multipliaient ,  plus  le 
tronc  était  affaibli  :  mais  si,  par  une  monstruosité 
dont  la  nature  ne  nous  montre  pas  d'exemples  , 
les  branches  étaient  plus  puissantes  que  le  tronc 
hirméme  ,  l'arbre  serait  facilement  renversé. 
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semble ,  dominent  sans  le  concours  du  peuple)^ 
à  des  vaisseaux  renversés  sur  le  càLé  par  le  poidi 
de  leurs  parties  supérieures ,  qui  sont  incapabki 
d^aucunc  manœuvre ,  qui  flottent  encore  parce 
que  la  mer  qui  les  environne  est  tranquille  ;  mais 
qui ,  à  la  moindre  tempête ,  courent  risque  d^ètif 
tout-à-fait  submergés. 

En  attendant  que  Texpérience  nous  ait  apprit 
dans  quelle  proportion  le  cierge  et  la  noblene 
d'une  part,  et  les  communes  de  Tautre ,  doivent 
avoir  des  députés  dans  rassemblée  nationale 
pour  y  conserver  un  équilibre  de  puissance,  il 
me  semble  nécessaire  de  la  régler  suivant  cer- 
tains principes,  sans  lesquels  il  est  impossible 
d'y  former  aucun  projet  sage,  et  encore  moins 
de  Texéculer. 

1^  Le  premier  principe  qu^on  doit  y  pos^r. 
c'est  qu'aucune  proposition  n'y  soit  reçue  ou  rc- 
jetée  par  acclamation,  mais  i|u'il  soit  donné  au 
moins  un  jour  pour  que  cliaque  député  en  déli- 
bère et  en  donne  son  avis  par  écrit  ;  afin  qu  il 
puisse  conserver,  par  l'examen,  la  liberté  de  soa 
jugement,  et  par  le  scrutin,  ce  Ile  de  son  suffrage. 

Un  des  inconvénients  ipii  m'ont  le  plus  éloigne 
de  nos  assemblées,  et  je  parle  des  plus  graves, 
c'est  la  légèreté  de  leui^s  jugements,  et  la  pesan- 
teur du  mien.  Je  n'y  ai  janiaLs  entendu  proposer 
aiuMuie  question,  qu'elle  n'ait  été  décidée  avant 
que  j'aie  eu  seulement  le  temps  de  l'examiner.  Je 
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ne  sQÎspas  le  seul  qui  me  sois  trouvé  dans  ce  cas. 
Un  voyageur  célèbre ,  qui  avait  fait  le  tour  du 
monde ,  se  trouva  fort  embarrassé  à  son  retour  à 
Paris.  Ses  compatriotes  et  ses  amis,  gens  savants, 
le  question^ient  tous  à-la-fois  sur  ce  quHl  avait 
vu  dans  les  pays  étrangers.  Il  ne  savait  comment 
les  satisfaire  ;  mais  il  se  trouva  bientôt  fort  à  son 
aise,  parce  qu^il  s^ aperçut  que  les  questionneurs 
de  sa  droite  répondaient  sur-le-champ  et  défini- 
tivement à  ceux  de  sa  gauche ,  et  ceux  de  sa  gau- 
che à  ceux  de  sa  dr9ite,  de  sorte  qu'il  ne  lui  res- 
tait qu'à  garder  le  silence.  Pour  moi,  je  l'avoue, 
je  ne  me  déciderais  pas  sur-le-champ  à  accepter 
une  simple  invitation  de  dîner  à  la  campagne , 
que  j'aime  beaucoup ,  sans  y  avoir  pensé  quelque 
temps ,  et  tout  seul.  Il  faut  auparavant  que  je  me 
représente ,  non  le  temps  qu'il  fera ,  mais  le  ca- 
ractère du  maître  et  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, celui  de  leurs  amis,  de  leurs  cousins,  de 
leurs  beaux  esprits ,  de  leurs  alentours ,  de  leurs 
survenants;  de  peur  qu'au  lieu   d'aller  à  une 
partie  de  plaisir ,  je  n'aille  à  une  partie  de  dé- 
plaisir, ainsi  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  , 
faute  d'y  avoir  suffisamment  réfléchi. 
^    Pour  revenir  à  nos  assemblées  publiques ,  quel 
en  est  le  membre  qui  voudrait  décider  sur-le- 
champ  d'une  proposition  d'où  dépendrait  sa  for- 
tune particulière  ?  A  combien  plus  forte  raison 
ne  doit-il  pas  le  faire,  lorsqu'il  s'agit  de  la  for- 
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lune  nationale?  11  faut  donc  que  chacun  d'eaxy 
ciaminc  a  loiâir  ce  quM  veul  d<^cidcr  pour  touSy 
et  pour  toujours;  il  faut  de  plus  qu'il  donne  soi 
sentiment,  non  de  vive  voix ,  à  la  manière  fran- 
çaise ,  mais  par  écrit ,  a  la  manière  iks  Romaiiii. 
Kien  n'est  plus  contraire  à  la  sagesse  des  délibé- 
rations que  les  acclamations.  Si  celui  qui  £aii  uM 
motion  a  une  voix  forte,  de  Taudace  et  des  pa^ 
tisans,  comme  en  ont  tous  les  ambitieux,  il  ca- 
traiue  la  multitude ,  qui  ne  résiste  guère  à  ceui 
qui  font  beaucoup  de  bruit;  il  fera  sur-le-cbamp 
adopter  à  tpute  une  assemblée  les  projets  tes 
plus  dangereux ,  et  il  la  liera  aussitôt  par  le  lien 
du  serment ,  afin  de  lui  Ater  jusqu'à  la  ressource 
du  repentir.  Un  homme  sensé,  qui  en  prévoit  Ici 
consé(|uences ,  n'osera  seul  heurter  de   front  un 
grand  parti ,  de  peur  de  se  faire  des  ennemis  per- 
sonnels; ou  il  aura  besoin  lui-ménie<le  temps  pour 
motiver  son  opinion  en  particulier;  ou  il  man- 
quera  de    facilité   pour    Texprimer   en    pidilic. 
IVailleurs,  connnent  faire  rentrer  en  eux-mémrs 
ceux  qui  n'existent   jamais  que  dans    Tupinion 
d'autrui,  et  engager  à  se  rétracter  une  niullitude 
qui  a  donné  sou  approbation  avec  tant  d'éclat? 
Les  délibérations  pri>ées  et  par  écrit  éditent  tous 
ces  inconvénients:  et  s'il  nous  i*n  fallait  des  preu- 
ves ,  nous  les  trouverions  dans  les  assemblées  de 
tous  les  peuples  sages,  anciens  et  modernes. 
Doit-on  voter  dans  l'assemblée  nationale  par 
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irdre  ou  par  tétc  ?  Celle  queslion ,  qui  a  été  forl 
igiiée,  me  semble  renfermer  en  elic-mëme  sa 
lolulion.  Puisque  chaque  députe  est  membre  de 
rassemblée  nationale,  il  doit  y  perdre  de  vue 
["intérêt  de  son  ordre,  pour  ne  s'occuper  que  de 
celui  de  la  nation.  Il  doit  donc  y  voler  par  tête , 
comme  un  ciloyen  qui  n'a  d*aulre  but  que  Tin- 
térét  public  ;  et  non  par  ordre,  parce  que  cliaque 
ordre  a  son  intérêt  particulier.  Quelques  pa- 
triotes ont  proposé  d'admettre  le  vœu  par  tête , 
locsqu'il  s'agirait  de  Tinlérêt  de  la  nation ,  et  le 
voeu  par  ordre ,  lorsqu'il  s'agirait  de  l'intérêt 
particulier  d'un  ordre.  Mais  dès  qu'une  motion 
qui  intéresse  particulièrement  un  ordre  est  pro- 
posée dans  rassemblée  nationale ,  c'est  qu'elle 
intéresse  aussi  la  nation.;  car  autrement  on  ne  Vy 
proDOserait  pas.  La  plupart  des  abus  publics 
n'intéressent-ils  pas  quelque  ordre  en  particu- 
lier ?  Les  laisser  décider  par  ordre,  dont  chacun 
a  son  veto^  n'est-ce  pas  les  laisser  sans  décision  ? 

Le  vœu  par  tête  a  aussi  ses  inconvénients;  mais, 
je  le  répète ,  ils  ne  sont  que  pour  le  peuple:  car , 
pour  maintenir  son  équilibre ,  il  faut  qu'il  compte 
sur  les  vertusdesesdépukés, exposés  à  de  grandes 
séductions,  et  sur  les  vertus  encore  plus  grandes 
des  députés  des  deux  autres  ordres,  auxquels  la 
nation  demande  le  sacrifice  de  plusieurs  privilèges 
très-séduisants. 

D'autres  patriotes  ont  proposé  de  laisser  cer- 
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tains  cas  difficiles  au  jugement  d^un  comitë  form^ 
des  inemlires  des  trois  ordres.  Quand  Rome  et 
Allie  voulurent  mettre  fin  a  leur  querelle  ,  Rome 
chargea  de  la  sienne  les  trois  lloraces^  et  Albe 
les  trois  Curiaces  :  mais  je  crois  que  si  la  plume 
en  eût  déride,  comme  de  tant  d^autres,  elle  ne  se 
serait  jamais  terminée.  Uépée  la  trancha,  parce 
que  c'étaient  deux  villes  ennemies  :  mais  les 
corps  de  notre  assemblée  sont  des  membres  de  h 
même  nation  ;  ils  doivent  tendre  sans  cesse  à  se 
réunir,  et  jamais  à  combattre.  Plusieurs  députés 
<lu  clergé  et  <le  la  noblesse  ont  donné,  par  des  sa- 
crifices en  tout  genre,  les  plus  grandes  preuves 
de  générosité  et  de  patriotisme.  Pour  en  aug- 
menter le  sentiment  dans  tous  les  ordres,  et 
établir  entre  eux  une  confiance  mutuelle,  je  vou- 
drais <|u'un  ordre,  dans  des  cas  embarrassants, 
au  lieu  de  prendre  l(*s  défenseurs  de  ses  intérêts 
parmi  svs  membres,  les  choisît  au  contraire 
parmi  ceux  (pfil  estime  les  plus  gens  de  bien  dans 
Tordre  opposé. 

Kn  changeant  seul(*ment  les  intérêts  des  par- 
ties), on  a  quehpielois  dénoué  des  cas  bien  difli- 
ciles.  (Jlu\m  se  ia|)pelle,  dans  La  Fontaine,  le  tes- 
tament expliqué  par  Ksope  : 

l>ii  rrrtaiii  hotiiiiic  avoit  Irui;!  filli'n, 
TiMilcM  Iroi.i  (If  loiitrairr  liiiiiicur: 
l'iic  hiivriiNc  ,  iiiir  rn(]iir'lr  , 
l.a  lriiiNii*iiir,  avare  iiarfailr. 
('.i-l  liDiniiic  |>ar  suii  tcitainnit , 
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SeloD  les  lois  manicipalçs. 
Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales , 

En  donnant  à  leur  mère  tant , 

Payable  quand  chacune  d*elles 
"Nt  possëderoit  plus  sa  contingente  part. 

L^aréopagc  les  partagea  d'abord  suivant  leur 
inclination. 

On  composa  trois  lots  : 

En  l*un,  les  maisons  de  bouteille,  \ 

Les  buCTets  dressés  sous  la  treille  , 
La  Taisselle  d*argent ,  les  cuvettes,  les  brocs , 

Les  magasins  de  malvoisie, 
Les  esclaves  de  bouche ,  et  pour  dire  en  deux  mots  , 

L*attirail  de  la  goinfrerie  . 
Dans  un  an|rC| celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Le\  eunuques  et  les  coiffeuses, 
Et  les  brodeuses. 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix. 
Dans  le  troisième  lot,  les  fermes,  le  ménage  , 

Les  troupeaux  et  le  pâturags. 

Valets,  et  bétes  de  labeur. 

Mais  chaque  fille  restant  attachée  à  son  lot , 
leur  mcre  se  trouvait  sans  argent,  puisqu'elle 
n'en  pouvait  avoir  que  lorsque  chacune  d'elles 

Ne  posséderoit  plus  sa  part  héréditaire. 

Esope  leur  distribua  leurs  lots  tout  au  contraire 
de  Tarcopage.  Il  donna 

'      A  la  coquette  Vattirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  ; 
La  biberonne  eut  le  bétail , 
La  ménagère  eut  les  coiffeuses* 
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Alors  chacune  des  filles,  mi^contcnte  de  sa  po^ 
tion,  s^cn  dëfil,  et  la  mcrc  fut  payée. 

Les  trois  sœurs ,  épithètcs  à  part ,  sont  nos  trois 
ordres;  et  leur  mère,  c'est  la  nation  qui  leur  re- 
demande son  douaire  sur  leur  part  d'héritage, 
quand  elles  s'en  seront  défaites. 

Si  une  simple  permutation  d'intérêts  peut 
quelquefois  accorder  les  affaires  ,  )e  trouve 
qu'une  permutation  d'intéressés  .peut  aussi  ac- 
corder les  parties,  ce  qui  est  encore  plus  dif- 
ficile. Je  suis  bien  sûr,  au  moins,  qu'on  peut 
tout  obtenir  des  Français  par  le  sentiment  de 
l'honneur.  Le  clergé  et  la  noblcsfie  ont  sacrifié 
leurs  privilèges  pécuniaires  ;  et  ils  n^nt  opposé 
de  résistance  que  pour  leurs  droits  honorifiques. 
Mais  si  quelques-uns  de  ces  droits  étaient  onéreux 
à  l'agriculture,  et  si  le  peuple  ,  ])Our  leur  oppo- 
ser ceux  de  l'humanité  ,  choisissait  ses  défenseurs 
parmi  les  plus  gens  de  bien  du  clergé  et  de  la 
noblesse ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fussent  al>olis. 
D'un  autre  cc^lc,  je  suis  convaincu  que  si  le  clergé 
et  la  noblesse  prenaient  dans  la  chambre  des 
communes  les  défenseurs  des  droits  honorifiques 
accordés  à  la  dignité  de  leurs  places,  ou  à  la 
vertu  de  leurs  ancêtres,  ces  droits  leur  seraient 
conservés,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  compatibles 
aver  la  dignité  de  l'homme  et  la  liberté  natio- 
nale, ils  en  seraient  dédommagés  magnifiquement 
|);-.r  d'autres ,  tels  que  ceux  des  adoplion.s,  qui  les 
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rendraient  à  Tavenir  les  uniques  sources  de  la  no- 
blesse héréditaire  :  d^ailleurs  vingt  millions  d'hom- 
mes manqiient-i!s  de  moyens  d^honorer  leurs 
nobles,  lorsque  ces  noblesse  rapprochentd'eux? 
Je  trouve  donc  qu^un  comité  de  confiance, 
formé  réciproquement  d^arbitres  choisis  dans 
chaque  ordre ,  par  Tordre  qui  lui  est  opposé 
d'intérêts,  substituerait  aux  intrigues  de  la  poli- 
tique qui  embarrassent  les  affaires  les  plus  sim- 
ples, la  franchise  de  la  générosité  qui  simplifie 
les  plus  embarrassées.  Les  ordres  de  notre  assem- 
blée auraient-ils  moins  de  grandeur  que  les  an- 
ciens Gaulois  nos  ancêtres,  et  auraient-ils  moins 
de  confiance  les  uns  à  Tégard  des  autres ,  que 
n^en  ont  eu  entre  elles  des  nations  étrangères  ? 
Lorsqu'Annibal  passa  dans  les  Gaules,  les  Gau- 
lois convinrent  avec  lui  que  s'ils  avaient  ii  se 
plaindre  des  Carthaginois,  ils  s'en  rapporte- 
raient au  jugement  des  chefs  carthaginois;  mais 
que  si  les  Carthaginois  à  leur  tour  se  plaignaient 
des  Gaulois ,  les  femmes  de  ceux«ci  décideraient 
de  la  justice  de  leurs  plaintes.  Ces  deux  peuples 
vécurent  en  bonne  intelligence  ,  pour  s'être  fiés 
à  leur  générosité  mutuelle ,  et  pour  avoir  dioisi 
les  arbitres  de  leurs  différends  dans  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  digne  de  respect  et  de  confiance 
dans  le  parti  opposé.  Il  y  â  apparence  que  dans 
certains  cas,  ils  s'en  seraient  rapportés  à  la  justice 
même d'Annibal, également  intéressé  à  complaire 
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aux  uns  et  aux  autres  ;  lui  qui,  entre  autres  talents, 
eut  Part  de  se  concilier  toutes  sortes  de  nations 
dont  il  composait  son  armée.  Pourquoi  les  troii 
ordres  de  notre  nation  ne  se  confieraient-ils  pas 
également  à  Téquité  du  roi,  qui  en  est  le  média- 
teur naturel ,  et  qui  a  sacrifié  tant  de  fois  ses  in- 
térêts à  rintérét  public? 

Le  second  principe  sur  lequel  on  doit  poser  la 
constitution  future  de  Tétat,  est  la  permanence 
de  rassemblée  nationale ,  et  le  retour  périodique 
de  ses  membres. 

Au  moyen  de  la  permanence  de  rassemblée ,  il 
y  aura  un  ensemble  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration,  déjà  constituée,  dans  une  grande 
partie  du  royaume ,  en  assemblées  de  villages,  de 
villes  et  de  provinces.  L'assemblée  nationale,  qui 
en  forme,  le  centre,  doit  mettre  sans  cesse  sous 
les  yeux  du  roi  les  liommes  et  les  affaires,  et 
établir  entre  lui  et  le  dernier  de  ses  sujets  une 
communication  perpétuelle  de  lumières  ,  ae 
services,  de  protection  et  de  secours,  qui  ne 
pourra  jamais  être  interceptée  par  aucun  corps 
intermédiaire;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arri- 
ver si  l'assemblée  nationale  n'était  que  périodi- 
que ,  ainsi  qu'on  Tavait  proposé. 

D'un  autre  côté,  au  moyen  de  la  périodicité 
des  membres  de  l'assemblée  nationale,  aucun 
(feux  n'aura  le  temps  de  s'identifier  avec  sa 
place ,  et  de  devenir  un  agent  du  despotisme,  en 
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se  laissant  corrompre  par  l'influence  ministé- 
rielle, ou  celui  de  l'aristocratie,  encore  plus 
dangereuse  que  le  despotisme. 
.  11  me  semble  qu'on  doit  renouveler  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  tous  les  trois  ans,  ou  tous 
les  cinq  ans,  si  on  le  juge  plus  convenable ,  non 
tous  à-la-fois  comme  en  Angleterre  ,  mais  seule- 
ment la  troisième  ou  la  cinquième  partie  chaque 
année,  afin  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
membres  soit  toujours  instn^t  des  affaires. 

Jamais  l'assemblée  nationale  ne  pouira  porter 
atteinte  aux  prérogatives  royales,  parce  que  ses 
membres  se  renouvelleront  sans  cesse ,  qu'elle 
sera  formée  de  deux  puissances  qui  se  balancent 
sous  l'influence  de  la  royauté,  et  que  ce  sera  une 
loi  fondamentale  de  la  constitution  future, comme 
elle  l'est  de  la  monarchie,  qu'aucune  proposi- 
tion n'y  recevra  la  sanction  de  loi ,  que  du  roi  seul» 

Le  troisième  principe  essentiel  à  la  constitution 
future  de  la  France,  et  à  son  ensemble,  est  l'é- 
tablissement des  assemblées  à -la -fois  perma- 
nentes et  périodiques  dans  tous  les  villages,  villes 
et  provinces  du  royaume ,  à  l'instar  de  l'assemblée 
nationale  ,  avec  laquelle  elles  doivent  corres- 
pondre. 

De  pareilles  assemblées  doivent  être  formées 
dans  chaque  quartier  de  Paris,  et  on  en  doit  tirer 
des  députés  pour  en  composer  l'assemblée  mu- 
nicipale, afln  que  cette  ville  immense  avec  ses 
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quartiers,  soit  assimilée  à  une  proTÎnce  avec  m 
districts. 

On  doit  étendre  ces  dispositions  i  nos  col^ 
nies;  mais  sMl  est  juste  d'admettre  leurs  dépotéi 
blancs  dans  rassemblée  nationale ,  il  ne  Test  pai 
moins  d'y  appeler  leurs  députés  noirs,  dans  k 
classe  des  noirs  libres  ;  puisque  étant  employés  i 
la  culture  et  à  la  défense  de  nos  colonies,  ils  ne 
sont  pas  moins  intéressés  que  les  autres  jcitoyeai 
à  délibérer  sur  lesjptéréts  de  leur  métropole.  De 
plus ,  la  convocation  des  noirs  libres  dans  Fai- 
semblée  nationale  préparera  l'abolition  de  ïtih 
davage  dans  nos  colonies ,  comme  la  convoca* 
tion  des  hommes  libres  dans  nos  anciens  étali 
généraux  prépara  l'abolition  de  la  servitude 
féodale ,  qui  avait  envahi  une  partie  des  Gaules. 
Enfin  ces  hommes  nés  sous  un  autre  ciel,  re- 
poussés par  leur  patrie ,  et  participant  aux  bien- 
faits de  la  nôtre,  augmenteront  la  majesté  d'une 
asssemblée  qui  prend  sous  sa  protection  tous  les 
infortunés,  et  ils  concourront  peut-être  à  assurer 
un  jour  à  son  humanité  une  gloire  que  les  con- 
quérants n'ont  jamais  due  à  leurs  victoires,  celle 
de  voir,  dans  son  sein  ,  voter  pour  sa  prospérité 
des  députés  de  toutes  les  nations. 

Quant  aux  comlitions  nécessaires  pour  être 
électeur  dans  les  assemblées  rurales,  municipales, 
|)rovincialcs  et  nationales ,  il  me  semble  que  c'ea 
est  une  essentielle  de  posséder  une  portion  de 
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terre  labourable ,  comme  en  Angleterre ,  afin  de 
relever  ragricullure ,  et  d'empêcher  que  la  plu- 
ralité des  électeurs  ne  se  compose  d'indigents  que 
la  nécessité  oblige  de  vendre  leurs  voix  ;  mais  d'un 
autre  côté ,  j'estime  qu'il  est  inutile  et  injuste 
4'exiger,  comme  en  Angleterre,  une  propriété 
territoriale  encore  plus  grande  de  chaque  dé- 
poté à  l'assemblée  nationale  :  car  il  est  certain 
^w  les  électeurs  étant  à  l'abri  des  premiers  be- 
soins ,  ne  seront  jamais  exposés  à  être  corrompus 
par  des  députés  sans  fortune  ;  et  que  des  députés 
sans  fortune ,  choisis  par  des  électeurs  qu'ils  ne 
peuvent  corrompre,  doivent  avoir  des  qualités 
personnelles  trcs-recommandables.  Il  est  possible 
en  effet,  que  dans  celte  classe  si  nombreuse 
d'hommes  de  tous  les  ordres ,  qui  n'ont  aucune 
propriété,  il  se  trouve  des  citoyens  très- éclairés 
et  très  -  patriotes  ,  qui  doivent  leur  pauvreté 
même  à  leurs  vertus  :  un  Socrate ,  un  Ans- 
tide ,  un  Epaminondas,  un  Bélisaire,  un  Jean- 
Jacques. 

Ces  députés  doivent  être  défrayés  honorable- 
ment. J'ai  entendu  à  ce  sujet  des  gens  se  faire  un 
faux  point  d'honneur ,  et  prétendre  que  des  dé- 
putés de  la  patrie  devaient  la  servir  gratuitement. 
Mais  puisque  tous  ceux  qui  la  servent,  dans  des 
corps  qui  ne  la  servent  pas  toujours,  s'en  font 
payer,  depuis  les  cardinaux  jusqu'aux  sacristains, 
depmsie6  maréchaux  de  France  jusqu'aux  soldats, 
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et  depuis  le  chancelier  jusqu^au  moindre  cleit; 
pourquoi  n^en  serait-il  pas  de  même  deft  mei 
bres  de  rassemiiiée  nationale  ?  11  est  aussi  juste 
que  ceux  qui  servent  directement  la  patrie  vÎTCfll 
de  la  patrie  ,  que  ceux  qui  servent  Tautel  viveil 
de  Tautel.  D'ailleurs,  c'est  le  seul  moyen  d^ourrir 
rentrée  de  ces  assemblées  aux  hommes  de  mérite 
qui  sont  pauvres.  Chaque  députe  à  rassemblée 
nationale  doit  donc  recevoir  un  traitement  ho- 
norable ,  non  de  Tordre  ou  de  la  province  qui  le 
députe  ,  mais  de  la  nation  ,  afm  de  lui  rappeler 
qu'il  a  cessé  d\Ure  député  de  son  ordre  et  de  sa 
province,  pour  devenir  membre  de  la  nation.  Ce 
traitement  doit  être  égal  pour  les  députes  de 
tous  les  ordres ,  parce  (pie  leurs  ser\ices  sont 
égaux  ;  et  ((uelque  faible  qu'il  soit,  il  doit  être 
regardé ,  par  chacun  d'eux  ,  comme  aussi  hono- 
rable que  celui  que  les  rois  font  à  leurs  ambav 
sadeurs  ,  puiscpi'ils  le  reçoivent  des  peuples  à  la 
solde  dt\s(juels  sont  les  rois  eux-niénies. 

Os  dispositions  générales  faites  ou  rectifiées 
sur  de  meilleurs  plans,  il  n'y  a  aucun  abus,  qu*a- 
vec  le  temps  les  assemblées  permanentes  et  pc- 
riodicpies  de  villages,  de  villes  et  de  provinces  ne 
puissent,  réformer  ,  et  aucun  bien  qu'elles  ne 
puissent  faire,  (iertainement  dans  les  lieux  oii 
elles  soûl  établies,  on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'elles 
aient  empiété  sur  la  liberté  des  peuples ,  ou  sur 
Tautorité  royale  qu'elles  éclairent  et  qu'elles  ser- 
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^rent  :  il  en  sera  de  même  de  rassemblée  natio- 
nale qui  doit  eti  être  le  centre. 

Ceci  posé ,  cette  assemblée  constituée  sous  les 
yeux  du  roi ,  comme  la  nation  même  qu'elle  re- 
présente ,  durant  toujours  et  se  renouvelant 
sans  cesse  ,  s'occupera  du  soin  de  détruire  les 
maux  avant  de  faire  le  bien. 

Elle  abolira  d'abord  ceux  qui  affligent  l'agri- 
culture  j  cette  mère  nouri*ice  de  l'état ,  comme  les 
capitaineries ,  les  droits  de  chasse ,  les  gabelles , 
les  corvées ,  les  milices  et  la  taille  ;  ceux  qui  dé- 
solent le  commerce  j  comme  les  impôts  trop  oné- 
reux et  disproportionnés ,  les  péages  des  rivières, 
les  droits  à  l'entrée  des  villes  sur  les  vins,  qui 
doivent  y  payer  à  proportion  de  leur  prix  ;  ceux 
qui  affligent  le  corps  politique,  comme  la  véna- 
lité des  charges ,  les  survivances ,  les  pensions 
non  méritées;  enfin  ceux  qui  attaquent  la  liberté 
de  l'homme  dans  ses  opinions,  dans  sa  conscience, 
et  même  dans  sa  personne  ,  comme  la  servitude 
des  habitants  du  mont  Jura ,  et  l'esclavage  des 
noirs  dans  nos  colonies.  Elle  s'occupera  de  la  ré- 
forme de  la  justice  civile  et  criminelle ,  de  celle 
de    l'éducation  ,    sans   laquelle   aucun   plan  de 
législation  n'est  stable;    et  après 'avoir  remé- 
dié aux  maux  qui  intéressent  notre  postérité  , 
elle  étendra  ses  recherches  sur  ceux  qui  regar- 
dent les  autres  nations,  et  se  communiquent  à 
nous  par  les  correspondances  que  la  nature  a 
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établies  entre  toutes  les  familles  du  genre 
main. 

Les  cahiers  des  provinces  ont  pris  en  considf-' 
ration  la  plupart  de  ces  objets;  mais  )e  doute  qm 
rassemblée  nationale  f  chargée  de  les  réformer , 
puisse  y  suppléer  par  des  lois  précises  et  \m^ 
riablcs  :  car,  comme  je  Tai  dit,  les  hommes  œ 
peuvent  saisir  que  des  harmonies,  c*est*a-dire, 
de  ces  vérités  qui  sont  toujours  entre  deux  con- 
traires :  de  là  vient  que  les  lois  sont  mobiles  par 
tout  pays,  et  qu^elles  changent  avec  les  moeurs  et 
les  siècles.  11  en  faut  excepter  les  lois  iiaturclies 
qui  ne  varient  point ,  parce  qu'elles  aoni  les  bases 
de  rharmonie  générale ,  qui  seule  est  constante: 
c'est  à  celles-là  qu'il  faut  rappeler  toutes  les  au- 
tres. C'est  donc  à  la  sagesse  de  rassoinhlée  natio* 
nale  à  saisir,  sur  tous  les  points  de  la  législation, 
un  medhun  harmonique ,  et  à  Ty  maintenir;  ce 
qui  nécessite  la  permanence  de  l'assemblée  , 
comme  je  Tai  dit.  Au  reste,  comme  il  a  paru 
d'excellents  mémoires  sur  la  plupart  de  ces  ma- 
tières, je  ne  m'arrêterai  qu'à  quehpies  con.sidéra- 
tions  dont  on  peut  ne  s'être  pas  assez  occu|»é. 
mais  qui  me  semblent  très-im|>ortantos,  parce 
qu'elles  regardent  le  peuple ,  dont  Tintérét  est 
l'intérêt  national. 

Le  roi  a  déjà  déclaré  ses  intentions  paternelles 
au  sujet  de  ses  capitaineries,  qui  détruisent,  par 
le  gibier,  les  rccoltes  des  paysans,  et  envoient 
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aux  galères  les  paysans  qui  di^lruisenl  le  gibier. 
On  doil  se  flatter  qu^à  l'exemple  du  roi  y  les  sei-* 
^aeiirs  régleront  et  restreindront  d'eux-mêmes 
lews  droits  de  chasse,  qui  sout  aussi  de  petites 
capitaineries. 

La  gabelle,  cette  autre  pépinière  de  gak^riens, 
a  aussi  attiré  les  regards  paternels  de  sa  majesté  : 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  cet  impôt  sera  détruit; 
^ue  les  campagnes  auront  en  abondance  l'usage 
4u  sel  si  nécessaire  aux  bestiaux  ;  et  que  la  mer, 
ce  quatrième  élément,  sera  aussi  libre  aux  Fran- 
çais, que  les  trois  autres  éléments  du  globe. 

Puisse  sa  majesté,  pour  attirer  la  bénédiction 
du  ciel  sur  les  opérations  de  son  as.sernblée  na*- 
tiouale ,  délivrer  des  prisons  et  des  galères  ceux 
de  ses  sujets  qui  sout  les  victimes  des  lois  désas- 
treuses des  capitaineries  et  des  gal»elles  ! 

On  doit  encore  soulager  les  gens  de  campagne, 
de  la  corvée  des  cliemins,  ou  de  l'argent  qu'ils 
paieut  pour  y  suppléer ,  en  y  faisant  contribuer 
non-seulement  les  abbayes  et  les  cbàteaux  de 
leurs  districts,  mais  les  villes  au  commerce  des- 
quelles ces  cliemins  servent  principalement,  ainsi 
que  les  voyageurs  qui  les  détériorent ,  en  y  voya- 
geant achevai  ou  en  voiture.. On  peut  établir,  pour 
cet  effet,  de  poste  en  poste,  des  barrières  et  des 
péages,  ainsi  qu'en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
f  lusieurs  lieux  de  l'Allemagne. 

Quant  aux  milices,  la  noblesse  semble  craindre 
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(l'en  porter  la  charge ,  soit  en  personne,  soit 
argent;  cependant  la  dépense  de  Tetat  lui  se: 
principalement  dévolue,  puisqu'elle  a  été  jusqn) 
présent  toute  militaire.  Ce  n'est  qu'à  celte  conlh 
dération  (ju'on  lui  a  accorde  autrefois  ses  titnij 
ses  fiefs  et  ses  prérogatives,  qu'elle  s'est  rendai 
héréditaires.  Kllc  a  gardé  pour  elle  le  bénéfkci 
et  en  a  laissé  la  charge  au  peuple.  Mais  mondéiîr 
étant  de  délivrer  les  campagnes  du  fardeau  de  h 
milice,  et,  qui  pis  est  pour. des  Français,  dett 
tache,  parce  qu'elle  est  devenue  une  marque  de 
roture,  il  s'en  faut  bien  que  je  la  veuille  faiit 
supporter  à  la  noblesse.  Loin  de  vouloir  rendit 
les  nobles  roturiers,  je  voudrais  rendre  les  rotn- 
riers  nobles,  ou  plutôt  je  voudrais  anoblir  la 
vertu,  et  qu'il  n'y  eiit  (juo  le  vire  de  vilain.  On 
doit  donc  délivrer  dcî,  toule  flétrissure  ra{;ricul- 
ture ,  le  plus  noble  d^s  arts  ,  et  le  seul  dont  toutes 
les  fonctions  conviennent  à  la  vertu. 

Il  est  aussi  à  désirer  (jue  l'industrie,  le  corn* 
merce ,  Turbanité  et  la  richesse  <Ie  nos  villes,  se 
répandent  dans  nos  campagnes  ,  dont  les  habi- 
tants sont  si  pauvres  et  si  mallu*ureu\.  Il  est  cons- 
tant ({ue  la  plupart  de  nos  bourgeois  ne  se  con- 
centrent dans  les  villes  ,  (|u\ilin  de  ne  pas  payer 
dans  les  campagnes  Timpot  roturier  de  la  taille, 
et  (lue  leurs  enfants  n\'  tirrnt  pas  à  la  niiljce. 
D'un  autre*  C(^té,  quoique  nos  p.iysans,  (pii  n  ont 
l)as  les  mêmes  idées  d'honneur  sur  la  nature  mo- 
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des  impositions ,  ne  soient  sensibles  qu'à 
poids  fiscal ,  rien  n'a  pu  jusqu'à  présent  les 
liariser  avec  le  flëau  de  la  milice ,  parce  qu'il 
ue  les  plus  doux  sentiments  de  la  nature ,  en 
(rivant  de  leurs  enfants.  C'est  la  crainte  de 
ilice  qui  les  oblige  d'envoyer  leurs  enfants 
les  villes,  aimant  mieux  en  faire  des  laquais 
des  soldats.  Il  résulte  donc  de  la  taille  et  de 
ilice ,  que  nos  campagnes  Vnanquent  d'habi- 

■ 

i  y  et  <|ue  ncSs  villes  en  sont  surchargées, 
ime  l'inipô^  fiscal  de  la  taille  sera  suppléé 
un  impôt  territorial  I  également  supporté 
les  propriétaires  de  tous  les  ordres  »  ce  sera 

un  grand  obslacte  ôté  à  l'agriculture.  Pour 
pôt  personnel  de  la  milice ,  il'^ne  paraît  pas 
icile  de  le  remplacer.  Il"  semble  fort  étrange 
ce  soit,  chez  nous,  un  honneur  de  ser>'ir  le 
dans  l'état  militaire  ,  et  une  espèce  de  honte 
irer  à  la  milice.  Je  trouve  deux  raisons  de 
e  contradiction  :  la  prcjfnière ,  c'est  que  le 
ice  de  la  milice  est  forcé#la  seconde,  comme 
lidéjà  dit,  c'est  cju'il  est  yne  preuve  de  roture, 
ce  que  les  nobles  n'y  tirent  point.  La  pre- 
re  raison  est  de  la  plus  grande  force  pour  des 
nmes  libres  ;  la  seconde  n'en  a  pas  moins  pour 

bourgeois ,  dont  les  enfants  sont  dressés  à 
nbition  par  Téducation  publique;  ainsi  la  mi- 
t  n'est  pas  moins  contraire  aux  préjugés  natio*- 
QX  qu'aux  sentiments  naturels. 

9 
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La  crainte  de  la  milice  est  ausdf  une 
grandes  raisons  qui  en  éloignent  nos  jeu 
{Miysans.  Le  cœur  humain  est  si  jaloax  de  ta 
bertc,  que  quoique  Tétat  d'officier  soit  honora 
et  bien  payé,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  se  p 
senterait  pas  un  seul  gentilhomme  pour  le  n 
plir ,  si  oi^  voulait  Vy  contraindre.  Tenex  la  pc 
d'un  jardin  public  toujours  ouverte ,  peu  de  p 
sonnes  iront  s'y  promener  :  mettea-y  des  soM 
pour  forcer  les  passants  d'y  entrer,  tout  le  moi 
le  fuira  :  tenez-la  bien  fermée  avec  des  barrii 
et  des  gardes  pour  en  éloigner  les  curieux,  cki< 
voudra  y  pénétrer,  et  y  emploiera  xs  recc 
mandations. 

Pour  inspirer  à  la  jeunesse  de  nos  villages 
goût  du  service,  je  commencerais  par  le  leur 
tcrdirc.  Loin  de  faire  de  Tétat  de  milicien 
sujet  de  crainte  ,  de  honte  ,  et  quelquefois 
punitioa,  j'en  ferais  un  d'ospoir,  d'honneur 
de  récompense.  Je  commencerais  par  apprem 
h  nos  jeunes  paysans ,  que  ce  n'est  que  sur 
courage  de  ses  sujets  les  plus  vertueux  que 
patrie  compte  pour  sa  défense,  et  je  ne  perm 
trais  qu'aux  plus  honnêtes  d'entre  eux  de  s'exen 
les  jours  de  fêle  au  maniement  des  aiines,  à  lii 
au  blanc,  à  faire  l'exercice,  etc.  Alors  on  verr 
bientôt  panni  eux  autant  d'empressement  pci 
la  milice,  qu'ils  en  ont  d'éloignement  aujourd'h 
Kn  cas  de  guerre ,  ils  seraient  toujours  prëti 
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Diareher,  non  sous  les  ordres  de  nçs  simples  gen- 
tilshommes ou  de  nos  riches  bourgeois ,  comme 
DOS  milices  provinciales,  maïs  sous  ceux  d'ofïi- 
mrs  vieillis  dans  le  service,  qui  trouveraient  dans 
ces  commandements,  des  retraites  plus  agréables 
que  celles  de  Thôtel  des  Invalides. 

n  serait  nécessaire  aussi  d'améliorer  Tétat  de 
nos  soldats,  dont  la  paien'est  que  de  cinq  sous 
par  jour.  Du  temps  de  Henri  lY,  elle  était  aussi» 
de  cinq  sous ,  mais  les  cinq  sous  de  ce  temps-là 
font  plus  de  vingt  sous  d'aujourd'hui ,  par  com- 
paraison au  prix  des  denrées.  Il  ne  s'agit  que 
d^augmenter  la  paie  de  nos  soldats  pour  en  avoir 
ytant  que  l'on  voudra,  comme  on  a  des  hommes 
de  toutes  les  professions.  On  leur  fera  gagner 
avec  profit  cet  accroissement  de  paie  ,  en  les 
employant  aux  travaux  des  chemins,  des  ports, 
des  monuments  publics ,  etc....  srinsi  qu'y  étaient 
employés  les  soldats  romains.  D'un  autre  côté , 
les  fonds  militaires  se  trouveront  augmentés  de 
l'argent  que  produiront  les  impositions  sur  les 
chemins;  d'une  partie  des  dépenses  sur  les  bâti- 
ments royaux  ;  des  redevances  des  fiefs  tant  no- 
bles qu'ecclésiastiques ,  autrefois  chargés  du  scr- 
tice  militaire  ;   des  contributions  que    fourni- 
ront encore  ,  pour  cet  objet ,  les  corporations 
des  villes;  enfin  des  économies  à  faire  sur  les 
pensions  trop  nombreuses  et  trop  considérables 
de  l'état  major  de  l'armée.  Ces  moyens  me  sem- 
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blent  suffisants  à  rcntretien  el  à  rémulation  de 
nos  soldats ,  sur-tout  si  on  leur  donne  pour  re- 
traites et  expectatives,  la  garde  des  villes,  kl 
maréchaussées,  et  beaucoup  de  petits  emplois 
civils ,  comme  en  Prusse  ;  et  qu'on  leur  fit^ 
sente ,  dans  leur  ser^^ice ,  une  route  ouverte  I 
tous  les  grades  militaires,  comme  elle  Test  daoi 
tous  les  pays  du  monde. 

La  servitude  militaire  ôtée  de  dessus  nos  cam- 
pagnes, on  délivrerait  nos  rivières  et  nos  ports  de 
merde  la  servitude  nautique.  Aucun  navigateur  M 
serait  forcé  de  ser\'ir  sur  les  vaisseaux  du  rw, 
quoique  le  traitement  des  matelots  y  soit  ploi 
lucratif  que  celui  des  soldats  dans  les  régimen^ 
On  se  gardera  bien  dMmiler  les  Anglais  ,  qui, 
pour  avoir  des  matelots  en  temps  de  guerre , 
font  la  presse  ,  encore  plus  injuste  que  notre 
milice.  Pourquoi  nos  négociants  en  trouvent-ik 
plus  quMls'n^en  ont  besoin  ?  c^est  qu^ils  les  paient 
bien.  Pourquoi  donc  l'état  serait-il  moins  équi- 
table à  regard  des  gens  de  mer,  que  de  simples 
marchands  ?  Il  a  incomparablement  plus  de 
moyens.  Il  peut  augmenter  les  revenus  de  sa 
marine,  en  employant,  en  temps  de  paix,  sîs 
vaisseaux  et  ses  matelots  à  des  transports,  et  i 
une  multitude  de  services  nautiques  :  il  j>eul 
offrir  à  ses  matelots  quantité  de  retraites,  dan$ 
nos  arsenaux,  dans  nos  jmrts,  sur  nos  rivières» 
<*l  même  dans  nos  colonies. 
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Âa  reste ,  tout  Français  i^oit  avoir  Tcspcrance 
Remonter,  par  son  mérite,  jusqu^aux  premières 
places  de  son  état ,  sans  naissance ,  sans  argent  et 
lans  intrigue.  Cest  à  cette  liberté  et  à  ces  pers- 
pectives que  la  France  a  dû  sa  grandeur  sous  le 
despotisme  même ,  et  notamment  sous  celui  de 
Iiouis  XIY ,  le  plus  absolu  de  nos  despotes.  On 
peut  observer  que  depuis  ce  prince  les  talents 
56  sont  affaiblis  en  France,  précisément  dans  les 
parties  de  Tadministration  dont  les  corps  sont 
devenus  aristocratiques.  Il  vaut  mieux,  sans  con- 
tredit, que  rétat  soit  honoré ,  enrichi,  sauvé  par 
le  fils  d^un paysan,  que  déshoftoré,  ruiné,  perdu 
par  le  fils  d^un  prince.  Ainsi,  comme  par  le  passé, 
un  soldat  pourra  devenir  maréchal  de  France  ; 
un  matelot,  chef  d^ escadre,  et  même  amiral;  un 
simple  répétiteur  de  collège,  grand*aumônier ; 
un  avocat,  chancelier;  afin  que  nous  puissions 
revoir  encore  des  Fabert ,  des  Je,an  Bart ,  des 
Amyot,  des  THôpital.  Rome  n^a  dû,  dans  tous 
les  temps,  son  ensemble,  sa  puissance  et  sa  durée, 
qu'au  droit  dont  jouissaient  tous  ses  citoyens  de 
parvenir  à  tout.  Eome  moderne ,  comme  Rome 
autique  ,  leur  a  offert  à  tous  des  dignités ,  des 
triomphes,  Fempire,  et  même  Tapothéose. 

La  liberté  civile  de  parvenir  en  France  à  tous 
ses  emplois ,  doit  donc  s'étendre  à  tous  ses  ci- 
toyens ,  parce  qu'elle  est  de  droit  français. 
Qoant  à  la  liberté  individuelle  ou  de  la  per- 
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sonne ,  elle  est  de  dmit  naturel;  tout  Frai 
a  le  droit  de  sortir  ae  sa  ville ,  de  sa  proT 
et  du  royaume  ,  comme  il  sort  de  sa  mai 
Cette  liberté  ne  peut  être  restreinte  ,  par 
passe-port^,  que  dans  les  temps  de  troubles.  ( 
le  salut  du  peuple  qui  doit  iHrc  la  règle  de 
exccptiotls ,  comme  il  doit  dtre  celle  de  te 
les  lois  politiques. 

On  a  beaucoup  débattu  de  la  liberté  de  pei 
11  est  certain  qu'aucun  gouvernement  ne 
Tôter  à  personne.  Je  peux  être ,  au  dedan 
moi ,  républicain  comme  un  Spartiate  à  C 
tantinoplc ,  ou  juif  à  Goa.  La  conscience  ne 
ses  comptes  qu^à  Dieu  ;  c^cst  un  état  intcr 
tous  les  tyrans.  On  y  pénètre  par  la  persuat 
et  non  par  la  force.  Cest  une  fleur  qui  s'o 
aux  rayons  du  soleil ,  et  qui  se  ferme  aux  i 
orageux.  Ainsi  la  liberté  passive  de  penser  et 
droit  naturel.  Quant  à  la  liberté  active ,  c'e 
dire ,  celle  de  publiiM*  ses  penst*es,  elle  se  n 
h  la  liberté  de  parler  ;  or ,  la  liberté  de  p 
doit  être  réglée,  dans  un  état,  comme  la  lii 
d^agir.  Certainement,  il  n^y  est  permis  à 
sonne  d^agir  d'une  manière  nuisible  à  la  so 
ou  à  ses  membres  ;  il  n'y  doit  donc  pas  Têti 
publier  des  pensées  qui  pourraient  leur 
tort.  Je  trouve  même  que  rassemblée  natic 
doit  établir  des  lois  plus  rigoureuses  que 
nôtres ,  contre  les  calomniateurs ,  les  plus 
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idiants  de  tous  les  kommeV,  puisque  le  mal,  fait 
par  leurs  paroles,  est  plus  grand  et  plus  durable 
4fK  celui  que  des  brigands  tofomettent  par  leurs 
actions.  La  lii^rte  de  publier  ses  pensées ,  ou  la 
iîbertë  de  la  presse ,  doit  donc  être  réglée  sur 
la  liberté  même  d^agir;  et  <x)mme  celle^i  ne 
doit  éprouver  aucune  contrainte ,  lorsqu'il  s'agit 
du  bonheur  public ,  le  bonheur  public  doit  être 
la  règle  de  la  liberté  de  la  presse. 

La  liberté  religieuse  ,  ou  la  liberté  de  cons- 
cience proprement  dite,  est,  coÀime  la  liberté 
de  penser,  fton  -  seulement  de  droit  naturel, 
mais  dti  droit  des   gens  :   elle  dérive    de  cet 
axiome  de  justice  universelle  :  «  Ne  faites  pas 
»  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
»  «TOUS  Ht.  Jiy  Ovj  comme  nous  réclamons  chee 
les  peuples  étrangers ,  la  liberté  d'exercer  notre 
religion,  nous  devons,  à  notre  tour,  leur  laisser 
la  même  liberté  chez  nous.  La  plupart  des  peu- 
ples de  l'Asie  l'accordent  à  toutes  les  nations ,  et 
Hiéme  la  liberté  de  prêcher.  Sans  cette  tt^lérasice 
«UftueHe ,  4i  ne  peut  y  avoir  ni  communication 
de  lumières ,  ni  même  de  commerce  eAtre  les 
hmunes.  Tous  les  peuples  seraient  séquestrés  les 
us  des  autres ,  comme  les  STaponaiis  le  sont  des 
Soropéens.  Si ,  prar  l'intolérance ,  o»  ferme  l'en- 
tpée  des  états  aux  erreurs ,  on  la  ferme  aussi  au^i 
^^és  ;  -on  prive  la  nation  du  droit  national  dont 
ws  ancêtres  ont  usé ,  lorsqu'ils  ont  reçu  Iftre- 
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ment  la  religii»  que  aous  professons ,  eti»' 
•Ate  de  plus  1«  libertéUe  la  répandre  diei  les i 
tKs  peuples  auxquels  nous  n^accordons  p« 
droits  réciproques.  Pour  que  les  Européens  i 
rogent  la  prérogatiye  d'enyoyer  des  prédicata 
au  Japon,  il  £aut  que.  les  Japonais  aient  anséi  < 
4^enToyer  des  prédicateurs  en  Europe.  Ce] 
dant  9  commç  la  gjoire  de  Dieu  et  le  bmilietti 
hommes  doivent  être  k  base  de  toute  législal 
on  doit  intolérçar  les  religions  superstitieuses, 
soumettent  Thomme  à  Thomme,  et  non  Fhoi 
à  Dieu;  ou  intolérantes,  qui  rompent  les  < 
munications  entre  les  hommes ,  qui  les  dam 
sans  les  connaître ,  qui  leur  apprennent  à  I 
menter  leurs  semblables  ou  eux-mêmes  afi 
se  rendre  agréables  à  Dieu ,  qui  cependant  i 
père  et  Tami  des  hommes. 

Comme  il  nVst  pas  juste  que  le  Français 
yeut  être  libre  en  France ,  soit  tyran  dans  le 
très  parties  du  monde ,  il  est  nécessaire  d'al 
Tesclavage  des  noirs ,  dans  nos  colonies  d*Afi 
et  d'Amérique  :  il  y  va  non-seulement  de  Ti 
rét  de  la. nation,  mais  de  celui  du  genre  hun 
Quantité  de  maladies  physiques  et  moralei 
rivent  de  cette  violation  de  la  loi  naturelle, 
parler  de  plusieurs  guerres  qu*occasione  la  t 
des  noirs,  et  qui,  comme  toutes  celles  de  1 
rope ,  s'étendent  jusqu'au  bout  du  monde 
maladies  physiques  du  climat  des  noirs,  telles 
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Y  '  ks  fièvres  de  Guinée ,  onf  fait  përir  quantité  de 

-^    1105  matelots  et  de  nos  soldats  :  d'autres,  comme 

Jes  pians,  se  sont  naturalisées  dans  nos  colonies. 

Mais  les  maladies  morales  sont  plus  dangereuses, 

plus  durables  et  plus  expansives. 

11  serait  possible  de  prouver  que  la  plupart 
.des  opinions  qui ,  en  différents  temps,  ont  boule- 
versé TËuropc  ,  sont  venues  des  pays  lointains. 
Xe  jansénisme,  par  exemple,  parait  nous  avoir 
été  apporté  de  T  Orient  par  les  croisades ,  avec 
la  peste  et  la  lèpre;  du  moins  on  trouve  les 
maximes  du  jansénisme  dans  des  théologiens 
mahométans  cités  par  Chardin.  La  peste  et  la  lè- 
pre ne  subsistent  plus  chez  nous  ;  mais  le  jansé- 
nisme dure  encore ,  et  fait  même ,  dit-on ,  des 
progrès  en  Espagne.  Nous  ne  saurions  douter  que 
nos  opinions,  à  leur  tour,  n'aient  troublé  le  re- 
pos des  autres  nations  ,  témoin  nos  querelles 
religieuses,  qifi  ont  mis  en  garde  contre  nous  les 
peuples  de  la  Chine ,  et  nous  ont  fait  expulser  du 
Japon.  L'inquisition,  qui  a  commencé  à  Rome 
en  1204)  dans  le  temps  des  premières  croisades, 
se  répandit  d'abord  dans  une  partie  de  l'Italie , 
et  de  là  chez  les  Portugais  et  les  Espagnols;  elle 
dévasta,  par  l'entremise  de  ces  peuples,  une 
partie  des  côtes  de  l'Asie  et  de  F  Afrique ,  et  plus 
de  la  moitié  de  l'Amérique.  En  i566,  elle  força 
les  Hc4iandais  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne*. 
A-peu-près  dans  le  même  temps ,  elle  obligea  les 
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peuples  du  nord  de  FËurope  de  se  séparer  de  h 
religion  romaine  ;  et  les  peuples  du  mkii^qiii  re 
terent  catholiques,  de  lui  opposer  les  plus  fortn 
barrières  :  ensuite ,  semblable  à  une  b^te  féroce 
qui  se  jclte  sur  ses  conducteurs  lorsqu'elle  man- 
que de  proie,  elle  n'a  cessé  de  répandre  la  ter- 
reur dans  les  pays  qui  loi  ont  donné  la  aaissataoe; 
Dieu  voulant,  par  un  acte  de  sa  justice  universelle» 
que  les  peuples  intolérants  trouvassent  leor  pu- 
nition dans  les  tribunaux  mêmes  de  leur  intolé- 
rance. 

L^esclavage  des  noirs,  que  nous  avons  étabU 
dans  nos  colonies,  à  Timitation  des  Portugaise! 
des  Espagnols,  a  produit  des  réactions  j^«-peu- 
près  semblables  ;  car  les  tiabitants  de  nos  coiomes 
faisant  aujourdliui,  au  moyen  de  leurs  richesses, 
^les  alliances  avec  nos  grands  seigneurs ,  ib  les 
accoutument  insensiblement  à  regarder  le  peuple 
blanc  qui  les  nourrit  en  FraïKe  ,  £omme  destine 
à  la  servitude,  ainsi  que  le  peuple  noir  qui  cul- 
tive leurs  possessions  en  Amérique.  Cest  à  Tin- 
fluence  de  ce  régime  tyrannique  ,  qui  s'est  étendu 
mi^me  sur  notre  administration,  qu'on  peut  rap- 
porter cette  étrange  ordonnance  du  ministère  de 
la  guen*e,  déjà  citée,  qui  déclara,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu^aucun  homme  non  noMe  ne 
pourrait  être  officier  dans  les  troupes  du  roi  ;  or- 
donnance injurieuse  pour  la  nation  francise ,  et 
dont  je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  trouver  d'exem- 
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pie  chez  aocan  peuple  du  inonde,  ni  dans  aucun 
temps  de  notre  monarchie ,  avant  celui  de  l'éta* 
bKssement  de  Tesciavage  dans  nos  colonies.  On 
peut,  à  la  Téritë,  en  excuser  le  motif,  ainsi  que 
jêFai  fait,  sur  la  nécessité  de  réserver  des  em- 
plois honorables  aux  pauvres  gentilshommes  : 
mais  la  noblesse  ne  peut  être  honorée  lorsque  le 
peuple  est  avili  ;  car  le  plus  haut  degré  d'illus- 
tration où  elle  puisse  cUc-méme  s'élever,  est 
d'être ,  comme  celle  de  Rome  ancienne ,  à  la  tête 
d'un  peuple  illui^re. 

I>es  règlements  semblables  à  celui  du  dépar- 
tement de  la  guerre  se  sont  introduits  dans  tous 
les  corps.  Le  clergé  ne  veut  plus  d'évêques ,  que 
tirés  du  corps  des  nobles;  il  a  oublié  que  les 
apôtres  étaient  de  simples  pêcheurs  ;  que  dis-je  ? 
la  plupart  des  ecclésiastiques ,  quoique  roturiers , 
ne  font  aucun  cas  de  leurs  chefs,  s'ils  ne  sont 
bons  gentilshommes.  Depuis  quelques  années,  les 
parlements  exigent  plusieurs  degrés  de  noblesse 
pour  être  conseiller  de  grand'chambre ,  et  sépa- 
rent ainsi  leurs  intérêts  de  ceux  du  peuple ,  dont 
ils  sont  les  enfants  dans  Torigine ,  et  dont  ils 
ils  devraient  être  les  pères  par  leurs  fonctions.  Il 
en  est  de  même  des  compagnies  municipales, 
financières  et  commerçantes,  tjui  réservent  leurs 
principales  dignités  aux  nobles.  Enfin ,  jusqu'à 
nos  corps  de  lettrés ,  de  savants  et  d'artistes,  ils 
élisent,  quand  ils  le  peuvent,  leurs  chefs  parmi 
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des  nobles ,  quelquefob  fort  ignorants  ,  quoique 
ces  corps  soient,  par  leur  nature  ,  des  républi- 
ques dont  les  rangs  ne  doivent  se  régler  que  sur 
les  talents.  Louis  XIV  nc-pensait  pas  ainsi ,  lon^ 
qu'un  cardinal ,  sous  prétexte  de  la  goutte ,  Id 
ayant  demandé  la  permission  de  s'asseoir  dam 
un  fauteuil  aux  séances  de  l'académie  française 
dont  il  était  membre,  le  roi ,  au  lieu  d'un  fauteuil^ 
en  envoya  quarante  à  l'académie,  afin  qu'aucua 
de  ses  membres,  quelque  qualifié  qu'il  fût,  ne 
pût  s'attribuer  d'autre  distinction  que  celle  que 
donne  le  génie.  Or,  je  crois  que  cet  esprit  de 
servitude,  où  le  peuple  de  tous  les  états  court 
aujourd'hui  de  lui-même,  nous  vient ,  dans  l'o- 
rigine ,  de  l'établissement  de  Tesclavage  dans 
nos  colonies;  car  auparavant,  je  ne  trouve  rien 
de  semblable  dans  notre  histoire.  C'est  aussi  de 
cette  époque  que  date  la  multiplicité  des  titres 
fmanciers,  littéraires,  et  autres  qualifications 
dont  chacpii  tâche  aujourd'hui  d'alonger  son 
nom,  au  défaut  des  comtés,  baronnics  et  marqui- 
sats; tandis  qu'autrefois  les  hommes  même  de 
la  plus  grande  qualité ,  n'ajoutaient  à  leurs  noms 
de  famille  que  ceux  de  leur  baptême.  On  trouve 
iles  exemples  encore  plus  frappants  et  plus  nom* 
breux  de  ces  abus  de  titres  parmi  les  Portugais 
et  les  Espagnols ,  parce  qu'ils  nous  ont  précédés 
dans  rétablissement  de  Tesclavage  aux  Indes  « 
<'l  dans  le  mépris  des  peuples  dans  leurs  pjys. 
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Ces  opinions  tyranniques,  déjà  si  répandues 
ea  France,  prennent  naissance  dans  Tesclavage  de 
nos  îles  de  T Amérique ,  comme  dans  un  foyer  tou- 
jours subsistant  de  servitude ,  et  se  propagent  en 
Europe  par  la  voie  de  leur  commerce ,  ainsi  que 
la  peste  se  transporte  de  FEgypte  avec  ses  pro- 
ductions. Or,  comme  on  n^a  point  établi  jusqu^ici 
sur  les  côtes  de  France ,  de  quarantaine  pour  les 
hommes  d^au  delà  des  mers ,  infectés  par  nais- 
sance ,  par  habitude  et  par  intérêt ,  du  dogme  de 
Fesclavage ,  et  que  la  dépravation  des  esprits  est 
encore  plus  contagieuse  que  celle  des  corps,  il 
est  de  toute  nécessité  que  Tcsclavage  du  peuple 
noir  soit  aboli  dans  nos  colonies,  de  peur  qu^un 
jouir  il  ne  sVtende ,  par  Tinfluencc  de  Topinion 
de  quelques  particuliers  riches,  jusque  sur  le 
peuple  blanc  et  pauvre  de  la  métropole.  Les 
Anglais ,  qui  nous  devancent  en  maturité  et  en 
sagesse,  ont  déjà  pris  en  considération  cette 
cause  du  genre  humain;  elle  doit  être  plaidée 
dans  leur  parlement  comme  elle  aurait  dû  Tétre 
dans  Taréopage.  Il  sVst  formé  à  Paris,  comme  à 
Londres,  une  société  amie  et  patronne  des  pau- 
vres noirs  esclaves ,  au  moins  aussi  digne  de  Tes- 
time  publique  que  celle  de  la  Merci.  Cest  à  cette 
société  respectable  à  porter  les  doléances  de  ces 
infortunés  à  rassemblée  nationale. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  ruiner  les  hommes 
qtfon  veut  réformer,  j'observerai  en  faveur  des 
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habitants  de  nos  colonies,  qu'il  faut  procéder 
peu-à-peu  à  Tabolilion  de  la  servitude  de  lem 
noirs  ;  autrement  on  ferait  le  malheur  des  maî- 
tres et  des  esclaves.  Les  révolutions  de  la  politi- 
que doivent  être  pi^riodiques  comme  celles  de  h 
nature.  On  peut  d'abord  tarir  la  source  de  Vêêt 
clavage  aux  îles,  en  défendant  la  traite  des  nuin 
en  Afrique  ;  ensuite  on  réduira  la  servitude  per* 
sonnelle  des  noirs  à  celle  de  la  glèbe  ;  puis  ceUc  ; 
de  la  glèbe  en  affranchissement,  qu'on  fera  dé- 
pendre de  leur  bonne  conduite  k  l'égard  de  lem 
maîtres ,  afin  qu'ils  leur  aient  en  partie  obliga- 
tion de  leur  liberté. 

Ces  changements  sont  d'autant  plus  faciki  h 
faire  que  les  cultures  des  îles  sont  bien  moins 
pénibles  et  dispendieuses  que  celles  de  l'Europe. 
Il  ne  faut  ni  lourdes  charrues ,  ni  herses ,  ni  at- 
telages de  chevaux,  ni  triples  labours,  pour 
planter  le  manioc,  le  maïs,  la  patate,  le  café, 
la  canne  à  sucre,  l'indigo,  le  cacaotier  et  le  co- 
tonnier, comme  pour  nos  blés,  nos  vignes,  nos 
lins  et  nos  chanvres.  Les  campagnes  de  nos  \le$ 
se  cultivent  comme  nos  jardins ,  avec  des  bêches, 
des  pioches,  des  hottes.  Dos  femmes  et  des  en- 
fants suffisent  à  la  ]>luparl  de  leurs  récoltes. 

A  la  vérité,  les  manufactures  du  sucre  exigent 
de  grandes  dépenses  en  bâtiments ,  ainsi  que  le 
concours  de  beaucoup  d'ouvriers.  Des  partisans 
de  Tcsclavagc  en  ont  voulu  conclure  la  néccssilr 


f  YCBUX  d'un  solitaiee.  i43 

Xâ'cmployer  aux  îles  des  ateliers  de  noirs- esclaves. 
^  Cette  conséquence  si  faible  est  même  leur  plus 
^   fort  argument  contre  la  liberté  des  noirs.  Maïs  il 
f  -  ae  faut  pas  en  Europe  d'ateliers  d'esclaves  pour 
9t    entretenir  et  faire  mouvoir  les  manufactures  de 
\    tannerie ,  de  tapisserie ,  de  papier,  d'armes ,  d'é- 
^    piogles ,  etc. ,  qui  demandent  un  grand  concours 
^    d'hommes  et  plus  d'ensemble  dans  leur  fabrique 
^    91e  celles  du  sucre.  Un  habitant ,  d'ailleurs ,  qui 
^     a  «n  moulin  à  sucre ,  n'a  pas  plus  besoin  de  cul* 
tiver  toutes  les  cannes  de  son  canton ,  pour  en 
recueillir  à  lui  seul  le  profit ,  qu'il  n'est  néces- 
saire que  le  possesseur  d'un  pressoir  en  Bourgo- 
gne ail  à  lui  seul  tous  les  vignobles  de  son  coteau. 
Ceux  <pii  fabriquent  chez  nous  les  toiles ,  ne  cul- 
tivent point  le  lin  et  le  chanvre  ;  ni  ceux  qui  font 
le  papier ,  ne  ramassent  «point  dans  les  rues  les 
chiffons  de  toile  ;  ni  ceux  qui  impriment  et  font 
des  livres ,  ne  se  chargent  pas  d'en  manufacturer 
le  papier.  C'est  de  la  répartition  dc9  différents 
arts  dans  des  mains  libres,  qu'est  venue  leur  per- 
fection en  Europe.  Les  petites  propriétés  artistes 
sont  nécessaires    aux    progrès  de   l'industrie , 

>conmie  celles  des  terres  à  celui  de  l'agriculture. 
Si.  les  fabricants  de  sucre  aux  colonies  étaient 
chargés  uniquement  de  sa  fabrique ,  et  les  culti- 
vateurs, de  la  culture  des  cannes,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  raffiner  en  Europe  le  sucre  des  îles. 
On  y  fixerait,   comme  aux  Indes,  l'étoupe  du 
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Caire 9  le»  fils  du  bananier  et  le  coton;  oa^ 
rait  des  cordages  et  des  tpiles*  Les  rastet 
tionsde  Saint-Domingue  et  des  Antilles, 
en  petites  propriétés»  et  devenues  libMSv 
raient  aussi  industrieuses ,  et  j'ose  dire  plus 
bleSv  par  la  facilité  de  leur  culture  et  par  latasp 
pérature  de  leur  ciel,  quelesfermes  et  les  m< 
do  la  France ,  où  les  hivers  sont  si  rudes.  EUesel- 
friraient  une  multitude  d'emplois  et  jde 
quantité  de  nos  pauvres  paysans  et  ouyrien , 
manquent  en  France  de  travaux  ;  et  les  habi 
de  nos  colonies  se  trouveraient  plus 
plus  heureux  et  plus  distingués,  quand  «  au  lien 
d'esclaves  étrangers,  ils  auraient  des 
compatriotes,  et  au  lieu  d'habitations,  des 
gncuries. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  mVUendre  sur  raboUtioa 
de  lu  sorvituUe  uiain-mortabie  des  halHtantsda 
mont  Jura.  Il  est  bien  étrange  que  cette  servitude 
suft  soit  uiaintonuo  jusqu'à  prirent  dans  un  coindi 
rayaunie,  par  les  chanoines  de  Saint*Qaude« 
maigre  les  invitations  de  Louis  \V1,  les  préro- 
gatives de  la  France  «  les  droits  de  la  natm«  et 
les  luis  de  r£\aiigile«  La  durée  de  cet  9bm 
pix^uve  la  puissance  el  la  tyrannie  des  corps.  Lss 
chamùues  de  Saint^Cllaude  se  détermineront  ssas 
doute  d'eux-mêmes  à  restituer  la  liberté  à  dfli 
|wi)saiu(  irançais«  à  Texemple  de  leur 
e\èque  »  «aivii  )  lître  contraints  par  V 
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itionale,  qui  a  le  droit  de  réformer  toutes  les 
injares  faites  à  la  nation. 

Chefs  da  peuple  dans  tous  les  ordres ,  je  vous 
le  répète  au  nom  de  celui  qui  a  lié  les  destins  de 
tous  les  hommes  :  votre  propre  bonheur  dépend 
de  celui  du  peuple  !  si  vous  le  haïssez,  il  vous 
hitraLj  il  vous  rendra  au  centuple  le  mal  que 
TOUS  lui  ferez  :  mais  si  vous  Taimez,  il  vous  ai- 
mera :  si  vous  le  protégez ,  il  vous  protégera  : 
rou»  serez  forts  de  sa  force ,  comme  vous  êtes 
âibles  de  sa  faiblesse.  Voulez-vous  donc  vous- 
mêmes  vivre  libres  ?  n'attentez  pas  à  sa  liberté  ; 
acquérir  des  lumières  ?  ne  Taveuglez  pas  de  pré- 
jugés; calmer  vos  propres  âmes?  ne  lui  donnez 
pas  d'inquiétudes;  travailler  à  votre  propre  gran- 
deur ?  occupez-vous  de  son  élévation  :  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  le  sommet  de  Tarbre  dont  il 
est  la  tige. 

Rassemblée  nationale  doit  s'occuper  sur-tout 
du  soin  de  réformer  la  justice  civile  et  criminelle, 
dont  les  codes  sont  des  monuments  des  siècles 
de  barbarie ,  où  le  plus  fort  opprimait  le  plus 
faible.  Elle  réformera ,  par  exemple,  cette  loi  dé- 
naturée par  laquelle  le  témoignage  d'une  femme 
est  déclaré  bon  pour  constater  un  maléfice ,  et 
nul  pour  attester  la  simple  prise  de  possession 
d'un  bénéfice.  Elle  abolira  cette  autre  loi ,  qui 
donne  les  deux  tiers  des  terres  à  Tainé  de  la  fa- 
mille, l'autre  tiers  à  tous  les  frères  cadets,  fus- 

10 


l46  VGBUX  D^UN  SOLITAIBi.. 

8ent-ib  une  douzaine ,  et  une  simple  porticm  de 
cadet  k  partager  à  toutes  les  sœurs ,  faasent-eUci 
en  même  nombre  que  les  garçons  ;  en  sorte  que 
joignant  Texpression  de  la  galanterie  française  k 
une  disposition  inhumaine,  eUe  déclare  qaM 
père  peut  marier  sa  fille  avec  un  chapeau  de  roseï^ 
c^est-à-dire ,  avec  rien.  Cette  loi,  qui  existe  pami 
la  noblesse  d^une  grande  partie  du  royaume^  pa- 
rait être  venue  des  barbares  du  nord ,  en  ce 
qu'elle  est  en  vigueur  parmi  les  paysans  mêmes 
de  cette  portion  de  la  Normandie ,  appelée  k 
pays  de  Caux,  où  s'établirent  d'abord  les  ducs 
normands.  Elle  est  inconnue  à  Paris  et  dans  ses 
environs ,  où  les  frères  partagent  également  avec 
leurs  sœurs.  Cette  capitale  du  royaume  ne  serait 
jamais  parvenue  au  point  de  richesse ,  d'urba- 
nité y  de  lumières  et  de  splendeur  qui  en  font  en 
quelque  sorte  la  capitale  de  l'Europe ,  si  cette 
loi  féodale  y  eût  existé. 

Pour  moi,  venant  à  penser  aux  causes  qui 
rendent  une  ville  illustre»  et  qui  en  font  le  cen- 
tre des  nations,  je  vois  que  ce  n'est  ni  la  magni- 
ficence des  monuments,  ni  les  privilèges  accor- 
dés au  commerce,  ni  la  douceur  du  climat,  ni 
même  la  fécondité  du  sol ,  mais  le  bonheur  dont 
y  jouit  la  plus  aimable  portion  du  genre  humain. 
Il  y  a  sur  la  terre  des  villes  plus  heureusement  si- 
tuées que  Paris,  et  qui  sont  bien  moins  fameuses  et 
beaucoup  moins  peuplées.Naples  est  dans  un  climat 
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^  délkietui;  Rome  moderne  est  remplie  de  monu- 
'  ments  augustes  ;  Constantînople  est  sur  les  limites 
'  éts  trois  parties  du  monde,  TEurope ,  T  Asie  et  T  A- 
'  firiqne  :  d^antres  villes  ,  comme  les  capitales  du 
°  Pérou  et  du  Mexique ,  sont  assises  sur  les  bords 
du  vaste  Océan ,  dans  un  sol  rempli  d^or ,  d^ar- 

-  gent,  de  pierreries ,  et  sous  un  ciel  égal ,  qui  ne 
connaît  ni  les  ardeurs  de  Tété  ni  les  rigueurs  de 

-  Phîvcr  ;   d'antres ,    comme  Ceylan ,    Amboine , 
'   Java ,  sont  dans  de^s  îles  fortunées,  au  milieu  des 

forêts  de  cannelliers ,  de  girofliers  et  de  musca- 

-  diers.  Cependant  aucune  de  ces  villes  n'est  com- 
parable h  Paris,  parce  que  les  femmes  y  sont  ré- 
duites à  un  esclavage  civil  ou  moral.  Il  y  a  ménie 
en  France  des  villes  qui  présentent  plus  d'avan- 
tages que  sa  capitale,  parce  qu'elles  sont  sous  un 
ciel  plus  doux,  on  plus  près  du  centre  du 
royaume  pour  le  régir,  ou  sur  le  bord  des  mers 
pour  communiquer  avec  toutes  les  nations.  Kouen, 
par  exemple,  capitale  du  pays  de  Caux,  déjà 
considérable  du  temps  de  César ,  aurait  dû ,  par 
la  richesse  de  son  territoire  ,  par  l'industrie  de 
ses  habitants,  et  par  sa  situation  sur  la  Seine, 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  s'élever  au  même 
degré  de  puissance  que  la  capitale  de  l' Angle- 
terre ,  qu'elle  a  subjuguée  autrefois  par  ses  ducs. 
Mais  si  Londres  elle-même  est  devenue  la  rivale 
de  Paris,  c'est  sans  doute  par  les  mêmes  causes. 
Palis  doit  sa  florissante  prospérité  h  celle  dont 
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elle  fait  jouir  les  femmes.  Par-tout  oA  1m 
sont  heureuses,  on  voit  naître  le  goût^  IV 
le  commerce  et  la  liberté.  Les  malhenvenéi 
tous  les  pays ,  qui  comptent  par-tout  sur.  kv 
sensibilité,  y  apportent  leurs  arts,  leur  indusliie 
et  leurs  espérances.  Les  peuples  y  abondcM, 
parce  que  les  tjrrans  n^osent  y  paraître.  Les^iDei 
les  plus  renommées  dé  Tantiquité  sont  ceilea  oè 
les  femmes  étaient  le  plus  considérées  ;  taUe  a 
été  Athènes  chez  les  Grecs;  telle  a  été  une  grande 
partie  de  la  Grèce  où  elles  régnaient  par  l'en» 
pire  des  grâces ,  de  Tinnocence  et  de  Tarnoor ,  et 
qui  a  laissé  d-elle  une  si  douce  mémoire ,  IImi- 
reuse  Arcadie.  Rome  belliqueuse  même  knr  a 
dû ,  par  les  privilèges  qu'elle  leur  accordait,  la 
meilleure  partie  de  sa  puissance  sur  des  peufdes 
barbares ,  tyrans  de  leurs  femmes.  Il  est  aisé  de 
subjuguer  ses  ennemis,  quand  on  a  leurs  compa- 
gnes pour  amies.  Ovide  observe  que  Vénus  avait 
plus  de  temples  à  Rome  que  dans  aucun  lieu  do 
monde.  Si  on  s*y  rappelle  tous  ceux  des  diverses 
Fortunes,  de  Junon ,  de  Yesta ,  de  Cybèle,  de  Mi- 
nerve ,  de  Diane ,  de  Cërès ,  de  Proserpine ,  des 
Muses ,  des  Nymphes ,  de  Flore ,  etc.  ;  on  trou- 
vera que  les  déesses  y  étaient  encore  plus  hono- 
rées que  lei  dieux.  A  Paris ,  les  saintes  sont  plus 
fêtées  que  les  saints.  Cette  capitale  de  la  France 
doit  ses  prérogatives  sur  toutes  les  autres  villes 
du  royaume ,  et  son  influence  sur  TEurope,  1 
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rëli^gànce  des  arts,  à  la  variëté  des  modes  et  à  la 
pohtesse  des  mœurs,  qui  rësultent  de  Tempirc 
des  femmes.  Les  femmes  sont  à  Paris  les  législa- 
trices du  code  moral ,  Men  plus  puissant  que  le 
code  légal.  Si  elles  y  sont  encore  opprimées 
par  les  lois  qui  les  soumettent  à  leurs  maris 
et  a  leurs  enfants  majeurs,  elles  y  sont  pro- 
tégées par  les  mœurs,  qui  leur  réservent  en 
tous  lieux  les  premières  places ,  comme  reyétues 
d'une  magistrature  naturelle  qui  les  rend  dans 
tout  le  cours  de  notre  vie  les  législatrices  de  nos 
goûts,  de  nos  usages  et  même  de  nos  opinions. 
Elles  sont,  dès  notre  enfance,  nos  premiers  apô- 
tres :  ce  sont  elles  qui  nous  apprennent,  tout 
petits,  à  faire  de  la  même  main  le  signe  de  la 
croix  et  la  révérence  aux  dames  ;  à  honorer  à-la- 
fois  les  autels  et  leur  sexe ,  comme  si  elles  cher- 
chaient dans  nos  jeunes  âmes  des  protections 
pour  Favenir,  et  à  nous  inspirer  sur  leur  sein  des 
habitudes  religieuses  et  tendres ,  qui  doivent  un 
jour  leur  servir  de  sauvegarde  contre  la  barba- 
rie de  nos  institutions.  Les  lois  doivent  donc  ve- 
nir avec  les  mœurs  au  secours  de  leur  faiblesse , 
en  les  appelant  par  toute  la  France  au  partage 
égal  de  nos  fortunes  et  de  nos  droits ,  puisque 
la  nature  les  a  appelées  à  celui  de  nos  plaisirs 
et  de  nos  peines. 

L'assemblée  nationale  doit  encore  s'occuper 
du    soin    d'établir  dans  tout  le  royaume  les 
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méfom  km.*  âiaai  qnt  le»  mémM  poi4i  al 
wrm,  «fia  de  faire  régner  parmi  las  dlafwa 
rantambla  ai  «écasiaka  à  la  proapérili  pan 
Uiqne.  # 

Elle  doit  aaaai  rëfiormer  la  juitiae  àiiniiialla« 
qak  n*a  pas  moins  d'abus  qne  b  joslice  Ofilsi 
Uiwmanité  de  nos  magistrats,  soutenue  de  lamt 
lonté  de  la  nation  et  de  la  sanction  dn  foi$  pé* 
aétrara  dans  le  ténëbreux  labyrinthe  de  non  lais, 
dtfîi  éclairé  par  les  Senan  et  las  Dupaftf  •« 
d*Ater  au  crime  ses  refuges ,  et  d'empédber  Fi 
nncence  de  s'y  égarer.  Pour  s'y  gnidar  aaa^ 
mêmes,  ils  ne  perdront  jamais  de  Tue  callalai 
ifmt  la  nature  n'a  point  tracée  sur  des  eol 
de  maii^re ,  ou  sur  des  tables  dé  brouxe ,  on 
des  parcberains ,  et  qu'elle  n^a  écrite  ni  en  égyp- 
tien ,  ni  en  hébreu ,  ni  en  latin  ;  mais  qu'elle  a 
empreinte  avec  les  caractères  du  sentiment,  ce 
langage  de  tous  les  siècles ,  dans  la  conscience  de 
tons  les  hommes ,  pour  y  être  la  base  élemelk  de 
la  justice  et  du  bonheur  des  sociétés  :  «  Ne  faites 
»  pas  i  autrui  ce  que  vous  ne  voudriec  pas  que 
»  Ton  vous  fît.  n 

U  s'ensuivra  que  les  récompenses  seront  com*- 
munes  et  personnelles  à  tous  les  Français,  pour 
les  mêmes  vertus  ;  comme  les  punitions  pour  les 
mêmes  vices.  C'est  le  seul  moyen  de  détruire  le 
pn'jugé  qui  honore  toute  la  postérité  d'une  fa« 
mille ,  à  cause  de  la  gloire  d'un  de  et»  membres, 
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ou  qui  la  déshonore  pour  le  crime  d'un  seul.  .Ce- 
pendant on  doit  abolir  tous  les  châtiments  qui 
sont  infamants  et  cruels.  U  me  semble  même 
)uste  de  substituer,  sans  flétrissure  corporelle, 
à  Fexemple  des  Romains,  la  peine  du  bannisse- 
ment hors  du  royaume  à  celle  des  prisons  per- 
pétuelles ou  des  galères.  Souvent  un  homme, 
après  avoir  fait  une  mauvaise  action  dans  son 
pays,  où  il  a  été  égaré  par  Tindigence,  ou  séduit 
par  l'exemple,  ou  entraîné  par  les  passions,  se 
corrige  dans  un  pays  étranger  où  il  est  plus  heu- 
reux, et  sur-tout  où  il  est  inconnu.  Souvent,  au 
contraire ,  il  achève  de  se  dépraver ,  livré  à  lui- 
même  dans  une  prison ,  ou  flétri  dans  la  société 
des  citoyens  par  Topinion  publique,  qui  le  pour- 
suit à  jamais  jusque  dans  ses  enfants.  On  doit 
aussi  rendre  la  peine  de  mort  trè^fare  ;  elle  ne 
devrait  avoir  lieu  que  pour  punir  les  assassinats 
prémédités ,  comme  dans  la  loi  du  talion  ches 
les  Hébreux.  On  a  aboli  la  peine  de  mort  en  Rus- 
sie dans  tous  les  cas ,  excepté  celui  de  lèse-ma- 
jesté ;  et  les  crimes  y  sont  bien  plus  rares  qu^au- 
trefois,  où  cette  peine  était  très-commune.  Nous 
devons  imiter  Thumanité  des  Anglais,  qui  en- 
voient la  plupart  de  leurs  criminels  dans  les  pays 
nouvellement  découverts.  11  est  aussi  convenable 
d'adopter  leurs  jugements  par  pairs  et  par  jurés 
dans  les  procédures.  Ce  dernier  moyen  peut  éga- 
lement  servir  k  constater  les  bonnes  actions  pour 
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les  rëcompenaer^  et  Us  mauvaiMS  pour  Ict 
oir.  Il  n'est  pas  juste  que  les  lois  punissait 
jours ,  et  ne  récompensent  jamais  ;  qa^na- 
soit  envoyé  aux  galères  ou  au  supplice 
avoir  attente  à  la  fortune  ou  à  la  vie  des 
toyens ,  et  qu'il  ne  reçoive  aucune  tàrtur 
que  pour  avoir  entretenu  parmi  eux  la 
corde  ^  et  les  avoir  consolés  dans  leurs  inCDr*-. 
tunes.  Notre  justice  n'a  qu'une  épée^  elle  ne 
que  frapper  ;  sa  balance  ne  lui  sert  qa*à  pessr 
les  maux  et  jamais  les  biens.  U  est  donc  juste  ^aa 
nos  tribunaux  puissent  décerner  des  récompc»* 
ses  comme  des  punitions ,  et  dresser  des  enlds 
comme  des  échafauds.  Alors  les  pierres  de  ass 
carrefours,  toujours  couvertes  d'arrêts  de  flé- 
trissure ou  de  mort,  cesseront  d'être,  conmiei 
Gènes ,  des  pierres  infamantes  ;  elles  s'honore* 
ront  des  fastes  de  la  vertu.  Les  entrées  de  noi 
villes ,  au  lieu  d'effrayer  les  voyageurs  par  des 
fourches  patibulaires ,  les  inviteront  à  y  chercher 
des  asyles  par  des  arcs  de  triomphe  éleva, 
comme  k  la  Chine  ,  à  la  mémoire  des  bons  cir 
toyens. 

Teb  sont  les  principaux  abus  qu'il  me  semble 
nécessaire  de  réformer,  avant  tout  autre  réforme. 
Maintenant ,  je  vais  faire  quelques  réflexions  sur 
l'impôt  territorial,  qui  doit  suppléer  à  la  taille, 
acquitter  les  dettes  de  l'état,  et  être  payé,  sans 
exception,  par  tous  les  propriétaires  des  terres. 
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Il  me  semble  que  pour  que  Fimpôt  territorial 
oit  réparti  également  sur  les  personnes ,  il  doit 
'être  inégalement  sur  les  fortunes,  c*est-à-dire , 
[u^il  doit  croître  à  proportion  de  Fetendue  de 
haque  propriété  :  ainsi  la  portion  de  terre 
lécessaire  pour  nourrir  une  famille ,  étant  dé- 
erminée ,  cette  portion  paierait  davantage  à  me-  . 
ure  qu^elle  augmenterait  dans  chaque  propriété. 
tes  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
épublique,  avaient  borné  à  7  arpents  la  quan- 
ité  de  terre  nécessaire  à  la  subsistance  d^unc  fa- 
nille.  Comme  nous  ne  sommes  pas  si  sobres  que 
es  anciens  Romains  ;  que  notre  climat ,  plus 
roid  que  celui  de  Tltalie ,  exige  plus  de  besoins  ; 
}ue  nos  terres  sont  moins  fécondes  ;  que  nous 
payons  des  dîmes  et  d^autres  sortes  d^imposi- 
ions  qui  leur  étaient  inconnues,  et  qu^ils  parti- 
cipaient au  contraire  aux  tributs  quHls  impo- 
saient aux  nations  conquises,  pour  le  soula- 
gement du  peuple  romain;  on  peut  fixer  en 
France  à  20  arpents  la  quantité  de  terre  néces- 
saire aux  besoins  d^unc  famille.  Ceci  posé,  Tar- 
pent  étant  taxé  par  un  impôt  territorial,  prélevé 
en  nature  et  non  en  argent,  chaque  propriété 
qui  serait  au  delà  de  20  arpents ,  supporterait 
une  légère  taxe,  appelée  Fimpôt  de  censure.  Cet 
impôt  de  censure  serait  payé  par  ceux  qui  pos- 
séderaient deux  propriétés  de  20  arpents  ;  il 
doublerait  pour  ceux  qui  en  auraient  3,  quadru- 
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plerait  poorteiui  qui  en  auradeot  4  * 
pendant  que  las  prepriétës  partki|)ift#aa  p 
en  progression  arilhmëtiqne ,  i ,  s ,  3 ,  4^'^^ 
et  censure  croîtrait  en  progression^ 
I,  a,'4  t^f  ele...;  de  mani^  qu'A  serait  égd^ 
nne  possession  de  looo  arpents,  à  Timpéft 
tonal  dç  ces  mêmes  loœarpents;  il  serait' 
poor  celle  de  aooo,  qoadmple  pour  celle  de 
octople  pour  celle  de  ^poo. 

Cet  impôt  de  censure  croîtrait  avec  ¥i 
des  propriétés ,  comme  le  tarif  des 
des  {^ces,  dont  le  luxe  est  d'ailleurs  bien 
dangereux  que  celui  des  terres ,  qui  entralnt  m 
iaiUiblement  la  mine  d'un  état,  ainsi  qne  Ti 
observé  Plutarque  et  Pline,  à  Toccasion  de  P4» 
frique,  de  la  Grèce  et  de  Fempire  romain.  Ot 
peut  ajouter  k  ces  exemples,  dans  les 
siècles ,  la  Sicile ,  une  partie  de  TAsie  ;  et 
ces  temps  modernes ,  la  Pologne ,  TEspagne  et 
ritalie.  Il  est  donc  à  présumer  que  cet  impAt  de 
censure  mettrait  en  France  un  frein  aux  giandes 
propriétés  territoriales ,  bien  mieux  que  les  lois 
prohibitives ,  promulguées  en  vain  à  Boaae  som 
les  empereurs,  qui  fixèrent  à  5oo  arpents  k 
terme  de  la  plus  grande  propriété  indiriduelle. 
Il  est  toujours  aisé  d'enfreindre  une  loi  prokifai- 
tive,  lorsque  la  prohibition  n'en  suit  pas  la  liins 
gression  pas  à  pas.  La  cupidité,  ainsi  qne  fes 
autres  passions ,  est  comme  un  chariot  qui  Iles* 
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Ifend  une  montagae  ;  si  vous  ne  Tenrayez  dès  le 

^t,  vous  ne  Tarréierez  pas  dans  le  milieu  de 
irse. 
£;'Cet  impôt  de  censure  me  paraît  à  tous  égards 
thudë  en  justice  ;  car  si  20  arpents  appartenant 
pane  famille ,  paient  la  moitié  moins  que  20  ar- 
^^ts  des  1000  qui  appartiendraient  à  un  seul 
ijpropriétaire ,  d^un  autre  côté ,  ces  20  premiers 
iarpents  rendent  à  proportion  beaucoup  plus  en 
denrées  et  en  hommes.  Mille  arpents ,  sous  un 
ml  propriétaire ,  ont ,  chaque  année  ,  un  tiers 
de  leur  étendue  en  jachères,  et  sont  mis  en  va- 
leur tout  fiu  plus  par  dix  familles  domestiques,  de 
cinq  personnes  chaque,  c^est-a-dire  par  cinquante 
persQnnes ,  en  y  comprenant  les  femmes  et  les 
enfants  ;  tandis  que  ces  1000  arpents,  dWisés  en 
cinquante  propriétés  de  20  arpents,  seront  cul- 
tivés par-tout ,  et  feront  vivre  cinquante  familles 
libres  et  industrieuses  ,  c'est-à-dire ,  deux  cent 
cinquante  citoyens.  Or ,  Tabondance  des  denrées 
et  des  hommes ,  sur-tout  des  hommes  libres ,  est 
la  première  richesse  des  états. 

Il  résulterait  de  cet  impôt  de  censure  territo- 
riale, que  les  grandes  propriétés  payant  plus  et 
rendant  moins,  deviendraient  plus  rares,  et  que 
les  petites  propriétés  payant  moins  et  rendant 
plus  9  deviendraient  plus  communes.  Les  pre- 
imères  seraient  moins  recherchées  par  les  gens 
riches,  sur-tout  quand  on  en  aurait  retranché 
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les  droits  de  chasse  et  les  autres,  en  tant  qi 
sont  onéreux  à  Tagriculture  ;  et  les  seconde 
seraient  beaucoup  par  les  bourgeois  d*uiie 
tune  médiocre ,  quand  elles  ne  seraient  plus 
primées  et  flétries  par  les  conrées,  les  milid 
les  tailles  :  ainsi,  Fimpôt  de  censure  devieiK 
une  digue  contre  TopuJence  et  Findigeuce 
tréme  ,  qui  sont  les  deux  sources  de  tooi 
vices  nationaux.  On  pourrait  retendre  à  te 
les  grandes  propriétés  en  emplois,  en  maisè 
en  argent ,  sans  toucher  toutefois  à  aucune 
grandes  propriétés  actuelles,  même  territori 
Ces  vœux ,  que  je  forme  pour  la  félicité  publi 
ne  sont  que  pour  Favenir ,  et  ne  doivent 
ser  à  présent  la  ruine  d'aucun  grand  pro| 
taire  particulier. 

Après  avoir  parlé  des  propriétés  rurales 
ferai  quelques  observations  sur  le  blé  ,  la 
importante  de  leurs  productions ,  et  qui  est. 
sa  nature ,  une  propriété  nationale.  La  lit 
du  commerce  des  grains  a  suscité  beaw 
d^ouvrages  pour  et  contre  :  mais  comme  , 
une  suite  de  notre  éducation  ambitieuse 
n'agite  chez  nous  aucune  question  que  dai: 
(Icssein  de  briller,  il  est  arrivé  que  celle-ci, 
simple  de  .sa  nature,  comme  tant  d'autres, 
devenue  fort  problématique,  parce  que  plu 
bel  esprit  débat  de  la  vérité  ,  plus  il  F 
bi^ouillf" 
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*  U  est  certain  qu*il  n'y  a  point  de  famille  un 
im  à  son  abe ,  qui  n'ait  sa  provision  d'argent 
Marée ,  au  moins  pour  vivre  un  an  :  il  est  bien 
liange  que  la  grande  famille  de  l'état  n'ait  pas 
ft  provision  de  blés  emmagasinés  pour  vivre  au 
ftoins  cet  espace  de  temps.  Faute  de  magasins  de 
lés  ,  la*  liberté  de  leur  commerce  en  a  épuisé 
Jnsieors  fois  le  royaume. 

Les  émeutes  populaires  n'ont  presque  jamais 
Taotres  causes  que  la  disette  de  blés.  Nos  enne- 
lis  9  tant  du  dehors  que  du  dedans,  saisissent  le 
Bornent  où  il  est  permis  de  les  exporter,  en- 
hrent  tout  ce  qui  est  à  vendre ,  à  quelque  prix 
[oe  ce  soit;  bien  assurés  que  dans  trois  mois  ils 
ions  le  revendront  au  double  :  ainsi  nous  res- 
semblons aux  sauvages  qui  vendent  leur  lit  le 
matin,  et  qui  sont  obligés  de  le  racheter  le  soir. 
U  est  donc  nécessaire  que  l'clat ,  avant  de  per- 
mettre l'exportation  des  blés,  en  ait  sa  provision 
m  moins  pour  un  an  au  delà  de  la  récolte  future  ; 
et  pour  cela ,  il  a  besoin  de  magasins  publics.  Il 
ne  faut,  pour  décider  cette  question ,  ni  mémoire 
ministériel,  ni  dissertation  académique  ;  il  ne  faut 
]ue  du  sens  commun.  Si  vous  voulez  vous  ap- 
puyer sur  des  exemples,  voyez  Genève ,  la  Suisse 
tt  la  Hollande ,  qui ,  avec  des  territoires  ingrats 
>u  insuffisants,  vivent  dans  une  abondance  as- 
surée ,  au  i|ioyen  de  leurs  magasins  publics  ; 
tandis,  que   les  paysans  manquent  souvent  de 
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paîfi  en  Polognt  et  en  Sicile ,  qui  founiai 
des  blës  à  toute  TEurope.  Koos  derons  craiiid 
ditron ,  les  monopoles ,  si  nous  avons  des  i 
gasins.  S^ils  dépendent  des  particuliers ,  o 
faison  ;  ce  sont  les  magasins  particuliers 
font  les  disettes  publiques  :  mab  on  n*a  riei 
semblable  à  redouter  ,  si  les  magasiiis  de 
sont  à  la  nation,  et  administrés  par  les  an 
blées  provinciales.  A  la  vëritë  ,  les  asseml 
provinciales  pourraient  les  réserver  entière!! 
pour  Tusage  de  leurs  provinces,  qui  se  tro 
raient  dans  Tabondance  ,  lorsque  les  provi 
voisines  tomberaient  dans  le  besoin  ;  mais 
ce  qui  ne  peut  arriver  sous  Finspectîon  < 
correspondance  de  rassemblée  nationale,* 
ipstriiitc  du  superflu  des  blcs  dans  un  can 
et  de  leur  rareté  dans  un  autre ,  éclairerait 
torité  royale,  et,  par  son  moyen,  entretien 
dans  tout  le  royaume  l'équilibre  des  subsista 
de  premier  besoin.  C'est  une  des  raisons ,  c 
mille,  qui  nécessite  la  permanence  de  Tasseni 
nationale  ,  et  le  changement  périodique  d 
membres. 

Nos  livres  politiques  ,  pour  complaire 
chefs  de  l'administra tion,  se  sont  beaucou|: 
cupés  des  moyens  d'augmenter  les  richesse; 
états.  11  semble  qu^un  peuple  ne  puisse  ja 
avoir  trop  de  vins,  trop  de  blés ,  trop  de 
tiaux ,  et  sur-tout  trop  d'argent  ;  car  ,  c'est 
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it  aboutit  en  dernier  ressort.  Mais  comment 
Tait-il  qu'on  a  toujours  trop  de  cette  première 
[lesse  des  empires ,  je  veux  dire  de  Tespëce  ha- 
ine, puisque ,  presque  par  toute  TEurope^  elle 
si  misérable ,  qu'on  ne  sait  qu'en  faire  ?  Un 
ger  n'est  point  surchargé  du  nombre  de  ses 
utons  ;  il  n'expose  point  au  carrefour  de  son 
âge  de  petits  agneaux  qui  viennent  de  naître  ; 
is  des  pères  et  des  mères  abandonnent  tous  les 
rs  leurs  enfants  nouveau-iàés  aux  carrefours 
villes ,  et  à  la  porte  de  leurs  hôpitaux.  Le 
nbre  des  enfants  trouvés  à  Paris  monte  cha* 
\  année  à  cinq  et  à  six  mille ,  et  il  est  le  tiers 
ceux  qui  y  reçoivent  le  jour.  Dans  cette  ville  si 
be  et  si  indigente,  les  plus  méprisables  rebuts 
:  une  valeur  ;  on  y  ramasse,  au  coin  des  rues, 
\  os,  des  bouteilles  cassées ,  des  cendres,  des 
ues  ;  un  vieux  chat  y  a  son  prix ,  ne  fût-ce 
i  pour  sa  peau  :  mais  personne  n'y  v^ut, 
n  homme  misérable.  Cet  habitant  du  for- 
lé  royaume  de  France,  cet  enfant  de  Dieu  et 
l'Église  ,  ce  roi  de  la  nature  ,  va  sollicitant  à 
ique  porte  l'indulgence  du  chien  de  la  maison, 
ur  y  demander ,  d'une  voix  lamentable ,  à  un 
e  de  son  espèce ,  de  sa  nation  et  de  sa  reli^^ 
»n,  un  morceau  de  pain  que  souvent  il  lui  re- 
€.  C'est  bien  pis  à  la  porte  des  hôtels ,  où  un 
ksse  ne  lui  permet  pas  même  de  se  montrer, 
^st  encore  pis  dans  son  grenier ,  d'où  la  faim  le 
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chasse ,  quand  la  honte ,  plus  mordante  qo*i 
chien,  et  plus  rébarbative  qu^un  Suisse ,  lui 
fend  d'en  sortir. 

Mais  la  mendicitë  même  n'est  plus  la  re 
de  l'indigence ,  puisqu'on  emprisonne  les 
liants.  Je  désire  donc ,  pour  subvenir  aux 
du  peuple ,  que  tout  homme  valide  manquant  et 
travail ,  ait  le  droit  d'en  demander  à  rassemblée 
de  son  village  ou  de  son  quartier.  Si  elle  n'ea  i 
point  à  lui  donner,  elle  enverra  sa  demandée 
rassemblée  de  la  ville  dont  elle  ressortit  ;  celledi 
dans  le  même  cas ,  la  portera  à  l'assemblée  pnh 
vinciale ,  qui  la  fera  parvenir  à  l'assemblée  natio- 
nale, si  elle  est  dans  la  même  impuissance. 

Ainsi,  l'assemblée  nationale  aurait  en  dernier 
ressort  Tétat  de  toutes  les  familles  indigentes  du 
royaume,  comme  elle  aurait  celui  de   tous  ses 
besoins  et  de  ses  ressources  :  elle  s'emploierait 
donc   auprès    du   roi   pour   rétablissement  de 
ces  familles  indigentes  dans  les  provinces  qui 
manqueraient  d'ouvriers,  ou  bien  dans  nos  co- 
lonies et  les  terres  nouvellement  découvertes, 
sous  un  régime  semblable  à  celui  de*  la  future 
constitution,  afm  de  lier  toujours  ces  Français  à 
leur  patrie ,  et  d'étendre  par  toute  la  terre  la  po- 
pulation ,  la  puissance  et  la  félicité  de  leur  mé- 
tropole. Ces  prévoyances  journalières  sont  en- 
core des  raisons  qui  nécessitent  la  permanence 
de  l'assemblée  nationale. 
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i  la  Bretagne  et  Bordeaux  avec  leurs .  lan- 
des ;  la  Normandie  avec  ses  veys,  que  la  mer 
couvre  et  découvre  deux  fois  par  jour;  la  Ro- 
chelle €t  Rochefort  avec  leurs  marais  stagnants; 
U  Provence  avec  ses  rochers  et  ses  plaines  de  cail- 
loux ;  la  Corse  avec  ses  montagnes  et  ses  makis  ; 
Les  îles  de  TAmérique  avec  leurs  solitudes,  et  tant 
d'autres  terres  concédées,  comme  celles  de  la 
Corse ,  en  grandes  propriétés  de  dix  mille  ar- 
pents à-la-fois ,  et  qui  sont  restées  incultes  entre 
les  mains  de  leurs  grands  propriétaires  sans  ar* 
3;eiit ,  se  trouveraient  mises  en  valeur  par  les  pe- 
tites propriétés ,  et  fourniraient  de  nombreux 
lébouchéis  à  tous  nos  hôpitaux  ,  sur-tout  à  ceux 
des  enfants-^trouvés.  Uindigence  ,  coupée  dans 
;es  racines ,  cesserait  de  produire  la  mendicité , 
le  vol  et  la  prostitution,  qui  en  sont  les  fruits  na- 

• 

turels.  Pour  les  hommes  pauvres  et  invalides ,  ils 
seraient  soulagés  dans  leurs  familles ,  ou  dans 
les  hospices ,  au  moyen  de  secours  administrés 
par  les  assemblées  de  chaque  district  ;  on  y  em- 
ploierait les  revenus  des  hôpitaux  ,  ces  vastes 
foyers  de  misères  et  d'épidémies.  D'ailleurs , 
comme  il  n'y  aurait  plus  de  pauvres  en  santé 
dans  le  royaume ,  il  ne  s'y  trouverait  que  fort 
peu  de  pauvres  malades. 

Au  reste ,  en  indiquant  au\  pétitions  des  indi- 
gents une  période  à  parcourir  d'assemblée  en  as- 
semblée ,  je  n'ai  point  voulu  donner  des  entraves 

IT 


i6a  vGBux  d'un  solitaihk. 

à  leur  liberté;  mais  j'ai  désiré  offrir  des  moyem 
assurés  de  secours ,  non-seulement  à  eux ,  mail 
aux  villages,  aux  villes,  aux  provinces,  et  à  TéU 
même.  Si  les  particuliers  ont  besoin  de  travail, 
les  sociétés  entières  ont  souvent  besoin  de  tne 
vaiUeurs.  Michel  Montaigne  désirait  «  qu^on  établi 
»  à  Paris  un  bureau  de  renseignements ,  où  cem 
»  qui  auraient  besoin  ou  superfluité  de  quoiquect 
»  fût,  pourraient  s'adresser  mutuellement.  »  Nooi 
avons  exécuté  en  partie  son  idée ,  par  rétablisse* 
ment  des  Petites-Affiches  et  de  quelques  joumani 
semblables  ;  mais  nous  ne  Tavons  guère  appliquée 
qu'aux  objets  de  luxe,  tels  qu'aux  meubles,  aoi 
carrosses,  aux  chevaux,  aux  maisons,  aux  terres,  et 
fort  rarement  aux  hommes.  Il  faut  Tétendre  am 
besoins  des  campagnes ,  des  villes ,  des  provin- 
ces, et  de  Tctat  même.  Or,  il  n'y  a  qu'une  as- 
semblée nationale  permanente,  qui  puisse  em- 
brasser à-la- fois  les  besoins  publics  et  privés. 
C'est  d'ailleurs  un  acte  de  justice  ;  car  si  Tctat  a 
le  droit  d'exiger  du  peuple  des  milices ,  des  ma- 
telots et  des  corvées,  dans  ses  besoins  pressants, 
le  peuple  a  aussi ,  dans  les  siens,  le  droit  de  de- 
mander à  l'état  des  moyens  de  subsister.  Au  reste» 
tout  Français  a  le  droit  de  s'adresser  directe- 
ment à  rassemblée  nationale  ;  et  s'il  préfère  de 
chercher  fortune  hprs  du  royaume,  il  doit  avoir 
la  liberté  d'en  sortir,  comme  tout  étranger  doit 
avoir  celle  d'y  entrer  et  de  s'y  établir,  avec  le 
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re  exercice  de  sa  religion ,  afin  de  fixer  chez 
iiS)  par  l^ëquité  de  nos  lois,  les  hommes  que 
us  attirons  par  Turbanité  de  nos  mœurs» 
La  confiatK^e  rétablie  entre  les  trois  ordres  ;  les 
ërêts  des  deux  premiers ,  lies  à  celui  du  peu- 
t ,  et  balancés  par  celui  du  roi  ;  les  assemblées 
raies,  municipales, provinciales  et  nationale, 
lâues  permanentes  dans  leur  ensemble ,  pério- 
[ueâ  dans  leurs  membres,  et  concordantes  dans 
ir^  délibérations  ;  ragriculture  délivrée  de 
ites  ses  entraves ,  des  capitaineries ,  des  ga- 
lles, des  milices  ;  la  liberté  individuelle  con- 
tée à  chaque  citoyen  dans  sa  fortune ,  sa  per- 
me  et  sa  conscience  ;  l'esclavage  aboli  aux  co- 
des et  au  mont  Jura  ;  la  justice  civile  et  cri- 
nelle  réformée  ;  l'impôt  territorial  assis  pro- 
rtionnellement  aux  territoires  et  aux  besoins 
rétat  et  de  ses  dettes  ;  les  moyens  de  subsister 
iltipliés  et  assurés  au  peuple  par  les  digues 
posées  aux  granfles  propriétés  :  il  sera  dressé , 
r  tous  ces  objets,  une  constitution  sanction- 
e  par  le  roi,  dont  l'exécution  sera  confiée 
X  tribunaux,. pour  être  à  l'avenir  le  code  na- 
»iial. 

Il  est  inutile  que  l'assemblée  s'occupe  du  soin 
renfermer  dans  cette  constitution  tous  les 
s  possibles;  ils  sont  innombrables,  et  il  en  est 
i'iï  serait  triste  de  prévoir ,  et  dangereux  de 
iblier.  Comme  l'assemblée  doit  être  perma- 

II. 
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nontc,  elle  y  pounoira  à  mesure  qu*ib  se  pré* 
senterout.  Elle  aura  assez  de  peine  à  réparer  k 
passif  et  à  régler  le  présent,  sans  prendre  iinifr 
Icment  celle  de  donner  des  lois  à  ravenin 

Quelque  sagesse  qui  préside  à  la  rédaction  de 
ce  code ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  lois  en  i^ 
ront  immuables.  11  n'y  a  d'immuable  que  Ih 
lois  de  la  nature ,  parce  qu'il  n'y  a  que  son  avtcv 
qui,  par  sa  sagesse  infinie,  ait  connu  les  besois 
de  tous  les  iHrcs ,  dans  tous  les  temps  :  au  coa- 
traire  les  législateurs  des  nations  n'étant  que  dtt 
hommes ,  en  connaissent  à  peine  les  besoins  pré- 
sents ,  et  ne  sauraient  prévoir  ceux  que  TaTeoir 
leur  prépare. 

Los  lois  politiques  doivent  donc  être  variables» 
parce  qu'elles  n'intéressent  que  les  familles,  \ti 
corps  et  les  pairies  ,  sujets  eux-mêmes  au  chan-  f 
gemenl  ;  et  les  lois  de  la  nature  doivent  être  per 
nianentes,  parce  que  ce  sont  les  lois  de  rhominr 
et  du  genre  humain ,  dont  les  droits  sont  im> 
riahles.  Or,  je  ne  connais  point  d^état  en  Europe 
où  le  contraire  ne  soit  arrivé,  c'est-à-dire,  où 
Ton  n'ait  rendu  les  lois  politiquespermanentes,et 
celles  de  la  nature  si  variahles,  qu'à  peine  aujour- 
d'hui on  en  p'uit  recoimaître  les  traces. 

Par  exemple,  riierédité  de  la  noblesse,  qui 
n'a  pas  été  hêréililaire  dans  son  origine,  est  une 
loi  |>oliti(|ue  rendue  permanente  dans  toute  l'Eu- 
rope :  cependant  elle  devait  varier  suivant  le  be- 
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Boin  des  états  ;  car  on  devait  prévoir  que  les  fa- 
milies  nobles  se  multiplieraient  plus  que  les  au- 
tres, parce  qu'elles  ont  plus  de  crédit,  et  partant 
plus  de  moyens  de  subsister  ;  et  que  les  familles 
bourgeoises  riches  tendrlKnt  sans  cesse  à  s'in- 
corporer avec  elles  par  les  anoblissements;  de 
aorte  que  le  nombre  des  hommes  oisifs  allant 
toujours  en  augknentant,  et  celui  des  hommes 
laborieux  toujours  en  diminuant,  l'état,  au  bout 
de  quelques  siècles ,  se  trouverait  affaibli  par  sa 
propre  constitution. 

C'est  eut  effet  ce  qui  est  arrivé  à  l'Espagne  et  à 
d'autres  pays.  Ce  ne  sont  ni  les  guerres,  ni  les 
émigrations  en  Amérique,  qui  ont  affaibli  l'Es- 
pagne, comme  tant  de  politiques  l'ont  dit  ;  c'est 
au  contraire  la  paix,  et  la  trop  grande  multiplica- 
tion des  familles  nobles  qui  s'en  est  ensuivie.  Les 
longues  et  cruelles  guerres  de  la  ligue  détruisirent 
en  France  beaucoup  de  gentilshommes  ;  et  la 
France ,  loin  de  s'affaiblir ,  augmenta  en  popula- 
tion et  en  richesse ,  jusqu'à  Louis  XIV.  Les 
émigrations  de  l'Angleterre ,  qui  est  moins 
étendue  que  l'Espagne,  ont  formé  en  Amérique 
des  colonies  plus  florissantes  et  plus  peuplées 
que  les  colonies  espagnoles;  et ,  loin  de  diminuer 
les  forces  de  l'Angleterre  ,  elles  les  auraient  aug- 
mentées ,  si  elles  avaient  été  mieux  lices  avec  leur 
métropole ,  dont  elles  se  sont  séparées  à  cause  de 
leur  puissance  même. 
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Ccst  qu'en  Angleterre  les  intérêts  de  la  no- 
blesse sont  liés  avec  ceux  du  peuple  *  et  qae, 
comme  lui ,  elle  se  livre  à  Fagriculturc ,  à  ia  na- 
vigation marchande,  aii  commerce,  etc.  Eofisi 
plusieurs  états  en  Inliîe  ,  qui,  comme  Venise, 
Gènes,  Naples,  la  Sicile,  etc.,  n  ont  ni  guerres  à 
supporter,  ni  colonies  à  entretenir ,  sont  dans  m 
état  de  faiblesse  qui  augmente  de  plus  en  plin, 
sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  d'autres  caiiM 
qu'à  l'hérédité  même  de  la  noblesse ,  et  aux  ano- 
blissements qui  y  multiplient  la  classe  oisive  des 
nobles,  aux  dépens  des  classes  laborieuses  du 
peuple. 

Si  Tancienne  loi  épiscopale ,  qui  ordonnait  ea 
Europe  aux  testateurs  de  stipuler  dans  leurs  tes- 
taments, sous  peine  de  nullité,  des  donations  es 
faveur  de  TEglise ,  avec  privation  de  la  sépulture 
ecclésiastique  contre  les  gens  qui  mouraient  sans 
faire  de  testaments,  n'avait  pas  été  abrogée,  aimi 
que  la  permission  aux  gens  de  main-morte  d'ac- 
quérir des  biens-fonds,,  il  est  cerlaiii  que  toutes 
nos  terres  seraient  depuis  longtemps  au  pouvoir 
du  clergé,  comme  toutes  nos  dignités  sont  à  celui 
de  la  noblesse.  11  est  encore  certain  que  si  la  coih 
tume  qui  permet  aux  gens  de  fmance  d'agioter 
les  papiers  publics  n^est  pas  abolie  chez  nous, 
tout  notre  argent  se  trouvera  entre  les  mains  des 
agioteurs  11  en  est  de  même  des  compagnies  pri- 
vilrgiées  en  tout  genre.  Ainsi  une  nation  peut. 
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par  la  seule  permaneuce  des  lois  et  des  cootii- 
mes ,  qui  ont  peut-être  serri  autrefois  à  sa  proi^- 
périté^  se  trouver  à  la  fin  dépouillée  dé  soii  hAi- 
neur  ,  de  ses  terres ,  de  son  commerce  et  de  sa 
liberté. 

Au  contraire,  une  nation,  en  rendant  variablevS, 
pour  rintérêt  de  quelques  corps ,  les  lois  de  la 
nature  qui  doivent  être  permanentes,  abolit  à  la 
longue  la  plupart  des  droits  de  Thomme  :  tantôt 
ce  sont  ceux  du  marîâjg'é',  tantôt  ceux  de  la  li- 
berté personnelle ,  comme  au  mont  Jura  et  dans 
nos  colonies,  etc. 

'Ce  sera  donc  une  loi  fondamentale  de  notre 
constitution  future,  que  les  seules  lois  de  la  na- 
ture seront  permanentes ,  et  que  toutes  les  lois 
politiques  pourront  être  changées  et  réformées 
par  rassemblée  nationale  ,  toutes  les  fois  que 
l'exigera  le  bonheur  de  la  nation,  parce  que  le 
bonheur  d'une  nation  est  lui-même  une  con- 
séquence de  cette  loi  de  la  nature ,  qui  s'est 
proposé  constamment,  dans  les  harmonies  va- 
riables de  ses  ouvrages ,  le  bonheur  de  tous  les 
hommes. 

Mais  comme  les  lois  de  la  nature  disparaissent 
elles-mêmes  des  sociétés,  par  les  seuls  préjugés 
inspirés  à  l'enfance ,  en  sorte  que  les  hommes 
viennent  à  croire  que  ce  qui  est  naturel  leur  est 
étranger,  et  que  ce  qui  leur  est  étranger  est  natu- 
rel, il  est  nécessaire  de  poser  la  base  de  notre 
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constitution  future  sur  une  éducation  uationa 
afin  qu^au  défaut  de  la  raison  ,  elle  devici 
a^fiéable  à  notre  postérité ,  au  moins  par  la  d 
ceur  de  Thabitude. 
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VŒUX 


POUR  UNE  ÉDUCATION  NATIONALE. 


'ANT  d'établir  une  école  de  citoyens,  on  dé- 
lit établir  une  école  d'instituteurs.  J'admire 
c  étonnement  que  tous  les  arts  ont  parmi 
is  leur  apprentissage ,  excepté  le  plus  difficile 
tous ,  celui  de  former  des  hommes.  Il  y  a  plus  : 
at  d'instituteur  est,  pour  l'oirdinaire  ,  la  res- 
irce  de  ceux  qui  n'ont  point  de  talent  particu- 
\  L'assemblée  nationale  doit  s'occuper  soi- 
;usement  d'un  établissement  si  nécessaire.  Elle 
»isira  des  hommes  propres  à  faire  des  institu- 
rs,  non  parmi  des  docteurs  et  des  intrigants, 
^ant  notre  usage,  mais  parmi  des  pères  de 
lille  qui  auront  bien  élevé  eux-mêmes  leurs 
ants.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  en  ont  fait 
savants  et  des  beaux  esprits ,  mais  de  ceux 
les  ont  rendus  pieux,  modestes,  naïfs,  doux, 
igeants  et  heureux ,  c'est-à-dire,  qui  les  oiit 
ses  à-peu-près  tels  que  la  nature  les  avait  faits. 
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U  ne  faudra,  pour  remplir  ces  places ,  ip 
de  mattre-èMirtii ,  ni  lettre*  du 
mais  des  enfants  beaux  et  bons  ;  et  conme  é 
k  rœuvre  qu'on  doit  connaître  TouTrier,  on 
géra  capables  d'ëlever  des  citoyens ,  des 
qui  ont  bien  ëlevë  leur  famille. 

Ces  instituteurs  doivent  fouir  de  U 
personnelle ,  à  i^use  de  la  noblesse  de  leurs  fm^ 
tions.  Ils  seront  sous  Finspection  immédiate  ii 
rassemblée  nationale ,  et  ils  auront  sons  leur  d^ 
rection  tous  les  maîtres  de  sciences,  de  langptti 
d'arts  et  d'exercices.  Ils  seront  répartis  dans  la 
principaux  quartiers  de  Paris ,  et  dans  tovtas  1m 
Tilles  du  royaume ,  pour  y  établir  des  éories  Wft 
tionales  ;  et  il  ne  pourra  y  avoir,  même  dans  va 
village ,  de  simple  maître  d'école  qui  ne  soit  iai- 
titué  par  eux.     , 

Ils  s'occuperont  d'abord  à  réformer  toaU 
notre  éducation  gothique  et  barbare  du  temps  de 
Qiarlemagne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ik  ca 
banniront  l'ennui ,  la  tristesse,  les  larmes,  ki 
châtiments  corporels;  qu'ils  élèveront  les  enianii 
a  l'amour,  et  non  à  la  crainte ,  pour  en  faire  dei 
citoyens  et  non  des  esclaves,  etc....  Puisqu^ib 
sont  pères  d'enfants  heureux ,  la  nature  leur  es 
a  appris  bien  plus  qu'à  moi ,  inutile  célibataire  : 
mais  comme  ils  sont  Français ,  ils  ne  doivent  p» 
\  <^trc  moins  en  garde  contre  les  méthodes  qui  exal- 
tent l'ame ,  que  contre  celles  qui  l'avilissent. 
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\  banniront  donc  Tëmulation  de  leurs  écoles, 
lolation  ^  dit-on ,  est  un  stimulant;  c^est  pré- 
fient pour  cela  qu'ils  doivent  la  réprouver, 
imes  sans  art  et  sans  artifice ,  laissez  les  épi* 
lux  hommes  dont  le  goût  est  affaibli;  ne 
!ntez  aux  enfants  de  la  patrie  que  des  mets 

et  simples  comme  eux  et  cmnme  vous.  U  ne 
pas  donner  la  fièvre  à  leur  sang  pour  le  faire 
1er  ;  laissez-le  couler  de  son  cours  naturel  : 
ture  j  aassezpourvudansunâgesiactif  etsi 
lant.  Les  inquiétudes  de  Tadolescence,  les 
ons  de  la  jeunesse ,  les  soucis  de  Tâge  viril, 
enflammeront  un  jour  que  trop,  sans  qu'il 
in  votre  pouvoir  de  le  calmer«, 
émulation  esfr  un  stimulant  d'une  étrange  e^ 
.  Nous  ne  nous  servons  pas  d^elle  ;  c'est  elle 
e  sert  de  nous.  Quand  nous  nous  proposons 
jbjuguer  un  rival ,  c'est  elle  qui  nous  sub- 
^  Semblable  à  l'homme  qui  brida  et  monta 
te  val  à  sa  requête,  pour  le  venger  dn  cerf, 
bis  en  selle  sur  notre  ame ,  elle  nous  force 
^  où  nous  n'avons  que  faire,,  et  de  courir 
}  tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous.  Elle  rem- 
toute  la  carrière  de  notre  vie,  de  soucis, 
piiétudea  et  de  vains  désirs  ;  et  quand  la 
esse  a  ralenti  tous  nos  mowvements,  elle 

éperonne  encore  par  de  vains  regrets  : 

PotC  cquitaoi  ttdbBt  al»  cot». 


/ 
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Aije  tu  besoin  dans  Tenfance  de  sorpmer  i 
camarades  k  bmré',  à  manger^  à  proi 
y  tromrer  do  plaisir?  Pourquoi  a-t-il  bOn 
Rapprisse  4  les  deTancer  dans  mes  études  ; 
y  prendre  du  goût  î  N*ai-je  pu  m' 
parler  et  j^  raisonner  sans  ëmolation  ?  Les 
tions  de  Famé  ne  sont-ellea  pas  aussi 
et  aussi  agréables  que  celles  du  corps  ?  Si  cHtii^j 
tristentnos  enDuits,  c'est  la  faute  de  nos  nétbwj 
des,  et  nim  celle  de  la  science:  ce  n*est 
d^appétit  de  leur  part.  Voyes  comme  Sê^ 
imitateurs  de  tout  ce  qu^ils  voient  fiûre  et  dl 
tout  ce  qu^ils  entendent  dire  !  Voules-^ 
attacher  les  calants  àtos  exercices  ?  iaites< 
la  nature  pour  les  siens  :  attadME-y  do  plaisir; 
ils  y  courront  d^eax-mémes. 

Uémulation  est  la  cause  de  la  plupart  des 
maux  du  genre  humain.  EUe  est  la  racine  de 
Tambilion;  car  rémulation  produit  le  désir  d*élre 
le  premier ,  et  le  désir  d'être  le  premier  n'cft 
autre  chose  que  Tambition ,  qui  se  partage ,  Tsér 
▼ant  les  positions  et  les  caractères ,  en  ambitioa 
positive  et  négative ,  dH>ù  coulent  presque*  tosi 
les  maux  de  la  vie  sociale.  « 

L'ambition  positive  engendre  Tamour  de  la 
louange ,  des  prérogatives  personnelles  et  exclu- 
sives pour  soi  ou  pour  son  corps ,  des  granda 
\    propriétés  en  dignités ,  en  terres  et  en  emplois  ; 
enfin  elle  produit  Tavarice ,  cette  ambition  tran- 
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quille  de  Por,  par  où  finissent  tous  les  ambitieux. 
Mais  Tavarice  seule  traîne  à  sa  suite  une  infinité 
4e  maux /en  ôtant  aux  autres  citoyens  les  moyens 
4e  subsister,  et  produit ,  par  une  réaction  néces- 
saire ,  les  vols,  les  prostitutions ,  le  charlatanisme, 
la  superstition. 

L'ambition  négative  engendre  à  son  tour  la 
j^Qusie,  les  médisances,  les  calomnies,  les  que- 
relles ,  les  procès,  les  duels,  Tintolérance.  De 
toutes  ces  ambitions  particulières ,  se  compose 
Tambition  nationale,  qui  se  manifeste  dans  un 
peuple  par  Tamour  des  conquêtes ,  et  dans  son 
prince ,  par  celui  du  despotisme.  C'est  de  l'am- 
bition nationale  que  dérivent  les  impôts,  l'escla- 
vage, les  tyrannies,  et  la  guerre,  qui  seule  est  le 
fléau  du  genre  humain. 

J'ai  cru  fort  long-temps  l'ambition  naturelle  à 
l'homme  ;  mais  aujourd'hui  je  la  regarde  comme 
un  simple  résultat  de  notre  éducation.  Nous 
sommes  enveloppés  de  si  bonne  heure  par  les 
préjugés  de  tant  d'hommes  qui  ont  des  intérêts  à 
nous  les  inspirer,  qu'il  nous  est  bien  difficile  de 
démêler  dans  le  reste  de  la  vie  ce  qui  nous  est 
naturel  ou  artificiel.  Pour  juger  des  institutions 
de  nos  sociétés,  il  faut  nous  en  éloigner;  mais, 
pour  juger  des  sentiments  de  notre  cœur,  il  faut 
y  rentrer.  Pour  moi,  qui  ai  été  long-temps  re- 
poussé en  moi-même  par  les  mœurs  publiques , 
et  qui  m'éloigne  du  monde  de  plus  en  plus  par 
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meshabitodeSf  il  me  aeinble  que  rhoinaie  M 
porte  de  Im-méme,  ni  i  s^âever  an-dêMM, 
a^abaisser  ao-desàona  de  ses  sembhblea  9 
▼ivre  leur  égal.  Ce  sentiment  est  commun  I 
les  animaux ,  dont  les  indiridos  et  les  espèce! 
sont  point  assenris  les  ans  aux  aotrca;  à 
forte  raison  doit-il  Fétre  à  tous  les  homnwii 
ont  un  '  besoin  mutuel  de  s*entw  eecotoilr.  LV 
mour  de  Fambition  n^est  donc  pas  plot 
au  ccBur  humain ,  que  celui  de  la  senritode 
mour  de  Fëgalitë  tient  le  milieu  entre  ces 
extrêmes,  comme  la  vertu  dont  irne  diflira 
il  est  la  justice  unirerselle  ;  il  est  èntfu 
contraires,  comme  rharmonie  qui  goûfiae  II 
monde.  C'est  lui  que  Confucius  appelait  «  le  juiit' 
»  milieu  »  qu'il  regardait  comme  la  cause  de 
tout  bien,  et  qu'il  appelait  encore  par  excel- 
lence «  la  vertu  du  coeur.  »  11  en  faisait  consisler 
le  principe  dans  la  piët<^,  c'est-à-dire ,  dans  Ta* 
mour  de  tous  les  hommes  en  général.  11  recom* 
mande  souvent  dans  ses  écrits ,  «  de  ne  pas  fiûffc 
»  souffrir  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
»  souffrir  soi-même.  »  C'est  sur  cette  base  natu- 
relle qu'a  été  élevé  l'édifice  inébranlable  d(S 
lois  de  b  Chine,  le  plus  ancien  empire  de  Vmoh 
vers.  Les  enfants  ni  les  jeunes  gens  ne  sont  point 
élevés ,  à  la  Chine ,  à  se  surpasser  les  uns  les  au- 
tres. Us  ne  connaissent,  dit  le  philosophe  La  Bar- 
binais,  ni  nos  thèses,  ni  nos  disputes  dVcoles.  Us 
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ont  simplement  soumis  à  des  examens  de  mo* 
*ale  par  des  commissaires  nommés  par  la  cour. 
Ces  commissaires  choisissent  ceux  qui  se  mon- 
«ent  les  plus  capables,  de  quelque  condition 
jamais  soient,  pour  les  faire  passer,  par  différents 
grades,  à  celui  de  mandarin,  d'où  ils  peuvent 
parvenir  jusqu'au  ministère. 

L'émulation  que  nous  inspirons  à  nos  enfants 
^st,  si  j'ose  dire,  une  ambition  renforcée;  car 
^ambitieux  ne  veut  monter  tout  au  plus  qu'à  la 
mmière  place  ;  mais  l'émulateur  veut  encore 
(^élever  aux  <j(épens  d'un  rival.  Ce  n'est  pas  assez 
K>ur  lui  de  parvenir  au  sommet  de  la  montagne  ; 
1  reut  en  voir  tomber  ses  rivaux.  C'est  un  dieu 
miel ,  auquel  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  temple 
tt  de  l'encens  ;  il  lui  faut  des  victimes. 

Il  est  remarquable  que  l'émulation  qu'on  nous 
nspire  dès  l'enfance ,  produit  un  plus  mauvais 
îffet,  chez  nous  autres  Français,  et  nous  rend 
3lu5  vains  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  Il 
f  en  a  plusieurs^  raisons  clans  nos  mœurs  ;  mais , 
(ans  sortir  de  notre  éducation,  je  trouve  une 
!ause  particulière  de  l'ambition  vaniteuse  de  nos 
enfants  dans  celle  de  nos  professeurs.  En  Suisse , 
în Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  Ita- 
ie,  en  Russie,  et,  je  crois,  dans  toutes  les  uni- 
versités de  l'Europe ,  les  places  de  professeurs 
nènent  à  des  magi3tratures ,  à  des  places  de 
:onseiller  aulique,  ou  à  d'autres  emplois  qui  les 
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lient  à  radministration  de  Total  :  il  en  était  ihl^ 
même  autrefois  cliez  nous ,  avant  que  tout  y 
devenu  vénal.  Ces  professeurs  étrangers  dirigi 
donc  en  partie  leurs  disciples  vers  le  but  où 
tendent  eux-mêmes,  c>st  à-dire,  vers  la  chw 
publique.  Mais  nos  régents  français ,  obligés 
circonscrire  toute  leur  ambition  dans  des  collè- 
ges ,  ne  la  satisfont  qu'en  l'inspirant  aux  enfanb» 
sans  en  prévoir  les  conséquences  pour  les  ci- 
toyens. Us  établissent  parmi  eux  de  petits  empiitik 
dont  ils  distribuent  les  dignités  et  les  couronneii 
mais  avec  elles  les  jalousies  et  les  haines  qui  ac- 
compagnent par-tout  rémulalion.  Cependant  ik  ' 
ont  assez  d'exemples  de  ses  fatales  suites  cbei 
les  peuples  anciens  et  modernes.  Pour  quelque» 
talents,  que  de  vices  elle    y   a  fait  éclore!  Au 
reste ,  si  rémulalion  a  élevé  de  grands  boininf> 
dans  quelques  républiques,  c'est  parce  que  lf> 
citoyens  pouvaient  y  parvenir  à  tout.  Mais  chr; 
nous,  ou  le  mérite  seul  ne  mène  plus  a  rieu. 
où  on  ne  peut  s*élever  aux  petites  places  S2n> 
argent,  aux  grandes  sans  naissance,  et  k  aiicuiK 
sans  intrigue ,  la  foule  des  ambitieux  ne  s\)ccupc 
qu'à  abattre  tout  ce  qui  s'élève.   Lu  voyageur, 
bonune  de    uu*rite ,    me   disait,   il    y   a  quelque 
tenq)s  :  <«  Je  trouve  aujounlMiui  dans  le  mépri^^. 
')  des  bounues  cpie  j'ai  laissés  i<'i,  l'année  pasM-^". 
>»   au  plus  baut  degré  de  l'estime  publicpie.  S*iN 
•  lie  la  uiérilaient  pas,  pourquoi  Tont-ils  ubtr- 
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»  nae?  et  pourquoi  Tont-ils  perdue,  sUls la  mé- 

-»  litaient  ?  Il  y  a  en  France  un  agiot  de  réputa- 

-»  lions  que  je  n^ai  vu  nulle  part.  » 

(Test  rëmulation  des  enfants  qui  est  chez  nous 
la  première  cause  de  Tinconstance  des  hommes  : 

,  comme  elle  inspire  avec  ses  croix,  ses  médailles , 
ses  livres,  ses  prix,  ses  thèses,  ses  concours,  à 
chacun  d^eux  d'être  le  premier,  elle  les  remplit 
d^insubordination  pour  leurs  supérieurs,  de  ja- 
lousie pour  leurs  égaux ,  et  de  mépris  pour  leurs 
inférieurs.  Mais  comme  les  extrêmes  se  touchent, 
cette  éducation  ambitieuse  est  en  même  temps 
très-servile.  Comme  elle  ne  les  mène  que  par  Ta- 
mour  de  la  louange,  ou  par  la  crainte  du  blâme , 
elle  les  met  pour  toute  la  vie  à  la  discrétion  des 
flatteurs,  qui,  pour  Tordinaire,  ne  savent  pas 
moins  médire  que  flatter.  Les  suffrages  d'autrui, 
qu^ils  veulent  toujours  captiver,  les  captivent  à  leur 
tour  d'une  telle  force ,  qu'il  leur  suffit  d'être  en- 
tourés de  détracteurs  de  la  vérité  la  plus  évidente, 
pour  qu'ils  ne  Tadmettent  jamais;  ou  de  pre- 
neurs de  Topinion  la  plus  absurde,  pour  qu'ils  se 
la  persuadent  à  la  longue.  Leur  propre  jugement 
ployant  sous  le  faix  de  cette  tyrannie,  dont  on 
leur  a  fait  subir  le  joug  dès  l'enfance,  leur 
conscience  ne  se  forme  plus  que  de  l'opinion 
versatile  d'autrui ,  qui  devient  pour  eux  la  seule 
règle  du  bien  et  du  mal. 

l!lotre  éducation  ne  nous  dispose  pas  moins  à 
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Topiniâtrcto  qu'à  rinconstanrc.  CestparlaTa- 
'  nitéct  la  faiblesse  qu'elle  nous  inspire,  que  Tes- 
prit  de  parti  a  tanl  de  pouvoir,  et  qu'il  suffit  à  un 
ambitieux  de  dire  à  ceux  de  ses  partisans  qui  ba- 
lanceraient à  soutenir  ses  opinions  :  <c  Vous  n'a- 
vez pas  de  courage ,  »  pour  les  ramener  a  lui.  Il 
y  a  cependant  non  du  courage,  mais  heauconp 
de  faiblesse  à  se  laisser  entraîner  aux  passions 
d'un  homme,  de  son  corps,  ou  même  de  sa 
patrie.  C'est  parce  que  d'un  côté  on  n'ose  y  ré- 
sister, et  que  de  l'autre  on  est  environne  de 
forces  qui  nous  appuient,  qu'on  se  croit  fort.  Si 
on  était  dans  le  parti  opposé  ,  on  serait  de  l'avis 
contraire  par  la  ni<^nic  faiblesse.  Lorsque  je  vois 
deux  hommes  disputer  avec  chaleur,  je  me  dis 
souvent  :  Chacun  d'eux  soutieiulrall  une  opinion 
oj>posée,  s'il  riait  nr  à  cent  lieues  d'ici,  (^ue  di.s- 
jri*  il  suttil  seuli'iiîiMiL  de  la  lrav(»rsc  d'un**  rue. 
pour  être  à  jamais  l'ennemi  juré  d'une  opinion, 
dont  on  aurait  été  le  plus  zélé  partisan,  .si  on 
avait  été  élevé  dans  la  maison  voisine.  (Jhan^ez 
l'éducation  d'un  honnne,  vous  chanj^t*/  son  ré- 
gime, son  hahit ,  sa  j)liiloso|)hie  ,  sa  morale,. <a 
religion,  son  ])alriotisme ,  elc.  L'A  i'ricain  pen- 
sera comme  TKuropéen,  et  T européen  ronnne 
l'Africain  :  le  répulilicain  aura  les  sentiments  du 
despole,  el  le  des|)o(e  vv\\\  du  ri'puhlir.iin.  (!er- 
tes  ,  une  chosi.'  bien  liinnilianle  |)our  i  honnne, 
et  capable  de  nous  éloigner  de  la  recherche  de  la 
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Téritë  f  c'est  de  voir  que  non-s^ilement  nos  lumiè- 
res acquises,  mais  nos  sentiments,  qui  semblent 
naître  avec  nous,  <l<^pendent  presque  entière- 
ment de  notre  éducation. 

.  Nous  sommes  donc  forcés ,  si  nous  aimons  la 
yrérité  et  les  hommes ,  de  revenir  aux  lois  de  la 
nature  ,  puisque  celles  des  sociétés  nous  remplis- 
sent de  préjugés  dès  la  naissance ,  et  nous  ren- 
dent souvent  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Or, 
pour  7  disposer  renfance,  il  faut  lui  inspirer 
Fespritde  modération.  Cet  esprit,  que  les  enthou* 
siastes ,  les  fanatiques  et  tous  les  ambitieux  re- 
gardent comme  une  faiblesse,  est  le  véritable 
courage  ;  car  il  résiste  seul  aux  partis  opposés. 
Cest  la  royauté  de  Famé  qui,  comme  celle  de  la 
nature  ,  tient  la  balance  entre  les  extrêmes,  et 
maintient  Tharmonie  des  êtres.  La  vertu  tient  le 
milieu  :  Stat  in  medio  virtusl 

On  dressera  donc  les  enfants  à  ne  jamais  per- 
dre le  sentiment  de  leur  conscience,  et  à  Tap- 
puyer  sur  celui  de  la  divinité,  qui  n^est  pas  moins 
naturel  à  Thomme.  On  développera  en  eux  ce 
sentiment  par  la  lecture  simple  de  TEvangile  : 
ainsi ,  au  lieu  de  leur  apprendre  à  se  préférer  aux 
autres,  par  une  émulation  qui  est  pour  les  autres 
et  pour  eux  une  source  perpétuelle  de  troubles , 
on  les  laissera  se  contenter  d'abord  d'eux-mêmes, 
afin  que  pendant  les  orages  d'une  société  discor- 
dante ,  ils  trouvent  au  moins  dans  leur  cœur  le  re- 
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pos  et  la  paix.  Bientôt  on  les  élèvera  à  prëfénr 
les  autres  à  eux-mêmes ,  par  la  connaissance  de 
leurs  propres  besoins,  auxquels  ils  ne  peuvcol 
pourvoir  tout  seuls.  De  là  dérivera  rameur  de 
leurs  pères ,  de  leurs  mères ,  de  leurs  parentii 
de  leurs  amis,  de  leur  pairie,  de  tous  les  hom- 
mes  9  ainsi  que  Tcxercice  de  toutes  les  vertus  qn 
font  le  bonheur  des  sociétés.  On  leur  enseîgnen 
toutes  les  sciences  convenables  à  ces  principei 
On  retranchera  donc  de  leur  éducation  une  partie 
des  années  employées  a  la  stérile  étude  de  b 
langue  latine,  qu'on  peut  apprendre  parTusage, 
méthode  plus  courte,  plus  sûre  et  plus  agréabk 
que  Mlle  de  nos  grammaires  ;  on  y  joindra  Tusage 
de  la  langue  grecque,  dont Fctude  est  beaucoup 
trop  néglig(*c  parmi  nous. 

Toute  l'éducation  de  TKurope  porte  aujour- 
d'hui sur  ces  doux  langues  mortes  ,  qui  ne  ser- 
vent en  rien  à  nos  besoins.  Cependant  je  ne 
peux ,  pour  Tlionnour  des  lettres ,  nrempeclier 
de  i'aiir  ici  une  réflexion;  e\'st  que  la  gloire  dc&  ' 
eni])ires  dépend  uniquement  des  gens  de  letlrrs. 
Si  on  apprend  aujourd'hui  le  grec  et  le  latin,  fi 
toute  réducatîon  européenne  est  fondée,  depui» 
('harleniagne,  sur  cette  étude;  si  nous  parlons 
si  souvent  de  la  (irère  et  de  Tltalie,  et  de  leur» 
anciens  habitants;  c'est  ])arce  (pie  ces  pays  ont 
produit  une  douzaine  dY'crivains,  tels  €|u*IIo- 
mère,  IMaton,  Ilippocrate ,  Plutarque ,  Xcnu- 
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phon,  Dëmosthène,  Cicëron,  Virgile,  Horace, 
Ovide  ,  Tacite  ,  Pline  ,  etc.  Cest  donc  pour  une 
douzaine  d^hommes  de  génie  de  Tantiquité ,  ou 
deux  douzaines  au  plus ,  que  sont  fondées  nos 
universités,  en  sorte  que  s^ils  n^avaient  pas 
existé ,  nous  n'aurions  point  d'éducation  publi- 
que ,  et  Ton  ne  s'embarrasserait  pas  plus  en 
Europe  de  savoir  le  grec  et  le  latin ,  que  l'arabe 
ou  le  tartare.  A  la  vérité ,  Rome  et  la  Grèce  ont 
produit  beaucoup  d'hommes  célèbres  en  diffé- 
rents genres  ;  mais  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
pays,  comme  la  Chine,  dont  nous  ne  parlons 
point  dans  les  collèges ,  parce  que  nous  ne  con- 
naissons point  d'écrivains  fameux  qui  aient  célé- 
bré leurs  grands  hommes.  D'ailleurs  ceux  qui  nous 
ont  fait  connaître  les  Grecs  et  les  Romains,  n'a- 
vaient besoin  ni  de  leurs  grands  hommes,  ni  de  leurs 
villes,  pour  nous  laisser  des  monuments  dignes 
d'eux  ;  il  leur  suffisait  de  leur  génie.  C'est  celui 
d'Homère  qui  a  fait  errer  Ulysse,  et  créé  les  dieux 
et  les  héros  de  Tlliade.  Celui  de  Yirgile  n'aurait  eu 
besoin,  pour  venir  jusqu'à  nous ,  et  bien  au  delà , 
que  de  ses  bergers  et  de  ses  bergères.  Les  bords 
des  ruisseaux  où  il  se  repose  ,  nous  plaisent  plus 
que  ceux  du  Gange ,  et  les  travaux  de  ses  abeilles 
nous  intéressent  autant  que  la  fondation  de 
Tempire  romain.  Les  autres  ont  de  même  leurs 
talents  particuliers.  Certes,  ils  méritent  bien 
tous  qu'on  emploie  quelques  années  de  l'enfance 
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à  les  connaître ,  et  plusieurs  années  de  la  vie  ÏB 
jovir  ;  mais  ils  avaient  eux-mêmes  trop  de  boa 
sens  pour  ne  pas  désapprouver ,  s^ils  viTaînil 
parmi  nous,  que  Téducation  des  nations  euro* 
pëenncs portât  uniquement  sur  Tëtude  de  lenn 
ouvrages.  Eux-mêmes  n^ont  point  passé  toute  leur 
première  jeunesse  à  apprendre  des  langues  étns- 
gères,  mais  à  étudier  la  nature ,  dont  ils  nous  oéI 
laissé  des  tableaux  ravissants.  Un  étranger  arrifé 
à  Prague ,  demandait  le  plan  de  cette  ville  i  sot 
hôte  y  afin ,  disait-il ,  de  la  connaître.  «  Le  plan  de 
»  Prague  est  a  Vienne,  lui  répondit  Thôte:  nom 
»  n'en  avons  pas  besoin  ici,  nous  avons  la  ville.  ■ 
Ainsi,  pouvons-nous  dire  par  rapport  aux  ouvr^ 
ges  des  anciens,  même  les  plus  parfaits  :  «  Nous 
»  n'avons  pas  besoin  des  Géorgiqiies,  nous  avons 
n  la  nature.  »  A  la  vérité  ,  les  anciens  nous  ont 
laissé  de  grandes  connaissances  sur  les  afTaircft 
et  les  hommes  de  leurs  temps  ;  mais  nous  avons 
nos  compatriotes  qu'il  faut  éclairer  et  rendrr 
plus  heureux. 

Si  les  sciences  et  les  lettres  influent  sur  la 
prospérité  d'une  nation ,  comme  on  n'en  peut 
douter,  peut-être  conviendrait-il  (|uo  la  nation 
élût  les  membres  de  ses  académies,  comme  ceui 
de  ses  autres  assemblées.  Les  lumières  doivent 
être  en  commun, ainsi  que  les  autres  richessesdf 
rétat.  Lorsque  les  académies  élisent  leurs  pro- 
pres membres,  elles  deviennent  i\pH  aristocratie» 
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très-nuisitiles  à  la  république  des  sciences  cl  des 
lettres.  Comme  on  no  peut  y  être  admis  qilfen 
faisant  la  cour  à  ses  chefs,  il  faut  s'astreindre  à 
leurs  systèmes.  Les  erreurs  se  maintiennent  par 
le  crédit  des  corps,  tandis  que  la  vérité  isolée  ne 
trouve  point  de  partisans.  C'est  ainsi  que  les  uni- 
versités iipportèrent  de  si  longs  obstacles  au 
progrès  des  sciences  naturelles ,  en  maintenant 
la  doctrine  d*Aristote  contre  le  progrès  des  lu- 
mières. Kepler  se  plaint  amèrement  de  celles  de 
son  temps.  Ce  restaurateur  de  Tastronomie  avait 
découvert  et  démontré  que  les  comètes  étaient 
des  corps  planétaires,  et  non  de  simples  mé- 
téores, comme  le  prétendaient  les  universités , 
d'après  Aristote.il  ditdans  une  de  ses  lettres,  que 
ses  livres,  ({ui  renfeimaient  une  vérité  si  neuve 
et  si  évidente,  restaient  sans  honneur,  tandis  que 
ceux  qui  contenaient  des  opinions  contraires, 
étaient  prônés  et  se  répandaient  par-tout,  àcaus4- 
du  crédic  des  universités  dans  les  librairies. 
Qu^aurait-il  dit  de  leur  influence  sur  Topinion 
publique,  si  elles  avaient  eu,  comme  les  acadé- 
mies de  notre  temps,  à  leur  disposition  tous  les 
journaux  ?  Qu'on  se  rappelle  les  persécutions  que 
des  corps  de  théologiens  firent  éprouver  à  Ca- 
illée ,  pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la 
terre.  Voyez  aujourd'hui  dans  quelle  stupeur  les 
académies  maintiennent  les  srien^M\s  et  les  lettres 
vïï  Italie.  Peut-étnî  serait-il  à  propos  qu'elles  fus- 
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sent  assimilccs  chez  nous  aux  assemblées  natio- 
nales, c'csl-à-dirc  9  qu'étant  permanentes,  leurii 
membres  fussent  périodiques,  et  qu'ils  fussent 
élus  ou  consentes  dans  leurs  offices  par  la  nation, 
tant  quMIs  s'acquitteraient  de  leurs  devoirs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  les  écoles  de  la  patrie  ne 
seront  que  sous  l'influence  de  l'assemblée  natio- 
nale ,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  s'y  introduise  h 
tyrannie  du  régime  aristocratique. 

On  substituera  donc  à  une  partie  de  nos  élu- 
des grammairiennes  de  Tantiquitc ,  celles  des 
sciences  qui  nous  approchent  de  Dieu,  et  nous 
rendent  utiles  aux  hommes,  telles. que  la  con- 
naissance  du  globe ,  de  ses  climats ,  de  ses  végé- 
taux ,  des  différents  peuples  qui  l'habitent,  des 
relations  qu'ils  ont  avec  nous  par  le  commerce  ; 
et  sur-tout  Tctude  du  nouveau  code  constitu- 
tionnel ,  qui  doit  être  un  code  de  patriotisme  et 
de  morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  rintelligence  qui 
doiventformcr  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants,  ceux 
qui  fortifient  le  corps,  et  le  rendent  propre  à  senir 
la  patrie,  comme  la  natation,  la  course  à  pied, 
les  évolutions  militaires,  usitées  clic/  les  anciens, 
que  nous  étudions  si  long-temps  dans  la  théorie, 
et  si  inutilement  dans  la  pratique.  On  apprendra 
à  chacun  dVux  un  art  conforme  à  ses  goûts ,  afin 
qu'il  ])uisse  trouver  en  lui-même  des  ressourco^ 
contre  les  révolutions  de  la  fortune. 
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On  accoutumera  les  enfants  au  régime  vëgér 
wsl,  comme  le  plus  naturel  à  Thomme.  Les  pén- 
ales qui  vivent  de  végétaux  sont ,  de  tous  les 
sommes ,  les  plus  beaux  ,  les  plus  robustes  ,  les 
noins  exposés  aux  maladies  et  aux  passions ,  et 
reux  dont  la  vie  dure  plus  long-temps.  Tels  sont 
sn  Europe  une  grande  partie  des  Suisses.  La  plu- 
part des  paysans,  qui  sont  par  tout  pays  la  por- 
tion du  peuple  la  plus  saine  et  la  plus  vigoureuse, 
□oangent  fort  peu  de  viande.  Les  Russes  ont  des 
rarémes  et  des  jours  d^abstinence  multipliés, 
Sont  leurs  soldats  mêmes  ne  s'exemptent  pas  ; 
et  cependant  ils  résistent  à  toutes  sortes  de  fati- 
gues. Les  nègres,  qui  supportent  dans  nos  colo- 
oies  tant  de  travaux ,  ne  vivent  que  de  manioc , 
de  patates  et  de  maïs.  Les  Brames  des  Indes ,  qui 
irivent  fréquemment  au  delà  d'un  siècle,  ne 
mangent  que  des  végétaux.  C'est  de  la  secte  py- 
Oiagorique  que  sont  sortis  Epaminondas ,  si  cé- 
lèbre par  ses  vertus  ;  Archytas ,  par  son  génie 
pour  les  mécaniques  ;  Milon  de  Crotone  ,  par  sa 
force  ;  et  Pythagore  lui-même ,  le  plus  bel  homme 
de  son  temps,  et  sans  contredit  le  plus  éclairé ,  puis- 
qu'il fut  le  père  de  la  philosophie  chez  les  Grecs. 
Comme  le  régime  végétal  comporte  avec  lui  plu- 
sieurs vertus,  et  qu'il  n'en  exclut  aucune ,  il  sera 
bon  d'y  élever  les  enfants,  puisqu'il  influe  si 
lieureusement  sur  la  beauté  du  corps  et  sur  la 
tranquillité  de  l'ame.  Ce  régime  prolonge  l'en- 
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£^ce,  et  par  conséquent  la  vie  humaine.  J*cn 
vu  un  exemple  dans  un  jeune  anglais,  âge 
quinze  ans,  et  qui  ne  paraissait  pas  en  ïï 
douze.  Il  était  de  la  figure  la  plus  inlëressanle 
de  la  santé  la  plus  robuste,  et  du  caractère  k. 
plus  doux  :  il  faisait  les  plus  grandes  traites 
pied,  et  ne  se  fâchait  jamais,  quelque  évcnemcrt 
qui  lui  airivât.  Son  pcrc ,  appelé  M.  Pigot ,  M 
dit  qu^il  Tavait  élevé  entièrement  dans  le  régial 
pythagoriquc,  dont  il  avait  reconnu  les  bonsct 
fets  par  sa  propre  expérience.  Il  avait  fonné 
projet  d^cmployer  une  partie  de  sa  fortune  «  qa 
était  considérable,  à  établir  dans  T Amérique  an- 
glaise une  société  de  pythagoriciens  occupés  à 
élever,  sous  le  même  régime,  les  enfants  des  co- 
lons américains,  dans  tous  les  arts  qui  intéres- 
sent Tagriculture.  Puisse  réussir  cette  éducation, 
digne  des  plus  beaux  jours  do  Taiitiquité  !  Elle  ne 
convient  pas  moins  à  une  nation  guerrière  ,  qu  à 
une  nation  agricole.  Los  enfants  des  F*erscs,du 
temps  de  Cyrus,  et  par  son  ordre,  étaient  nour- 
ris avec  du  pain,  de  Teau  et  du  cresson  :  ils  se 
choisissaient  entre  eux  des  chefs  auxifuels  ils 
obéissaient;  ils  formaient  dos  assemblées,  où. 
comme  dans  celles  de  leurs  poros,  on  agitait 
toutes  les  questions  qui  intéressaient  le  bien  pu- 
blic. O  fut  avec  cos  onfaiiLs,  devenus  des  hom- 
mes, c|ne  Cyrus  fit  la  conquête  de  l'Asie.  J*ob- 
:$erve  que  Lycurgue  introduisit  une  grande  partie 
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9fl  régime  physique  et  moral  des  enfants  des 
Perses ,  dans  Téducation  de  ceux  de  Lacédé- 
mone. 

Il  est  au  moins  indispensable  d'apprendre  à 
aos  enfants  ce  qu  ils  doivent  pratiquer  étant 
boinmes,etdc  préparer  la  génération  prochaine 
^  goûter  notre  nouvelle  constitution,  de  peur 
^*un  jour,  par  émulation  à  Tégard  de  leurs 
pères,  ainsi  que  nous  avons  fait  souvent  à  Fégard 
des  nôtres ,  ils  ne  viennent  à  renverser  toutes  nos 
Lois,  uniquement  pour  avoir  la  vanité  d'en  substi- 
tuer d'autres  à  leur  place.  11  Résultera  d'une 
éducation  nationale ,  liée  à  notre  législation  fu- 
ture, une  constitution  appropriée  a  nos  besoins 
et  à  ceux  de  notre  postérité.  11  arrivera  de  là  que 
la  plupart  de  nos  bons  esprits  n'étant  plus  re- 
poussés des  emplois  publics ,  par  leur  véna- 
lité ,  ne  s'isoleront  plus  dans  des  académies 
et  des  universités  pour  s'y  occuper  unique- 
ment des  affaires  de  la  Grèce  et  de  Rome,  où 
ils  nous  font  admirer  leur  intelligence,  qu'ils 
n'emploient  presque  jamais  à  servir  leur  pays; 
semblables  à  ces  vases  antiques  qui  nous  plai- 
sent par  la  beauté  de  leurs  formes,  mais  qui 
tie  servent  que  de  parade  dans  nos  cabinets, 
parce  qu'ils  n'ont  point  été  taillés  pour  nos 
usages. 

Apres  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple 
français,  par  tous  les  moyens    qui  peuvent  en 
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perpétuer  la  durëe  au  dedans  du  royaume ,  il 
digne  de  rassemblée  nationale  de  s^occupei 
ceux  qui  peuvent  Tassurer  au  dehors  arec 
autres  nations. 
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VŒUX 


POUR  LES  NATIONS 


miéme  politique  qui  lie ,  pour  leur  bonheur , 
es  les  familles  d^une  nation  les  unes  avecles 
es ,  doit  lier  entre  elles  toutes  les  nations  qbi 

des  familles  du  genre  humain.  Tous  lek 
mes  se  communiquent,  même  sans  s'en 
:er,  leurs  maux  et  leurs  biens,  d'un  bout  de 
rre  à  l'autre.  La  plupart  de  nos  guerres,  de 
épidémies,  de  nos  préjugés,  de  nos  erreurs, 
\  sont  venus  du  dehors.  Il  en  est  de  même  de 
arts ,  de  nos  sciences  et  de  nos  lois.  Mais 
s'arrêter  qu'aux  biens  de  la  nature,  voyez 
champs.  Nous  devons  presque  tous  les  végë- 

qui  les  enrichissent  aux  Egyptiens ,  aux 
:s,  aux  Romains,  aux  Américains,  à  des  peu- 
sauvages.  Le  lin  vient  des  bords  du  Nil ,  la 
e  de  l'Archipel,  le  blé  de  la  Sicile ,  le  noyer 
a  Crète ,  le  poirier  du  mont  Ida,  la  luzerne 
^  Médie  ^  la  pomme  de  terre  de  ^Amérique , 


lyt  ■  ymvx  s*ini  solitaibe. 
le  ceriûer  dû  royaume  île  Pont.  etc. 
vISMnte  humoDie  fonne  aujourd'hui  Vem 
de  ces  végétaux  t^trangerA,  au  milieu  de  m 
pagnes  françaises  !  tou^  diriez  igiie  la  i 
comme  un  roi ,  y  convoque  ses  états-g^nà 
On  j  distingue  diffërents  orilre^i ,  romme  [ 
des  citoyens.  Ici  sont  les  humbles  graminées,  J 
semblables  aux  paysans,  porienl  le»  utiles  n 
sons  :  4e  leur  sein  s'ëlèrent  dcn  arbres  f 
dont  les  fruits  moins  n^c(>s5.-)ire5  sont  plus  a 
blés  ,  mais  qui  exigent  des  greffes  et  une  i 
tiott  plus  uiignëe,  comme  des  bourgeois.  Sur  (i 
faufteuiî'8ontle8chénea,lessapinscilcspui»atta  ' 
d^  forêt»,  qui,  comme  la  noblesse,  uiettcotfa 
plaioesàl'abridesTents;  ou  comme  lcrIeF^é,s'J 
lèvent  vers  le  ciel  pour  en  attirer  les  rost-c»,  ]iad 
le  corn  d'un  vallon,  sont  des  pépinières,  comi^  ' 
des  écoles  où  sVl&ve  la  jeunesse  des  vergers  et  ds 
bois.  Aucun  de  ces  végétaux  ne  nuit  à  l'autre  ;  tu^ 
jouissent  du  sol  et  du  soleil  ;  tous  s' entr' aident  <f 
se  prêtent  des'grâccs  mutuelles  :  les  plus  faiblCj 
servent  d'ornement  aux  plus  robustes  ,  et  le 
plus  robustes  d'appui  aux  plus  faibles.  Le  UerrcJ 
toujours  vert,  tapisse  l'éf  orce  raboteuse  do  chéM) 
le  gui  doré  brille  dans  le  sombre  feuillage  ik 
l'aune;  le  tronc  nu  de  l'érable  s'entoure  des  guîf 
landes  du  chèvre-feuille  ;  cl  Iv  peuplier  pyramidi 
de  ritalie  élève  vers  le  ciel  les  pampre»  cmpouP 
prés  de  la  ^ignc.  Chaque  classe  de  v(^g<^taax  a  N> 
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y^au  comme  son  orateur:  l'alouette  s'clève  en 
ppintant  du  sein  des  moissons;  la  tourterelle  sou- 
lire  au  haut  d'un  orme  ;  le  rossignol ,  du  milieu 
I7pa  buisson ,  fait  entendre  ses  touchantes  do- 
nnées. En  diverses  saisons ,  des  tribus  d'hiron* 
[p^les,  de  cailles,  de  pluviers,  de  loriots,  de 
■inge-gorges,  arrivent  du  nord  ou  du  midi,  font 
psvrs  nids  dans  nos  campagnes ,  et  se  reposent 
LdUas  les  caravansérails  que  la  nature  leur  a  pré- 
Wés.  Chacun  d'eux  adresse  ses  pétitions  au  so- 
^ ,  comme  à  un  roi ,  et  lui  demande  ses  bien- 
Wits  pour  le  district  qu'il  habite  :  ils  ne  s'arrêtent 
pns  nos  plaines,  nos  gucrets  et  nos  bocages,  que 
JMTce  qu'ils  y  reconnaissent  les  plantes  de  leur 
lays ,  et  qu'ils  y  trouvent  a  vivre  dans  Tabon- 
\nice.  L'homme  seul  u'a  point  d'asyle  dans  les 
Ispssessions  de  l'homme  ,  s'il  lui  est  étranger.  En 
tun  l'Italien  soupire  à  la  vue  du  figuier  qui  a 
^anbragé  son  enfance  ;  en  vain  l'Anglais  admire 
Lans  nos  champs  français  les  cultures  de  son 
Uiys  :  l'un  et  l'autre  mourront  de  faim  au  milieu 
lie  nos  récoltes ,  s'ils  n'ont  point  d'argent  ;  et 
^ut-étre  en  prison  ,  s'ils  n'ont  point  de  passe- 
H>rt,  et  s'ils  sont  d'une  nation  ennemie. 
.  Ce  n'est  point  par  cette  indifférence  pour  les 
llrangers ,  que  les  Orientaux  sont  parvenus  à  ce 
P^int  de  grandeur  qui  les  a  rendus  le  centre  des 
Mitions.  Ib  ne  voyagent  point  chez  les  peuples  de 
tiCurope,  mais  ils  attirent  chez  eux  les  hommes 
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de  tons  le«  paji,  par  des  étâUiatmMbfl 
dlmmatmté.^Ceit  pour  leurs  priacea  "H  kM 
tojens  riches,  Fobjet  le  plus  méritaire  de! 
religion ,  de  cmistmire ,  pour  Futililé  des  ^ 
geurs ,  des  ponts  sur  les  rivières 'j  des  résM 
d^ean  fraîche  dans  des  lieox  arides,  et  desl 
▼anserails  dans  les  villes  et  sur  les  chemiBSi'l 
'  vent  le  tombeau  du  fondateur  s^ëlève  anprèi 
monument  de  sa  bienfaisance,  et  on  y  diMribi 
certains  jours ,  des  vivres  à  tous  les 
wyageur  bénit  la  main  qui  lui  prépare 
inespéré  aii  milieu  d'une^solitude,  et  il 
à  jamais  le  souvenir  de  cette  terre  hoq^itri 
Les  Orientaux  permettent  à  toutes  les  maâ 
Texercice  de  leur  religion  ;  et  s'ils  en  reçoi 
des  ambassadeurs ,  ils  les  défraient  pendant 
le  temps  de  leur  séjour.  Telles  sont  à  Tégad 
étrangers,  les  mœurs  des  Turcs,  des  Persans 
Indiens  ,  des  Qiinois  ;  de  ces  peuples  que  i 
osons  appeler  barbares. 

Il  n'y  a  que  Tëtude  de  la  nature  qui  pi 
nous«éclaircr  sur  les  droits  du  genre  humai 
sur  les  nôtres.  Des  corps  intolérants  les 
usurpés  en  Europe ,  pendant  des  siècles  ^ 
ment  barbares.  Ils  détournèrent  à  leur  p 
nos  respects ,  nos  richesses  ,  nos  lumières  et 
devoirs;  mais ,  en  sVmparant  de  Tempire de 
pinion ,  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  de  c 
de  la  nature.  Ce  fut  le  retour  des  lettres  qui  i 
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;^appela  à  ses  lois.  On  vit  naître  d'abord  Tëtude 
lie  ses  harmonies  chez  les  peuples  sensibles ,  et 
L^celle  de  ses  éléments  chez  les  peuples  pensants. 
:  X^Italie  eut  des  peintres  et  des  poètes  ;  T Allema- 
gne ,  des  naturalistes  ;  et  TÂngleterre  ,  des  philo- 
jiBOphes.  Bientôt  les  lumières  s'étendirent  du  règne 
ribssile  au  végétal  :  Tournefort  parut  en  France, 
i:et  linnaeus  en  Suède.  L'étude  des  végétaux  avait 
fait,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  les  plus 
ï^rands  progrc;^  en   Angleterre.   Des  amis   des 
•ï  hommes  et  de  la  nature  transplantèrent  dans 
leurs  jardins  les  plantes  agrestes  de  nos  campa- 
j  gnes ,  et  naturalisèrent  dans  nos  campagnes  les 
^plantes  étrangères  qu'ils  cultivaient  dans  leurs 
,  jardins.  On  se  reposa  près  de  sa  maison  ,  sur 
-l'herbe  des  prairies,  au  pied  des  arbres  des  forêts  ; 
et  on  voyagea  dans  nos  plaines  à  l'ombre  des 
marronniers  d'Inde  et  des  acacia  de  l'Amérique. 
Quelques  philosophes ,  entre  autres  Buffon ,  ten- 
tèrent chez  nous  de  naturaliser  les  animaux  étran- 
gers ;  mais,  faute  d'avoir  connu  que  le  règne  ani- 
mal était  lié  nécessairement  au  règne  végétal , 
ces  tentatives  n'eurent  presque  aucun  succès.  Le 
renne  et  la  vigogne  refusèrent  de  vivre  dans  nos 
climats  ,  où  ils    ne   trouvaient  pas  même  les 
r  plantes  de  leur  pays ,  qui  servent  à  leur  nourri- 
ir  ture.  Cependant ,  des  animaux  des  contrées  les 
.  plus  chaudes ,  enfermés  dans  nos  serres  avec  les 
u.  végétaux  de  leurs  climats,  y  firent  des  petits.  On 
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vit  en  France  ,  avec  surprise  ,  nidtre  des  titiriii 
des  makis  de  Madagascar  ,  et  des  perroquets  de 
Guinëe.  Sans  doute  leurs  parents ,  entourés  de 
bananiers,  d'yucca ,  d^aloès ,  se  crurent  dans  kl 
forêts  de  l'Afrique  ^  et  le  sentiment  de  la  patrie, 
fit  renaître  en  eux  celui  de  leurs  amours.  Saai 
doute ,  chacun  d'eux  ferait  son  nid  dans  dos  caih 
pagnes ,  si  le  végétal  qui  doit  nourrir  ses  petits  y 
donnait  son  fruit. 

Oh  !  qu'il  serait  digne  d'une  nation  éclaîréei 
riche  et  généreuse,  d'y  naturaliser  des  hommei 
étrangers ,  et  de  voir  dans  son  sein  des  familke 
asiatiques,  africaines  et  américaines,  se  multiplier 
au  milieu  des  plantes  mêmes  dont  nous  leur 
sommes  redevables  !  Nos  princes  élèvent  dam 
leurs  ménageries ,  près  de  leurs  châteaux ,  des 
tigres ,  des  hyènes ,  des  ours  blancs ,  des  lions  et 
des  bétes  féroces  de  toutes  les  parties  du  monde, 
comme  des  marques  de  leur  grandeur ,  il  leur 
serait  bien  plus  glorieux  d'entretenir  autour  d*eui 
des  infortunés  de  toutes  les  nations,  comme  des 
témoignages  de  leur  humanité.  ' 

A  la  vérité,  l'intérêt  de  la  politique  commence 
à  répandre  ce  sentiment  en  Europe ,  et  c'est  le 
nord  qui  nous  en  donne  l'exemple.  La  Russie  se 
pique  d'avoir  sous  sa  dépendance  des  hommes 
de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  religions. 
Lors  du  couronnement  de  l'impératrice  Cathe- 
>*ine  II,  à  Moscou,  son  premier  peintre  m'ayant 
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[^honneur  de  me  consulter  sur  la  composition 
du  tableau  qu'il  en  devait  faire ,  je  lui  conseillai 
é^y  représenter  des  députés  de  toutes  les  nations 
qaisont  sous  Fempire  de  Russie  :  desTartares,  des 
finlandais ,  des  Cosaques ,  des  Samoïèdes ,  des 
Idvoniens  ,  des  Kamtschadales  ,  des  Lapons ,  des 
Sibériens  t  des  Chinois,  etc.  portant  chacun  en 
présent  quelque  production  particulière  à  son 
pays.  Les  physionomies ,  *les  costumes  et  les  tri- 
kats  de  tant  de  peuples  différents ,  auraient,  se- 
lon moi,  mieux  figiu'é  dans  cette  auguste  céré- 
Boaie ,  que  les  diamants  et  les  tapisseries  de 
la  couronne.  Mais  ,  soit  que  cette  idée  simple 
et  populaire  ne  plût  pas  à  un  peintre  de  cour,  ou 
qu'elle  lui  parût  d'une  trop  difficile  exécution ,  il 
faii  substitua  les  lieux  communs  et  inintelligibles 
de  Tallégorie.  Il  y  avait  de  mon  temps  au  service 
de  Russie ,  des  Français ,  des  Anglais ,  des  Hol- 
landais, des  Allemands,  des  Danois,  des  Suédois, 
des  Polonais ,  des  Espagnols ,  des  Italiens ,  des 
^recs,  des  Persans....  La  Russie  doit  ces  grandes 
Tues  à  Pierre -le-  Grand.  Ce  prince  avait  jusqu'à 
des  nègres  dans  son  service  militaire.  Il  y  éleva 
au  grade  de  lieutenant  -  général ,  un  noir  de 
Gainée,  appelé  Annibal,  qu'il  avait  fait  instruire 
dès  Fenfance ,  et  qui  l'avait  suivi  dans  toutes  ses 
campagnes.  Il  honora  cet  Africain  de  sa  confiance, 
ttt  point  de  lui  donner  la  place  de  directeur  gè- 
lerai du  génie  ;  ce  que  je  suis  bien  aise  de  rap- 
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porter ,  pour  faire  voir  la  mauvaise  foi  de  ci 
qui  ne  supposent  pas  les  nègres  capables  d^ 
certain  degrd  d'intelligence.  J'ai  vu  à  Pétei 
bourg,  en  1765,  le  fils  de  ce  général  nègre, 
était  colonel  d'un  régiment,  et  estimé  de  tout 
monde,  quoique  mulâtre.  Pourquoi,  nous  aul 
Français,  qui  nous  croyons  plus  police  que 
Russes ,  n'avons-nous  pas  encore  rendu  une  pa-l 
reille  justice  aux  nations?  A  la  vérité  ,  j*ai  vu  dcij 
Turcs  au  service  du  Roi ,  mais  c'était  sur  les  fhl 
1ères.  Étant  à  Toulon  en  1768,  au  moment  de 
m'embarquer  pour  Malte ,  menacée  d'un  si^  àt\ 
(a  part  des  Turcs ,  un  homme  à  barbe  longue, 
turban  et  en  robe ,  qui  était  assis  sur  ses  talons i 
la  porte  du  café  de  la  marine ,  m'embrassa  les 
genoux  comme  j'en  sortais,  et  me  dit  en  langue 
inconnue ,  quelque  chose  que  je  n'entendais  pas. 
Un  onicier  de  la  marine  ,  qui  l'avait  compris,  me 
dit  que  cet  homme  était  un  Turc  esclave,  qui, sa- 
chant que  j'allais  ù  Malte,  et  ne  doutant  pas  que 
son  sultan  ne  prit  cette  ile  ,  et  ne  réduisit  tous 
ceux  qui  s'y  trouverai(»nt  à  IVsclavage,  me  plai- 
gnait de  tomber  ,  si  jeune ,  dans  une  destinée 
semblable  à  la  sienne.  Je  remerciai  ce  bon  mu- 
sulman de  l'intérêt  qu'il  prenait  a  moi ,  et  je  de* 
mandai  à  cet  oilieier  pourcpioi  ce  Turc  lui-mèine 
était  esclave  en  France ,  puis(|ue  nous  étions  ea 
paix  avec  les  Turcs,  et  qui  [)lusest,  leurs  alliés. 
Il  n)e  dit   <<  que  cet  lionmie  avait  été  pris  sur  uo 
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^  vaisseau  barbaresque ,  mais  que  estait  seule- 

^  ment  par  grandetp:*  pour  le  service  du  roi , 

^?»  qu^oii  le  tenait  dans   Tesclavage  ,   ainsi  que 

f' quelques-uns  de  ses  compatriotes;  qu'on  avait^ 

pour  cet  usage ,  dëjà  bien  ancien ,  une  galère 

^  appelée  la  galère  turque  ;  qu'on  les  y  traitait 

^»  avec  douceur,  en  les  laissant  faire  à-peu-près 

V  »  tout  ce  qu'ils  voulaient,  excepte  qu'on  veillait 

^  soigneusement  à  ce  qu'ils  n'écrivissent  point  à 

'9  G>nstantinople ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  ré-^ 

»  clamés  par  la  Porte.  »  Ce  mot  de  grandeur 

m'est  revenu  plusieurs  fois  dans  l'iesprit,  sans  que 

^aie  pu  le  comprendre.  Quel  rapport  y  a-t-îl  entre 

la  grandeur  de  nos  rois  et  l'esclavage  de  quelques 

Turcs ,  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  de  mal  ?  C'est 

sans  doute  aussi  pour  cette  même  grandeur, 

qu'on  représente  des  hommes  enchaînés  au  pied 

de  leurs  statues.  Mais  puisque  nos  rois  veulent 

avoir  des  Turcs,  comme  les  rois  de  l'Asie  ont  des 

éléphants,  il  me  semble  qu'il  serait  plus  digne  de 

leur  grandeur  de  les  mettre  dans  un  bon  hospice, 

que  sur  une  galère. 

A  là  vérité ,  les  princes  de  l'Europe  entretien- 
nent des  régiments  étrangers  chez  eux ,  et  des 
consuls ,  des  résidents  et  des  ambassadeurs  chez 
les  peuples  étrangers  ;  mais  ces  ministres  de  leur 
politique  sont  souvent  les  causes  de  nos  discordes. 
Les  peuples  doivent  se  lier  entre  eux ,  non  par 
des  traités  de  guerre  ou  de  commerce,  mais  par 
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Ats  bienfaits:  non  par  les  intérêts  de  rorgoeîl  oa 
de  rararice ,  mais  par  ceux  de  Thuinanit^  et  de 
la  vertu. 

C'est  à  nous  autres  Français  à  en  montrar 
l'exemple  aux  nations.  Nous  sommes  de  tom  k» 
peuples  de  l'Europe  ceux  qui  ont  le  plus  de  pU- 
lantropie,  et  nous  la  devons  à  nos  mauTaises  i»- 
titutions.  La  philantropie  est  naturelle  an  cam 
humain  ,  mais  la  nature  Ta  divisée  en  différents 
degrés ,  afiu  que  nous  en  fissions  rappreatiaiy 
en  parcourant  les  différents  âges  de  la  vie.  Moqi 
passons  successivement  par  Tamour  de  notre  fa- 
mille ,  de  notre  tribu ,  de  notre  patrie,  avant  de 
nous  instruire  à  aimer  le  genre  humain.  Dans  Voi- 
fance  nous  apprenons  à  aimer  nos  parents ,  qui 
nous  ont  donne  la  naissance  et  l'éducation  :  dans 
la  jeunesse,  la  tribu  qui  nous  asvsure  un  état  pour 
subsister ,  et  une  compagne  pour  nous  repro- 
duire; dans  l'âge  viril ,  la  patrie  qui  nous  associe 
à  SOS  emplois,  et  nous  donne  les  moyens  d'établir 
notre  famille  ;  enfm,  dans  la  vieillesse,  délivres 
\W  la  plupart  de  nos  passions,  nous  étendons  nos 
aUVrlions  au  genre  humain.  Mais  ces  degrés  que 
la  nature  nous  fait  parcourir  dans  la  carrière  de 
la  vie,  pour  en  étendre  avec  elle  les  jouissances, 
Muat  déiruits  par  nos  habitudes  sociales.  L'amour 
mille  s'éteint  dès  notre  enfance ,  par  les 
'S  et  les  pensions  hors  de  la  maison  pater- 
lui  de  notre  tribu  ,  par  les  mœurs  finan- 
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cières ,  qui  confondent  tous  les  nngs  ;  celui  de  la 
patrie,  parce  que  nous  n'y  pouvons  parvenir  à 
rien  sans  argent  :  il  ne  nous  reste  donc  qu'à  ai- 
mer le  genre  humain,  dont  nous  n*avons  point 
à  nous  plaindre.  Au  reste,  cette  disposition  phi- 
lantropique  est  celle  que  nous  demande  en  tout 
temps  la  nature  ;  car  elle  a  fait  les  hommes  pour 
s'aimer  et  s'entr^ aider  par  toute  la  terre.  Il  est 
même  très-remarquable  que  la  plupart  des  peu- 
ples qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  les  premiers 
degrés  de  la  philantropie ,  s^y  sont  arrêtés,  et  ne 
•ont  point  parvenus  au  dernier.  Les  Chinois, 
dont  le  gouvernement  patriarcal  est  fondé  sur 
Tamour  paternel ,  se  sont  séquestrés  du  genre 
humain ,  encore  plus  par  leurs  lois  que  par  leur 
grande  muraille.  Les  Indiens  et  les  Juifs,  si  atta- 
chés à  leurs  castes  ou  tribus ,  ont  méprisé  les  au- 
tres peuples  au  point  de  ne  jamais  s'allier  avec 
eux  par  des  mariages.  Les  Grecs  et  les  Romains, 
si  fameux  par  leur  patriotisme  y  ont  regardé  les 
autres  nations  comme  des  barbares  ;  ils  ne  les 
nommaient  pas  autrement,  et  ils  mirent  toute 
leur  gloire  à  s'emparer  de  leurs  pays.  On  peut  dire 
cependant  à  la  louange  des  Romains,  qu'ils  ont 
réuni  souvent  à  eux  les  peuples  conquis,  en  leur 
accordant  les  droits  de  citoyen  romain  ;  et  cette 
politique  humaine  fut  la  véritable  cause  de  leur 
succès  rapide  et  de  leur  grandeur.  Occupons-nous, 
now  autres  Français ,  du  bonheur  des  nations  ; 
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.  ;^  au  iiiu)  eu  smr  de  faire  la  conquête  du  monde 
L.>  lartaie»  en  ont  envahi  une  partie  par  leur 
-K>iubre;  les  Grecs,  sous  Alexandre,  par  la  disci- 
v^uie  ;  ief^  Koinains ,  par  le  patriotisme  ;  les  Turcs, 
*^Kài'  la  religion;  tous,  par  la  terreur.  Conquérons- 
le  par  1  autour.  Leur  empire  s^est  écoule;  le  nôtre 
>cia  durable.  Déjà  nous  avons  subjugue  TEurope 
(»ar  nos  arts,  nos  modes  et  notre  langue;  nousré- 
^uou6  sur  les  esprits  ;   régnons  encore  sur  les 
caurs.  iMontrons  à  tous  les  peuples  de  Tunivers 
uuc  législation  qui  assure  notre  bonheur.  Invi- 
u>uslewS,  par  notre  exemple,  àrétablir  chez  eux  les 
lois  de  la  nature  ;  et  en  attendant ,  faisons-les 
KHiir  iU'  SCS  premiers  droits,  en  leur  offrant  chez 
lUHi.N  drs  asvles. 

t\>ur  remplir  un  objet  si  intéressant,  je  dési- 

M-iais  ([110  Ton  y  destinât  un  vaste  emplacement. 

JauN  II*  voisinage  de  Paris,  sur  le   bord  de  la 

Vuir  ,  du  ^i^lé  de  la  mer.  On  le  choisirait  dans  un 

(riiiuu  int'^al,  formé  de  montagnes,  de  rochers, 

»U'  iiiivMMux,  de  bruyères,  de  prairies.  On  y  sr- 

tuei.ttl  loules  les  plantes  exotiques  déjà  natura- 

luee.i  d.ui.N  notre  climat,  ou  celles  qui  peuvent 

l  èti  e  .  I.i  grande  vesce  de  Sibérie  aux  fleurs  bleues 

k\  bl.iiu  Im\s  ,  qui  donne  un  abondant  pâturage  :  le 

iiiiM-^   ^ly  nuhne  pays,  qui  n'est  pas  moins  fé- 

•hanvre  de  la  Chine,  qui  s'élève,  comme 

à  iS  pieds  de  hauteur;  les  différente 

iUi  de  la  Mingrélie,  le  blé  de  Turquie. 
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^  rhubarbe  de  la  Tartarie ,  la  garance ,  etc..;...... 

^n  y  planterait  en  différents  groupes ,  les  arbres 
tt  les  arbrisseaux  étrangers  qui  ont  résisté  dans 
"mos  jardins  à  notre  dernier  hiver ,  les  acacia , 
les  thuya ,  les  arbres  de  Judée  et  de  Sainte4ju- 
cîe,  les  sumacs,  les  sorbiers,  les  ptéléa,  leslilas, 
ks  androméda ,  les  liquidambars ,  les  cyprès ,  les 
-Aéniers,  les  amélanchiers ,  les  tulipiers  de  Vir- 
ginie ,  les  cèdres  du  Liban ,  les  peupliers  d'I- 
talie   et   de   Hollande,   les   platanes  d'Asie   et 
d'Amérique,  etc.  Chaque  végétal  y  serait  dans  le 
sol  et  l'exposition  qui  lui  seraient  le  plus  con- 
venables. On  y   ferait  contraster  le  bouleau  à 
feuillage  mobile  et  gai ,  avec  le  sapin  pyramidal 
et  sombre  ;  le  catalpa  aux  larges  feuilles  en  cœur, 
qui  dresse  au  ciel  ses  branches  roides  comme 
celles  d'un  candélabre,  avec  le  saule  de  Babylone, 
dont  les  rameaux  traînent  à  terre  comme  une 
longue    chevelure  ;   l'acacia,    dont   les   ombres 
légères  jouent  avec  les  rayons  du  soleil,  avec  l'é- 
pais mûrier  de  la  Chine ,  qui  leur  interdit  tout 
passage  ;  le  thuya ,  dont  les  rameaux  aplatis  res- 
semblent aux  feuillures  d'un   rocher,  avec  le 
mélèze  qui  porte  les  siens  garnis  de  pinceaux, 
semblables  à  des  houppes  de  soie.  On  peuplerait 
ces  bosquets ,  dé  faisans ,  de  canards  de  Manille, 
de  poules  d'Inde ,  de  paons ,  de  daims ,  de  che- 
vreuils, et  de  tous  les  animaux  innocents  qui 
peuvent  supporter  notre  climat.  On  verrait  dans 


loa  vcBux  d'um  SOLITAimS. 

leurs  dairièret  le  cerf  l^ger  ee  promentr 
de  la  tortue  nmj^ante  ;  et  aous  leurs 
le  brillant  pivert  grimper  sur  les  éeorcca 
pis ,  où  récureuil  de  Sibérie ,  au  gria  dif 
ai^ntë  y  s^ëlancerait  de  branche  en 
long  d^un  ruisseau ,  le  cygne  Togoerait 
aupr^  du  castor  occupé  à  bâtir  une  l&gt 
rirage.  Beaucoup  d^oiseaux  seraient  attMa 
ces  lieux  par  les  végétaux  de  leurs  paya, 
naturaliseraioAt  comme  eux ,  lorsqu^ija  n* 
rien  à  redouter  des  chasseurs.  »  «i 

On  diviserait  ce  terrain  en  petilea 
suffisantes  à Tamusement  d^une  famille, d  aar 
donnerait  en  toute  propriété  i  des  infertaBés 
toutes  les  nations ,  pour  leur  servir  de  retraitei 
On  j  bâtirait  aussi  des  logements  convenables  i 
leurs  besoins,  et  on  leur  fournirait ,  de  ph», 
des  vivres  et  des  habits  suivant  leurs  coutumes. 

Quel  spectacle  plus  grand,  plus  aimable  et 
plus  touchant,  que  de  voir  sur  des  montagnes  et 
dans  des  vallées  françaises  ,  des  arbres  de  toaki 
les  parties  de  la  terre ,  des  animaux  de  tous  ki 
climats,  et  des  familles  malheureuses  de  tMla 
les  nations ,  se  livrant  en  liberté  â  leur  goèt  M- 
turel ,  et  rappelés  au  bonheur  par  notre  liosp* 
talité!  A  Fombre  de  Folivier  de  Bohême,  oi 
plutôt  de  Syrie,  dont  Todeur  est  aimée  tkf 
Orientaux,  un  Turc  silencieux,  échappé  an  cor- 
don du  sérail,   fumerait  gravement  an  pipe; 
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tandis  que  dans  sou  voisinage  un  Grec  de  PAr- 
dûpel  j  joyeux  de  n'être  plus  sous  le  bâton  des 
Turcs,  cultiverait,  en  chantant,  raii)risseau  du 
laudanum.  Un  Indien  du  Mexique  effeuillerait  le 
coca,  satis  être  forcé  par  un  Espagnol  d^aller  le 
boire  dans  les  mines  du  Pérou;  et  près  de  là , 
/FEspagnol  méditant  lirait  tous  les  livres  propres 
•4  Finstruire ,  sans  craindre  Tinquisition.  Le  Pa- 
riai n'y  serait  point  voué  à  Finfamie  par  le 
Ikrame,  et  de  son  côté  le  Brame  nly  serait  point 
opprimé  par  TEuropéen.  La  justice  et  Thuma- 
mtë  s'étendraient  jusqu'aux  animaux.  Le  sauvage 
du  Canada  n'y  désirerait  point  de  dépouiller 
Tingénieux  castor  de  sa  peau ,  et  aucun  ennemi 
ne  souhaiterait  à  son  tour  d'enlever  au  sauvage 
sa  chevelure.  Les  hommes  et  les  animaux  inno- 
centa y  trouveraient  en  tout  temps  des  asyles 
assurés.  Un  Anglais ,  dans  une  île  semée  de  rai- 
grass,  s'exerçant  à  élever  des  coursiers,  ou  à 
construire  des  barques  encore  plus  légères  à  la 
course ,  se  croirait  dans  sa  patrie  ;  tandis  qu'un 
Juif  y  qui  n'en  a  plus ,  se  rappellerait  la  sienne  et 
les  chitfits  de  Jérusalem,  sur  les  bords  de  la 
Seine^  au  pied  d'un  saule  de  Babylone.  Un  bateau 
attaché  à  un  tilleul ,  renfermerait  la  famille  d^un 
Hollaindais  toujours  prêt  à  voguer  le  long  du 
fleuve  pour  les  besoins  de  la  colonie  ;  et  une 
tente  sur  des  roues ,  attelée  de  chameaux ,  con- 
tiendrait celle  d'un  Tartare  errant ,  qui  cherche^ 
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rait,  à  chaque  saison,  Texpontion  qui  Ini 
viendrait  le  mieux.  Sur  la  plus  haute  moni 
un  Lapon,  sons  un  bois  de  sapins,  ferait 
en  été  son  troupeau  de  rennes  auprès  d^uae  gke 
cière;  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée,  au  midi, 
dans  les  plus  rigoureux  hivers,  un  nègre  du  Sé- 
n^al  cultiverait ,  dans  une  serre ,  des  nopdb 
chargés  de  cochenilles.  Beaucoup  de  plantes  et 
d'animaux  qui  se  refusent  &  nos  éducalions,  ù- 
meraient  à  se  reproduire  entre  les  mains  de  leur» 
cmnpatriotes;  et  beaucoup  de  familles  étrai^^ 
res,  qui  meurent  de  regret  hors  de  leur  patrit, 
se  naturaliseraient  dans  la  ndtre,  atf  milieu  dj^ 
plantes  et  des  animaux  de  leurs  pajs.         '  ^3 

11  n'y  aurait  de  chaque  nation  qu'une  seok 
famille ,  qui  la  représenterait ,  non  par  son  luw 
qui  excite  la  cupidité,  mais  par  des  iofortunei 
qui  sont  pour  tous  les  hommes  un  objet  d'intér^ 
Ces  retraites  ne  seraient  données  ni  &  la  dû* 
sance ,  ni  à  l'argent ,  ni  à  l'intrigue ,  mais  au  mal- 
heur. Parmi  les  prétendants  du  même  pays,  on 
accorderait  la  préférence  à  celui  qui  anràt 
éprouvé  le  plus  d'infortunes ,  et  qui  les  aurait  le 
moins  méritées.  Ils  n'auraient  d'autres  aHitim 
que  les  autres  habitants  du  lieu  qui ,  ayant  pa«é 
par  les  mêmes  épreuves,  seraient  leurs  pairs  el 
leurs  juges  naturels. 

Cet  établissement  coûterait  peu  i  l'état.  Qh- 
que  province  de  France  pourrait  y  fonder  m 
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fiisyle  pour  une  famille  de  la  nation  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  son  commerce.  Autant  en  pour- 
tant faire  ceux  de  nos  grands  seigneurs  qui, 
.ayant  bien  mérité  de  leurs  vassaux ,  se  sentent 
dignes  d'être  les  protecteurs  d'une  nation.  Enfin 
les  puissances  étrangères  seraient  admises  à  en 
établir  chez  nous  de  semblables,  pour  une  fa- 
mille de  leurs  sujets.  Ces  puissances  ne  tarde- 
raient pas  à  nous  imiter  chez  elles.  La  plupart 
ont ,  comme  nous ,  des  soldats  étrangers  à  leur 
service ,  et  des  ambassadeurs  nationaux  chez  les 
étrangers ,  le  tout  pour  leur  gloire ,  c'est-à-dire , 
souvent  pour  faire  du  mal  aux  hommes.  Il  leur 
en  coûterait  bien  moins  de  faire,  pour  l'intérêt 
de  l'humanité,  ce  qu'ils  ont  fait  si  long-temps  et 
si  vainement  pour  l'intérêt  de  leur  politique. 

Les  plus  grands  avantages  en  résulteraient 
ppur  nos  manufactures  et  notre  commerce.  On 
trouverait  dans  ces  familles  de  nouvelles  indus- 
tries pour  les  arts  et  les  cultures,  des  observations  ' 
ipour  les  savants  et  les  philosophes  ,  des  inter- 
prètes pour  toutes  les  langues ,  et  des  centres  de 
correspondance  {tour  toutes  les  parties  du  mondé . 
Ainsi,  comme ,  à  Amsterdam,  chaque  colonne  de 
la  Bourse,  inscrite  du  nom  d'une  ville  étrangère, 
est  le  centre  du  commerce  de  la  Hollande  avec 
cette  ville,  chaque  famille,  échappée  au  malheur, 
serait ,  dans  cet  hospice ,  le  centre  de  Thospita- 
lite  de  la  France  à  l'égard  d'un  peuple  étranger. 
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Il  ne  scrail  plus  besoin  à  un  Français  de  voyi 
hors  de  son  pays ,  pour  connaître  la  nature  et 
hommes  :  on  verrait  dans  ce  lieu  tout  ce  qu*ilyi4 
de  plus  intéressant  par  toute  la  terre ,  les  pliBla^ 
et  les  animaux  les  plus  utiles,  et ,  ce  qu*il  y  ta 
plus  touchant  pour  le  cœur  humain ,  des  n 
tunës  qui  ont  cessé  de  Tétre.  En  rapprocluÉt' 
toutes  ces  familles,  on  affaiblirait  entre  elles  kl' 
préjugés  et  les  haines  qui  divisent  leurs  natioM, 
et  causent  la  plupart  de  leurs  malheurs. 

Au  milieu  de  leurs  habitations  serait  un  boii 
inhabité,  fondé  de  tous  les  arbres  étrangers  qne 
la  nature  a  naturalisés  chez  nous;  et  de  ceaxqui 
croissent  d'eux-mêmes  dans  nos  forêts  «  teb  qoe 
les  ormes,  les  peupliers,  les  chênes,  etc....  An 
centre  de  ce  bois  seraient  des  bocages  de  tous  nos 
arbres  fruitiers,  de  noyers,  de  vignes,  de  pom* 
miers,  de  poiriers,  de  châtaigniers,  d'abricotiers, 
de  pêchers,  de  cerisiers,  entremêlés  de  champs 
de  blé ,  de  fraisiers  et  de  légumes,  qui  servent  a 
la  nourriture  des  hommes.  Au  milieu  de  ces  cul- 
tures ,  terminées  par  un  ruisseau  assez  escarpé 
pour  servir  de  barrière  aux  animaux ,  serait  une 
vaste  pelouse,  où  paîtraient  jour  et  nuit  des  troa* 
peaux  de  vaches,  de  brebis,  de  chèvres,  et  de 
tous  les  animaux  qui  sont  utiles  à  Thomme  par 
leur  lait,  leur  laine  ou  leurs  services.  Du  centre 
de  cette  pelouse  s'élèverait  un  temple  en  ro- 
tonde ^  ouvert  aux  quatre  parties  du  monde,  san^ 
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[ures,  sans  ornement,  sans  inscriptions  et  sans 
>rtes,  comme  ceux  qui  furent  élèves ,  dans  les 

• 

ramiers  temps,  à  TAuteur  de  la  nature.  Chaque 
wir  de  l'année ,  chaque  famille  viendrait  tour-à- 
KHir,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  y  réciter, 
ians  la  langue  de  ses  pères,  la  prière  de  TÉvan- 
p)e,  qui ,  s'adressant  à  Dieu  comme  au  père  des 
tommes,  convient  aux  hommes  de  toutes  les  ika- 
tioas.  Ainsi,  comme  la  plupart  des  religions  ont 
consacré  à  Dieu  un  jour  particulier  dans  chaque 
emaine  ;  les  Turcs,  le  vendredi  ;  les  juifs,  le  sa- 
wtài  ;  les  chrétiens ,  le  dimanche  ;  les  peuples  de 
ikNigritie ,  le  mardi  ;  et  sans  doute  d'autres  peu^ 
lei^  le  lundi,  le  mercredi  et  le  jeudi  ;  Dieu  serait 
OBoré  dans  ce  temple ,  d'un  culte  solennel  cha- 
ae  jour  de  la  semaine,  et  dans  une  langue  difTé- 
ente  tous  les  jours  de  Tannée. 
Comme  les  animaux  heureux  se  rassemble* 
lient  sans  crainte  autour  des  habitations  des 
mniAes ,  de  même  les  hommes  heureux  se  réu^ 
liraient  sans  intolérance  autour  du  temple  de  la 
Mvinité.  La  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers 
es  hommes  y  rapprocherait  peu-à-peu  les  lan- 
;M0  ,  les  costumes  et  les  cultes  qui  divisent  les 
alùtants  par  toute  la  terre.  La  nature  y  triom- 
kharaitde  la  politique.  Ces  habitants  y  offriraient 
a  commun  à  Dieu  les  fruits  dont  il  soutient  la 
ie  humaine  dans  nos  climats.  Comme  Tannée  est 
jn  cercle  perpétuel  de  ses  bienfaits ,  et  que  cha- 
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que  lune  amène  on  des  fenilUgWt  oa^^fê 
oa  des  légumes  nouveaux ,  diaqae  hmeiioufil 
serait  Tépoque  de  leurs  récoltes  ^  et  leuw^d 
frandes  et  de  leurs  fêtes  prindpaies.*  Usure 
jours  sacrés,  toutes  les  fanûlles  se  nasMÉtt 
rment  autour  du  temple  ,  pour  j  preaArv  < 
commun  des  repas  innocents  avec  ks  radaasii 
plantes ,  les  fruits  des  arbres,  les  blés  des  gm 
nées  et  le  lait  des  troupeaux.  L^amonr  Iw  n 
procherait  encore  dayantagè.  Lesjeoncsgensi 
deux  sexes  y  danseraient  sur  la  pelouse^  as^ 
des  divers  instruments  de  leurs  pays.  LTIadiei 
du  Gange ,  un  tambour  i  la  main^  bnma  «I  fi 
comme  une  fille  de  l'Aurore ,  verrait  ai  risMI 
enfant  de  la  Tamise ,  épris  de  ses  charmes ,  a 
porter  à  ses  pieds  les  riches  mousselines  dontC 
cutta  dépouille  sa  patrie.  Les  bienfaits  de  TaiiM 
y  répareraient  les  rapines  de  la  guerre.  La  tini 
Indienne  dû  Pérou  reposerait  ses  yeux  sur  ce 
d'un  ieune  Espagnol ,  devenu  son  amant  et  • 
protecteur.  La  négresse  de  Guinée,  au  collier 
corail ,  aux  dents  d'ivoire ,  sourirait  au  fils  < 
FEuropéen  qui  donna  jadis  des  fers  à  ses  pèic 
et  ne  désirerait  d'autre  vengeance  que  d'endi 
ner  le  fils,  à  son  tour,  dans  ses  bras  d^ébène. 

L'Amour   et  THyménéc   y  réuniraient  d 
amants  de  toutes  les  nations,  des  Tartares 
des  Mexicaines,  des  Siamois  et  des  Laponne 
des  Russes  et  des  Algonquines ,  des  Persans  etd 
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Moresques,  dtê  Kamtschadales  et  des  Géorgien- 
nes. Le  bonheur  y  inviterait  tous  les  hommes  à 
la  tolérance.  La  Françabe,  en  dansant,  poserait 
-  d'une  main  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de 
r Allemand,  et  de  Tautre  verserait  du  vin  dans  la 
►'  coupe  du  Turc.  £lle  animerait  par  la  liberté  et 
7.  les  grâces  décentes,  ces  fêtes  hospitalières,'  don- 
<  nées  dans  son  pays  à  tous  les  peuples  de  Tuni- 
.  vers;  et  quand  le  soleil  couchant  prolongerait 
'  sur  la  pelouse  Fombre  des  bob ,  et  en  dorerait 
I   les  cimes  de  ses  derniers  rayons ,  tous  les  chœurs 
\  de  danse ,  réunb  autour  du  temple ,  chanteraient 
^  i  r Auteur  de  la  nature  un  hymne  de  reconnais* 
•  sance ,  que  répéteraient  au  loin  les  échos. 

Oh  !  que  ne  puis- je ,  un  jour ,  voir  dans  cet 
asyle  du  genre  humain,  quelques*uns  des  in- 
fortunés que  j'ai  rencontrés  hors  de  leur  patrie , 
sans  que  personne  prit  k  eux  aucun  intérêt  !  Un 
jour ,  à  ri^-de-France,  un  esclave  faible  et  blanc, 
dont  les  épaules  étaient  écorchées  à  porter  des 
pierres ,  se  jeta  à  mes  pieds ,  et  me  pria  d'inter- 
céder pour  sa  liberté,  que ,  depuis  plusieurs  an- 
nées, des  Européens  lui  avaient  ravie,  contre  le 
droit  des  gens,  pubqu'il  était  Chinois.  J'intercédai 
auprès  de  Tintendant  de  Tîle,  qui,  ayant  été  à  la 
Chine ,  le  reconnut  pour  Chioiois ,  et  le  renvoya 
dans  son  pays.  Mab  à  quoi  sert  d'être  délivré  de 
Tesclavage  ,  quand  il  reste  à  combattre'  l'a  pau- 
vreté ,  le  mépris  et  la  vieillesse  i^  Une  fob ,  à 

xi 
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Paris,  un  vi<;ux  noir  tout  il(-charnë,  fumanl 
une  bamo  un  petit  bout  de  pipe,  et  presque  Ml 
au  milieu  de  l'biver,  me  dit  d'une  voix  mouraotefl 
u  Ayrz  pitié  d'un  misérable  nègre  !  »  Infoiiaoéï: 
me  dis-je  en  moi-même,  a  quoi  te  peut  servir  U^ 
pitié  d'un  homme  comme  moi  i*  Non-sculempiil 
toi ,  mais  ta  nation  entière ,  a  besoin  de  la  pitié 
dos  puissances  de  l'Europe!  Combien  de  fois  dd 
enfants,  des  femmes,  des  vieillards  qui  ne  par^ 
laient  pas  français  ,  se  sont  présentés  à  moi  danri 
les  rues,  ne  pouvant  expliquer  leurs  malheurs  «I 
leurs  besoins  que  par  des  larmes  !  Ce  n'est  poùl 
pour  eux  ,  mais  pour  leurs  souverains  ,  qtie  Uf 
ambassadeurs  de  leurs  nations  résident  à  Paris.  SI 
y  en  avait  seulement  une  famille  entretenue  par 
l'état,  ils  trouveraient  au  moins  avec  qui  pleurer. 
Que  ne  puis- je,  un  jour,  voir  dans  l'asyle  que  je 
knr  souhaite ,  des  hommes  des  nations  qui  m'oal 
honoré  moi-même  de  leur  hospitalité  ^t  de  Iran 
larmes!  J^en  ai  trouvé  en  HoUandé ,  en  Bimnif  i 
en  Prusse  »  qui  m'ont  dit  :  «  Oubliez  une  patrie 
»  qui  vous  repousse ,  et  passez  vos  jours  atec 
ft  nous.  »  Quelques>uus  m'ont  dit,  ce  que  peut- 
être  jamais  un  homme  riche  dans  mon  pays  n'a 
4it.à  sou  ami  pauvre  :  «  Acceptez  la  main  de  mê  ' 
»  sœur ,,  et  soyez  mon  frère.  »  Mais  connwat 
moi-même  aurais-je  accepté  une  main  qui  m'as- 
rait  donné  une  compagne  et  un  frère,  quand* 
loin  de  ma  patrie ,  je  ne  pouvais  plus  disposer  de 
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mon  cœur!  Non,  ce  ne  sont  ni  les  climats ,  ni  les 
langues ,  qui  divisent  les  hommes  ;  ce  sont  les 
corps  et  les  patries.  Par-tout  j'ai  trouvé  les  corps 
intolérants  et  les  cours  trompeuses;  mais  par- 
tout j'ai  trouvé  Thomme  bon  et  le  malheureux 
sensible.  Oh  !  que  la  France  se  couvrirait  de 
gloire ,  si  elle  ouvrait  dans  son  sein  une  retraite 
aux  infortunés  de  toutes  les  nations  !  Heureux 
si  je  pouvais  consacrer  à  ce  saint  établissement 
les  faibles  fruits  de  mes  travaux  !  Heureux  si  j'y 
pouvais  finir  mes  jours  !  ne  fût-ce  que  dans  une 
chaumière ,  sur  quelque  crête  escarpée  de  mon- 
tagne, sous  des  sapins  et  des  genévriers,  mais 
voyant  au  loin,  sur  les  coteaux  et  dans  leurs  val- 
lons, des  hommes  jadis  divisés  de  langues,  de 
gouvernements  et  de  religions,  réunis  au  sein  de 
l'abondance  et  de  la  liberté  par  l'hospitalité  fran- 
çaise! 

Je  vous  adresse  ces  vœux,  o  Louis  XVI  !  qui, 
en  convoquant  vos  Etats  généraux,  m'y  avez  in- 
vité, en  appelant  tous  vos  sujets  au  pied  de  votre 
trône.  Je  vous  les  recommande  ,  ministres  d'une 
religion  amie  des  hommes  ;  noblesse  généreuse 
qui  ambitionnc;&  une  gloire  immortelle  ;  défen- 
seurs du  peuple ,  dont  la  voix  doit  se  faire  en- 
tendre à  la  postérité;  vous  tous  qui,  par  la  vertu, 
la  naissance,  la  fortune  ou  les  talents,  formez  des 
puissances  dans  l'assemblée  auguste  de  la  nation. 
Je  vous  y  nomme  poui'  lucs  représentants ,  fem- 

14. 
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oes  oppriimfe»  par  )e«  lois ,  enfants  rendus  miR-' 
'  nblp»  par  notre  édocation ,  jtsjsann  dépoiûHét 
par  les  impôts ,  citoyens  forcéit  au  célibat ,  aerfc 
4u  mont  Jura,  nègr«s  de  non  (-olonieii,  infor- 
tuMéa  (1«  toutes  t«8  nations  :  .«i  vo»  chagrins  ri 
vos  larmes  pouvaient  m  faire  entendre  au  roihn 
de  cotte  assemblée  de  citoyens  éclairés  et  JMla, 
tes  vanix  que  f'y  forme  pour  vous,  y  de vîenilrwHrt 
bientM  des  loin. 

Puissent  ces  vtcux  «'accomplir  un  jour  !  ^1 
la  THC  d'un  clocher  on  d'un  cb&teau  qui  s'élêft 
at|  milieu  des  moisfton<i,  la  reure  qui  chemine 
:  #eule  à  pied ,  et  la  mère  de  famille  encore  plat 
,  malheureuse ,  entourée  d'enfants  misérables 
l'éjotiisscnl  comme  h  la  vue  de»  iuyies  destinés: 
les  protéger,  à  les  consoler  et  à  les  nourrir  !  0« 
plutôt,  o  France  !  que  dans  tes  riches  campagae* 
on  ne  voie  désormais  aucun  indigent  -,  que  les  pe- 
titei  propriétés  répandent  jusque  dans  tes  laodoi 
l'industrie  ,  l'abondance  et  la  joie  ;  qtie  dans  tes 
moindres  hameaux,  chaque  fille  trouve  un  a 
et  un  amant  une  épouse  ftdèlc  ;  que  tes  roères  y 
Toieot  multiplier  leuH  récolle»  avec  leora  fa- 
mille»; que  tes  enfants  y  soient  ftrétcrrés  k  j^ 
mab  de  cette  funeste  ambition  qui  cause  tout  kl 
maux  du  genre  humain  ;  qu'ils  apprennent  4i 
coenr  maternel  &  ne  vivre  que  pour  aimer,  et  k 
n'aimer  que  ponr  propager  la  «e  ;  cl  que  tes 
vieillards,  coopérateurs  de  ta  félicité  future,  fr- 
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nisMnt  leurs  jours  dans  les  espérances  et  la  paix , 
r  qui  ne  sont  données  qu'à  ceux  qui  ont  aimé  Dieu 

et  les  hommes  ! 

s     O  France  !  puisse  ton  roi  se  promener  sans 

.  garde  au  milieu  de  ses  enfants,  et  lés  voir  à  leur 

I  tour  apporter  au  pied  de  son  trône  les  tributs 

,  de  leur  reconnaissance  !  Puissent  les  nations  de 

,  rSurope  y  rassembler  leurs  États  généraux,  et  ne 

faire  avec  nous  qu^une  seule  famille,  dont  il  soit 

le  chef  1  puissent  enfin  tous  les  peuples  du  monde, 

dont  nous  aurons  recueilli  les  infortunés ,  y  en* 

voyer  un  jour  des  députés ,  bénir  Dieu  dans 

toutes  les  langues ,  et  y  servir  Fhoifnme  dans  tous 

ses  besoins  ! 
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UELQVES  personnes  ont  paru  surprises  de  ce 
l'ayant  parlé,  dans  mes  Études  de  la  Nature^ 
s  causes  qui  devaient  produire  la  révolution  « 
le  refusé  d^  prendre  aucu|i  emploi.  A  cel^  je 
pon4rai  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  c^est  que  depuis 
us  de  vingt  ans  ma  santé  ne  me  permet  pas  de 
K  trouver  dans  aucune  assemblée  politique ,  sa- 
nté ,  religieuse,  et  même  de  plaisir,  dès  qu'il  y 
le  la  foule ,  et  que  les  portes  en  sont  fermées. 
!s  amis  prétendent  que  le  désir  de  sortir,  et 
;  agit  ations  «pasmodiques  que  j'éprouve  alors , 
mnent  d'un  sentiment  exquis  de  la  liberté  :  cela 
ni  être  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse 
sser  mes  défauts  pour  des  vertt^  !  mes  maux 
[it  de  véritables  maux  ;  ils  naissent  du  désordre 
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de  mes  nerfs,  dérangés  par  les  secousses  df 
vie.^  Indépendamment  des  causes  physiques 
m'ont  éloigné  des  assemblées,  j^en  avais  de 
raies.  J'avais  fait  une  si  longue  et  si  malheur 
expérience  des  hommes ,  que  depuis  long-te 
j'étais  résolu  de  n'attendre  d'eux  aucune  por 
de  mon  bonheur.  En  conséquence ,  je  m'étaû 
tiré  depuis  plusieurs  années  dans  un  des 
bourgs  de  Paris  le  moins  fréquente.  Là,  je 
consolais  des  Vaios  efforts  que  j'avais  faits  ai 
fois  pour  servir  ma  patrie  en  réalité ,  en  m'o 
pant  de  sa  prospérité  en  spéculation.  J'ai  cm  ( 

• 

*  Ce  mal  est  bien  plus  ancien  qu'on  ne  pente.  Voici  < 
je  trouve  à  ce  &ujet,  au  commencement  de  la  54*  ^ 
Sënèque  à  Lucîiîus  : 

Longum  mîbî  commeatum  dederat  mala  vjletudo;  r* 
me  învasîl.  Quo  génère ,  îiiquî^  ?  Prorsùs  merîtè  me  întrt 
ade6  nullum  milii  ignotum  est.  Uni  tamon  morlio  qua^i 
natus  sum  :  quem  quarè  gneco  nomîiio  appellem ,  nrscu 
enim  apte  dkri  suspirium  potest.  Bre%  îs  autem  valdè  et  pi 
similis,  impetus  est.  Intii  horam  ferè  de2>Inît.  Quis  eni 
expirât  ?  Omnia  corporis  aut  incommoda  aut  |»erîcub  [ 
transîerunt  :  nullum  mitii  \idetur  nioiestiu^.  Quidui  / 
enîm  quidquid  est,  aegrotare  est  ;  hoc  Cbt ,  animam  agere. 
medîcî  banc  meditationem  mortis  vocant. 

M  Mon  indisposition  m*avait  donné  une  trêve  asseï  k 
»  mais  elle  est  venue  tout  d  un  coup  me  reprendre.  Quell 
>  de  mal,  me  dite^-vou^.'  Certainement,  \ous  a\et  rai 
»  me  le  demaiuler,  car  je  les  connais  tous.  Il  en  e>t  on  i 
'  daut  auquel  je  suis ,  pour  aiu>i  dire ,  voué.  Je  ne  >a 
^  dois  rappeler  du  nom  que  les  G^ec^  lui  donnent;  noU 
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Da  retraite  m^acquitter  sufUsaininent  de  mon  de- 
"^ir  de  citoyen,  en  osaiit,  sous  Tancien  rëgimcy 
oublier  les  désordres  qui  devaient  amener  la  ré- 
solution ,  et  les  moyens  que  je  croyais  propres  à 
^prévenir,  en  remédiant  à  nos  maux.  J*ai  attaqué 
lans  mes  Etudes  de  la  Nature,  publiées  pour  la 
;^reroière  fois  en  1 784 ,  les  abus  des  fuiances,  des 
^ndes  propriétés  territoriales,  de  la  noblesse , 
lu  clergé ,  des  académies ,  des  universités ,  de 
L^ëducation,  etc....  ;  sans  santé  ,  sans  réputation , 
Mns  corporation ,  sans  patron  et  sans  fortune , 
^i  seule  équivaut  dans  le  monde  à  toutes  les  au- 
tres ressources.  11  y  a  plus,  c'est  que  je  n'avais, 

»  suspirium  {soupir)  le  canctéme  asset  bien.  Sa  violence  dure 
<•  pea  ,  mais  elle  ressemble  à  celle  d'un  orage  ;  elle  [»assc  presque 
»  dans  une  heure  ;  car  qui  peut  ^tre  long-temps  à  rendre  Fesprîtr 
i  Tooles  les  maladies  incommodes  et  dangereuses,  je  lésai  es- 
»  sojéet;  nais  je  nVn  connais  point  de  plus  insupportable. 

•  Commenl  cela.**  parce  que  dans  tout  autre  mal ,  ce  u^cst  enfin 

•  qa^étre  malade;  au  lien  que  dans  celui-ci,  cVsi  mourir.  C^esl 

•  pourquoi  les  médecins  le  nomment  métlitalion  à  la  mort.  » 
Ce  mal  ressemble  parfaitement ,  selon  moi ,  au  mal  de  nerCs.  Il 

iil  peut-<étre  pour  Sénèque  b  cause  de  s.i  pliilosopbie ,  qui  fut, 
I  son  tour,  le  remMe  de  son  mal  :  elle  lui  apprit  k  le  supporter 
Amî  que  les  méchancetés  de  Néron.  La  philosophie  est  donc 
técessaire  à  tous  les  hommes,  puisque  Ton  peut ,  dans  la  retraite 
kplns  paisible,  être  aussi  violemment  tourmenté  par  un  soupir^ 
fie  par  le  plus  cruel  tyran. 

les  épttres  de  Sénèque  à  Lucilius  sont,  à  mon  avis,  son 
vdléar  ouvrage.  II  les  composa  dans  sa  vieillesse,  après  avoir 
^kng-temps  éprouvé  par  le  malheur. 
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pour  0iilMMter ,  qa'wtt  nédiacffe 
anmielle  qû  étiàt  k  Ul  diipnritiim 
meni  dont  f  avais  le  plus  combatta  la 
les  désordres,  ceimdcafiinBCti.  Le 
fen  nscerais  était  si  easuel,  qo^fl 
chaque  année,  de  la  Tolontë  ^  aèa 
commis,  et  ensuite  de  celle  du  ministre^ii^ 
pendant  Im-mime  de  la  volonté  d'antrm^ 
en  a  eu  dis  SDCcessiTeracnt  dans  Tespace  4ei 
ans.  Je  ne  arois  pas  qa'aocon  écrivain  ^ 
ceox  mêmes  qui  se  sont  le  pins  dévmrfs  k  le^ 
pnblique ,  se  soit  trouvé  dans  ma  poailion, 
Jacques  était  lié  personnellement  avec 
qui  aimaient  ses  ouvrages;  avec  des 
en  favorisaient  la  publication ,  même  <»  les  fii- 
sant  saisir  ;  avec  de  jolies  femmes  qui  les  défim- 
daient  contre  tous  :  mais  ce  qui  vaut  encart 
mieux,  ses  seuls  talents  en  musique  pouvaient  k 
faire  vivre  dans  une  indépendance  abs€>lne  de 
tout  le  monde.  Pour  moi ,  il  était  fort  doulm 
que  j'en  eusse  dans  aucun  genre  ;  mais  il  ne  Té- 
tait pas  que  j'étais  sans  aucune  sorte  de  pre- 
neurs :  car  j'étais  brouillé ,  h  cause  de  mcf  pria» 
dpes  mêmes ,  avec  les  philosophes  qui  avaient  i 
leur  disposition  les  principaux  joumanz,  e0 
trompettes  de  la  renommée. 

On  jugera  des  difficultés  que  j'ai  eu  in^ 
monter  ,  par  celles  que  j'ai  rencontrées  pssr 
faire  approuver ,  imprimer  et  publier  mes  £(■- 
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V 

lea  de  la  Nature.  J^en  ai  d^abord  composé  la 
neâleure  partie  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  de 
m  Madetaine,  et  je  les  ai  rassemblées  dans  un 
>etit  donjon  de  la  rue  Neuve-Saint-Eticnne-du- 
Mlont ,  où  j'ai  habité  quatre  ans  au  milieu  des  in- 
Ifiiétndes  physiques  et  domestiques  d^une  espèce 
rare.  C'est  là  aussi  que  j'ai  éprouvé  les  plus  douces 
ouissances  de  ma  vie  ,  au  milieu  d'une  solitude 
profonde  et  d'un  horizon  enchanteur.  J'y  serais 
peut'^étire  encore  si,  par  caprice,  on  ne  m'avait 
obligé  d'en  sortir  pour  le  détruire  ;  ce  fut  là  que  je 
nds  la  dernière  main  à  mes  Etudes  de  la  Nature, 
et  que  je  les  ai  publiées.  Je  fus  d^abord  demander 
inti  censeur  à  la  chancellerie  ;  mais  une  espèce  de 
lecrétaire  de  la  librairie  voulut  m'obliger  d^y 
laisser  mon  manuscrit.  Comme  il  était  rempli 
d^idées  qui  m'étaient  particulières ,  il  ne  conve- 
uût  pas  que  je  l'abandonnasse  à  l'indiscrétion  ou 
à  Tinscniciance  des  bureaux.  Après  plusieurs  sol* 
EciCaticfns ,  j'obtins  de  le  confier  au  censeur  que 
j'avai»  demandé.  C'était  un  savant  distingué  par 
sea  lumières  :  il  l'approuva  tout  entier;  mais  d'a- 
près les  règlements ,  il  fut  obligé  de  me  renvoyer 
à  un  théologien,  parce  qu'il  y  avait  de  la  morale. 
Gehii-ci  trouva  mauvais  que  je  ne  me  fusse  pas 
d'abord  adressé  à  lui.  Il  me  disputa  chaque  page 
de  mon  manuscrit.  Il  attachait  des  idées  dan- 
gCBeuses  aux  mots  les  plus  innocents;  il  trou- 
vait mauvais,  par  exemple^,  que  j'eusse  dit  que 
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Louis  XVI  aTut  appelé  les  ^AngtorAmériçiii 
liberté  :  il  Toulait  ilie  retrancher  ce  mot.de 
condamné,  disait-il,  par  M.  le  garde  .des 
comme  mi  signe  de  ralliement  des 
f  ens  bien  de  la  peine  à  lui  faire  comprendne 
|è  n^entendais  point  parler  de  la  liberté  de 
des  Anglo- Américains ,  mais  de  leur  liberté 
litiqne ,  à  laquelle  Louis  XYl  avait  cjQapési^ 
su  de  toute  la  terre.  U  ne  voulait  point 
pariasse  de  Tabus  des  corps,  excepté 
de  ceux  de  runiversité,  parce  qu^il  était 
seur  du  collège  royal,  qui  rivalise  avec  elle 
réducation.  J^admirais  comme  plnsieande  j 
meilleures  preuves  sur  la  Providence» 
taient  des  dispfttes  avec  un  théologien.  PI 
fois  j'ai  été  au  moment  de  lui  retirer  mon  mano»- 
crit,  en  lui  disant  que  j'allais  me  plaindre  au  garde 
des  sceaux  »  et  lui  demander  un  autre  censeor. 
Hais  le  remède  aurait  été  pire  que  le  maL  Plui 
on  changeait  de  censeurs,  plus  ils  devenaient  dif- 
ficiles. Les  derniers  nommés,  par  esprit  de  corpi, 
ou  pour  faire  valoir  leur  exactitude  comme  le  pre- 
mier ,  allaient  mettant  de  plus  en  plus  Touvrag^ 
en  discussion  au  rabats ,  comme  des  fripiers  qai 
vont  toujours  en  mésoffrant  au-dessous  du  prix 
que  le  premier  venu  d'entre  eux  a  fixé  a  un  habîL 
U  me  fallut  donc,  malgré  moi,  consentir  à  quel- 
ques retranchements ,  notamment  sur  le  deifé. 
Je  supprimai  deux  articles,  selon  moi ,  trcs-iiD* 
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ints  :  Tun  où  je  proposais  de  rendre  le  clergé 
en  en  le  faisant  salarier  par  Tëtat  ;  Fautre 
î  conseillais,  comme  une  étude  également 

à  rhumanité  et  à  la  religion,  de  faire  faire 
jeunes  ecclésiastiques,  destinés  à  être  minis-  i 
de  charité,  une  partie  de  leur  séminaire  dans 
risons  et  les  hôpitaux,  afin  de  leur  apprendre 
médier  aux  maladies  de  Tame ,  comme  on 
rend ,  dans  les  mêmes  lieux ,  aux  jeunes  me- 
ns à  remédier  à  celles  du  corps.  Moyennant 
ques  autres  sacrifices ,  mon  censeur  théolo- 

me  rendit  mon  manuscrit  au  bout  de  trois 
5.  Il  n'y  mit,  pour  toute  approbation,  que 

nom  ;  mais  il  m'en  fit  voir  en  même  temps 

de  douze  lignes ,  remplie  des  plus  grands 
;es ,  en  me  disant  :  «  Voilà  les  approbations 
ne  je  donne  aux  ouvrages  dont  je  suis  con- 
înt  :  »  c'était  pour  une  nouvelle  traduction  de 
lyssée  d'Homère ,  dont  personne  n'a  parlé. 
e  retirai  donc  mes  Etudes  de  la  Nature  de 
e  inquisition  ;  mais  je  n'étais  pas  au  terme 
ma  peine;  il  fallait  les  faire  imprimer.  Il  était 
ajuste  aussi,  dans  ma  position,  que  je  recueil- 
e  quelque  argent  de  mes  longs  travaux.  Je 
adressai  donc  à  une  veuve ,  libraire  de  la  cour, 
W  de  mes  amis,  qui  y  avait  des  emplois  con- 
iérables ,  m'avait  vantée  comme  une  personne 
en  loyale ,  et  à  laquelle  il  m'avait  recommandé, 
ûe  me  reçut  d'abord  trè§froidement ,  sur  la 


".^'T^ 
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|iropo6itioB  que  je  hû  fis  dé  ùÎÉte  Uâ  «vat 
rimpressUm  de  mon  Ufte ,  et  4t  là  wmim 
eosinle  Mr  m  Tente;  myis  dès  qpiê  fes 
mon  nom  et  celui  de  mon  smi,  eHe  pfit|i 

nriant ,  et  se  félicite  de  ce  qa^il  a^ifit  pensé< 
pour  lui  fiûre  Sfroir  de  bons  outnfes.  i 
montrai  mon  manuscrit,  et  je  le  prni  de  m 
ce  qpi^en  coûteraient  les  firais  d^impressiai 
jugea  qu'il  en  fallait  fime  six  petits  vd 
iu-xa,  et  les  tirer  i  xSoo  etemplaires.  Éi 
elle  me  donna  un  ëtat  des  frais  de  ecmpos 
de  tirage,  de  papier,  d'assemblage ,  de  tk 
ni^e,  de  brochure,  de  remises  pour  aa  te 
pour  les  libraires  de  province,  ^en  pris  iii 
sous  sa  dictée ,  et  Tayant  examinée  cbes  ai 
trourai  que  je  lui  serais  encore  rcdeval 
quelque  chose ,  en  supposant  que'  mon  ccKt 
vendit  bien.  Je  songeai  alors  à  la  faire  à  xm 

«  pens  en  trois  volumes  ,  pour  diminuer 
moitié  les  frais  de  brochure  et  de  remise  i 
braires ,  évalués  par  la  note  a  1 5  sous  par  vo 
ce  qui  faisait,  pour  la  seule  vente,  une  dépei 
trente-quatre  pour  cent.  Je  n'avais  pour  to 
gent  que  600  livres  ;  j'en  trouvai  avec  bien 
peine  laoo  autres  à  emprunter  de  quelquei 
riches ,  et  je  ne  doutai  pas  qu'avec  ces  n 
en  argent  comptant,  qui  allaient  alors  à  pi 
tiers  des  frais  de  l'édition ,  je  ne  pusse  t 
directement  avec  un  imprimeur,  d'autaoi 
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devais  lui  abandonner  rédkion  entière,  jusqu^à 
I  quMl  se  fût  remboursé  de  tous  ses 'frais.  Ces 
mditions  étaient  encore  plus  avantageuses  que 
\\\es  des. libraires,  qui  ne  paient  et  ne  s^acquit» 
nt  de  leurs  impressions  qu^avec  des  billets  à 
1  an  et  un  an  et  demi  de  terme  ;  mais  j^oubliais 
lie  je  n'étais  qu'un  auteur.  Je  fus  donc  chez  un  des 
Ins  fameux  imprimeurs  de  Paris,  croyant  que 
Eprouverais  moins  de  difficultés  avec  un  artiste 
che  et  éclaire.  lime  reçut  d'abord  fortrévéren- 
eusement,  et  me  présenta  un  exemplaire  de  ses 
dles  éditions,  croyant  que  je  venais  pour  en 
lieter  ;  mais  lorsque  je  lui  eus  fait  part  de  mon 
rejet,  et  que  je  lui  eus  demandé  le  prix  de  son 
ipression ,  il  changea  de  visage.  11  refusa  de  me  i 

tisfaire  ;  il  me  dit  qu'il  n'imprimait  que  pour 
\n  compte,  et  qu'il  n'employait  son  imprimerie 
le  pour  des  ouvrages  dont  les  succès  étaient  dé- 
dés.  Un  ami  m'indiqua  un  autre  imprimeur, 
i^on  avait  prévenu  en  ma  faveur ,  et  qui  ne  de- 
andait  pas  mieux  que  de  traiter  avec  moi.  Cet 
nprimeur  accepta  toutes  mes  conditions ,  et  me 
ria  de  lui  confier  mon  manuscrit  pour  juger, 
le  dit-il,  combien  il  contiendrait  de  feuilles 
'impression.  11  me  le  rendit  au  bout  de  quelques 
>Qrs,  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  pas  s'en 
harger,  parce  qu'il  lui  était  survenu  des  affaires. 
^  même  chose  m'arriva  successivement  avec 
Tois  ou  quatre  autres,  qui  ne  sont  pas  des  moins 
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renommés  de  Paris.  Dès  qu'ils  avaient  mon 
nuscrit,  ils  en  différaient  Fimpr^ssion  sousdi 
prétextes  ;  tantôt  ils  en  voulaient  augmenter  b 
prix,  tantôt  celui  du  papier;  et  quand  je  coma- 
tais  à  leurs  demandes,  ils  me  le  rendaient,  m 
me  disant  que  mon  ouvrage  n'était  point  ï  k 
mode ,  qu'ils  l'avaient  communiqué  à  des  cob- 
naisseurs,  qu'il  n'aurait  point  de  succès.  Quai 
ils  l'ont  vu  prospérer,  ils  m'ont  calomnié,  en  è- 
sant  que  j'avais  manqué  de  confiance  en  eux. 

Ces  différents  obstacles,  dont  j'abrège  le  récit, 
en  retardèrent  la  publication  encore  près  de 
trois  mois.  EnÇn ,  résolu  de  ne  me  plus  fier  au 
réputations  si  fausses,  et  aux  recommandatioii 
qui  m'ont  toujours  porté  malheur ,  je  m'en  rap- 
portai à  cette  providence  qui  ne  m'a  jamais 
trompé.  Je  fus  de  mon  propre  mouvement  dans 
une  imprimerie ,  et  m'étant  adressé  à  un  protc 
fort  honnête  et  fort  instruit,  appelé  M.  Baillv ,  K 
conclus  sur-lc-charap  avec  lui  et  avec  son  impri- 
iiuMir ,  M.  Didot  le  jeune  ,  dans  lequel  je  trouvai 
des  facilités  et  une  probité  dont  j'ai  eu  à  me  louer 
«le  toute  manière. 

Mon  ouvrage  imprimé  ,  j'éprouvai  d'autrc5 
diflicultés  pour  le  faire  annoncer.  J*en  envoyai 
des  exemplaires  aux  principaux  journaux  :  mais 
comme  ils  attendent,  selon  leur  coutume,  le  ju- 
gement du  public  pour  y  conformer  Ir  leur,  les 
premiers  n'en  rendirent  compte  qn'au  bout  de 
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re  mois.  Us  en  insérèrent  d^abord  quelques 
es  anonymes,   et  ils  rejetèrent  les  éloges 
n  leur  en  adressait  ;  ils  gardèrent  ensuite  le 
ce  sur  le  fond,  qui  déplaisait  aux  académie^, 
5  n'en  louèrent  que  le  style  auquel  ils  attri- 
ent  tout  son  succès.  Il  était  plus  grand  que 
aurais  osé  Fattendre.  On  le  contrefaisait  de 
es  parts.  On  me  manda  de  Marseille  que 
es  les  provinces  méridionales  étaient  rem- 
^  de  ses  contrefaçons  ,  mais  qu'on  était  bien 
»ris  de  n'y  pas  trouver  un  exemplaire  de  l'é- 
m  originale,  il  semblait  que ,  non-seulement 
.  les  libraires  de  province  se  fussent  ligués 
r  la  ruine  d'un  auteur  qui  avait  osé  faire  ini- 
ner  son  ouvrage  à  ses  dépens ,  mais  que  les 
lecteurs,  et  même  le  chef  suprême  de  la  lî- 
irie  y  prétassent  la  main.  L'inspecteur  de  la 
airie  de  Lyon  ayant  reçu  ordre,  plusieurs  fois, 
faire  des  visites  chez  des  contrefacteurs  bien 
nus,  loin  de  les  trouver  en  contravention,  il 
plaignit ,  au  contraire ,  de  ce  que  mon  libraire 
leur  faisait  pas  des  remises  assez  fortes.  U 

certain  ,  cependant ,  qu'il  y  a  eu  une  multî- 
e  de  contrefaçons  de  mes  Etudes ,  faites  par 

libraires  de  cette  ville  ,  et  qu'un  d'entre  eux , 
;  j'ai  nommé  ailleurs ,  a  porté  l'impudence 
qu'à  les  faire  annoncer  chez  lui  dans  le  cata- 
;uc  de  la  foire  de  Leipsic.  Toutes  mes  réquisî- 
ns  à  cettfe  occasion  ont  été  vaines.  A  qui  me 

i5. 
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serais^e  adressé  pour  avoir  justice?  Un  4ct 
cipaox  libraires  de  Marseille  fit  entrer. 
▼ilie  une  balle  de  contrefaçons  de  mon 
qui  fut  saisie  ;  le  gard^  des  sceaux  ordonna  npii 
serait  confisquée  au  profit  de  la  librairie  de 
seille,  c*est-à-dire ,  des  contrefiaicteurB 
savais  bien  qu^un  bomme  isolé  ne  peut 
de  justice  d^un  homme  qui  tient  àun  corpsrJéi 
geai  donc  à  opposer  le  corps  des  gens  de 
ârcelui  des  libraires.  Mais  la  Vanité  divise  les 
miérs,  et  Fintérét  réunit  les  derniers.  l{u.y 
poëte ,  membre  de  plusieurs  Ijrcées  et 
m^étlnt  Tenu  voir,  je  loi  parlai  de  Fntililé 
retireraient  les  gens  de  lettres  répandu»  en  se^. 
ciétés  accréditées  dans  tout  le  royaume ,  s'ib 
veillaient  mutuellement  aux  intérêts  les  uns  dei 
autres,  en  s^ opposant  aux  contrefaçons.  Cet  en- 
fant d^Apollon  reçut  ma  proposition  avec  le  phi 
grand  mépris.  Jamais  je  ne  pus  lui  faire  cobh 
prendre  qu^il  était  plus  honnête  de  vivre  des 
fruits  de  son  travail,  que  de  mendier  des  peu- 
sions  auprès  des  grands  ;  et  de  donner  des  hono- 
raires aux  libraires,  que  d^en  recevoir. 

Cependant ,  au  milieu  de  tant  d^épines ,  ft 
cueillis  beaucoup  de  fleurs  et  quelques  fruits,  (h 
m^adressa  de  toutes  parts  des  lettres  de  félidta- 
tion.  Mes  anciens  services  fhc  valurent,  àTocca* 
sien  de  la  faveur  publique,  une  petite  gratifica- 
tion annuelle  que  le  roi  me  donna  dt  sou  propK 


B^UK  SOLITAIRE.  22g, 

mouvement.  Ces* premiers  dons  de  la  fortune  » 
foints  à  quelques  autres  qui  avaient  quelque  ap* 
parente  de  solidité,  et  sur-tout  un  produit  de 
deux  éditions ,  me  firent  songer  à  réaliser  un 
dësir  que  je  formais  depuis  long -temps.  Cétait 
Q^aller  continuer  mes  Études  de  la  Nature  au 
sein  de  la  nature  même.  Je  voulais  acquérir 
quelque  petite  métairie,  où,  loin  des  hommes 
injustes  et  jaloux ,  je  pusse  m^ occuper  encore  de 
la  cause  des  marées  et  des  courants  de  la  mer , 
|ui  fluent  alternativement  des  glaces  de  chaque 
pôle  par  l'action  semi-journalière  et  semi-an- 
nuelle du  soleil.  J'avais  démontré  cette  impor- 
tante vérité  jusqu'à  l'évidence ,  mais  je  m'éton- 
nais de  l'indifférence  de  notre  marine  et  de  nos 
icadémies  sur  un  objet  si  utile  à  la  navigation  et 
lu  commerce  mutuel  des  hommes ,  elles  qui  ont 
iaît  tant  d'entreprises  dispendieuses  et  souvent 
inutiles  pour  la  nation  et  pour  le  genre  humain.  Je 
roulais  encore  rassembler  quelques  nouvelles 
liarmonies  dans  l'étude  ravissante  des  plantes , 
et  sur^tout  continuer  l'Arcadie ,  dont  j'avais  pu- 
blie le  premier  livre.  A  ces  idées  de  félicité  pu- 
blique ,  se  joignaient  des  projets  de  bonheur  per- 
sonnel. Lesentiment  m'en  était  doux  comme  celui 
d'une  convalescence.  J'étais  au  mom^t  de  les 
réaliser,  lorsque  la  révolution  arriva. 

Sollicité  avec  instance  par  le  peuple  de  mon 
quartier,  qui  avait  de  moi  une  grande  opinion , 
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^■z      "c     v'àis  fait  un  livre,  je  fis  un  effort  sur 

:  •    .*^tt^  )o*:r  assislcr  à  ia  première  assemblée 

^   ■-,  :i  iî^inct.  J'y  éprouvai  que  mes  éludes  nV 

r-,   'u^  iimînuc  mes  inftrmités,  ni  la  révolu- 

:  .,->;:;;'  .05  citoyens.  Ils  parlaient  tous  à-la-fois. 

(    .  ir  7nf>enlai  trois  propositions.  La  première, 

,-^  >u   10  délibérerait  sur  aucun  objet  que  troii 

,  ,.;i>  ^rros  qu'il  aurait  été  proposé,  afin  de  ron- 

^r*  .c  La  liberté  de  son  jugement.  La  seconde, 

,M\    c^  votcb  se  feraient  non  de  vive  voix,  mais 

M  ^-aitin,  afin  de  conserver  la  liberté  de  son 

^i/-u§o.  La  troisième ,  <pie  TaSaSemblée  nationale 

<rA;t  permanente  ,  et  ses  membres  amovibles 

•o*  les  trois  ans,  en  les  renouvelant  par  tiers 

-MiTuo  année.  On  no  se  donna  pas  seulement  la 

v<-:io  de  discuter  mes  propositions,  excepté  un 

",;;tiv  de  pension,  qui  combattit  la  permanciire 

^•/  rasscMidïlée,  et  qui  fut  ensuite  nommé  éh»f- 

,,;!!'.   On  m'avait  déjà   fait   le  même    honneur. 

M,us  i'on  donnai  la  démission  le  lendemain,  à 

oAuso  de  ma  santé  pliysicpie  et  morale.  Je  \eiiaU 

^Icprotiver  ce  que  je  savais  déjà,  que  le  peuple 

*U>ii\iil   le  bien  public,   mais  que  les  corp.N  ne 

\o. Knout  que   leur  bien  parlirulior.  D'ailleurs. 

quand  mes  indispositions  me  l'auraient  permis. 

J  uiauralt  t'^té  bien  diflicile  de  prendre  un  parti. 

J'olais  lié  au  peuple  i)ar  devoir,  et  par  recon- 

*e  au  roi  dont  les  bienfaits  me  soutenaient 

•ouze  ans.  J^avais  condiattu  le  dospotisun' 


d'un   solitaire.  2^1 

aristocratique,  je  ne  voulais  pas  flatter  Tanarchie 
populaire.  Je  voyais ,  parmi  les  chefs  du  peuple , 
^8  hommes  qui  avaient  le  plus  profité  des  fa*- 
"veurs  de  la  cour  ;  et  dans  le  parti  de  la  cour,  ceux 
€pd  avaient  le  plus  flatte  le  peuple.  Je  les  con^ 
naissais  les  uns  et  les  autres  pour  des  ambilieux , 
c*est-à-dire ,  pour  des  hommes  de  la  plus  dange- 
reuse espèce ,  selon  moi.  Us  ne  connaissent  ni 
Vamitië ,  ni  Tëgalité ,  quoiqu'ils  en  parlent  sans 
cesse  :  quand  on  marche  à  côte  d^eux,  on  devient 
leur  ennemi  ;  et  derrière  eux ,  leur  esclave.  On 
est  forcé  d'être,  dans  leur  société,  hypocrite  ou  ' 
méchant.  Je  ne  voulais  pas  m'empirer  en  travail- 
lant à  améliorer  les  autres.  Il  y  avait  aussi,  à  la  vé- 
rité y  à  la  tétc  de  la  révolution  des  hommes  ver- 
tueux, désintéressés,  sages,  éclairés,  qui,  dans  tous 
les  temps  de  leur  vie,  n'avaient  jamais  changé  de 
principes  ;  mais  il  était  difficile  de  deviner  où  ce 
nouvel  ordre  de  choses ,  dont  le  plan  n'existait 
pas  encore ,  les  conduirait  eux-mêmes. 

Tous  ces  changements  ne  me  faisaient  pas  plus 
d'illusion  que  celui  du  théâtre ,  où  les  mêmes 
acteurs  ne  font  que  changer  d'habits  et  de  noms. 
Je  retrouvais  dans  notre  nouvel  ordre  politique 
nos  anciens  citoyens ,  comme  dans  notre  nouvelle 
géographie  de  la  France  nos  anciens  fleuves.  Les 
hommes  se  succèdent  comme  les  eaux  courantes, 
mais  ils  ne  changent  pas  plus  de  passions  que  les 
fleuves  de  canal  ;  c'étaient  toujours  les  mêmes 
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ambitioBSi  avec  cette  différence  que. 
petite  avaient  surmonté  celles  des  grands; 
avaient  luttéi  sans  respect  pour  les  lois 
et  modernes.  J^en  ai  été  moi-même  la 
plus  d'un  genre,  d'abord  k  Toccasion  d^oa 
tière  au  bout  de  mon  jardin ,  interdit  depuis 
ans ,  et  envahi  par  la  commune,  qui  en  a  fait  Ml] 
foyer  de  méphitisme  par  des  enterrements  jo» 
naliers  :  ensuite  au  sujet  de  mes  ouvrages 
la  proie  des  contrefacteurs.  En  vain  je  me. 
plaint  au  juge  de  paix ,  à  la  section,  à  la  mi 
palité,  au  département:  ce  qu'il  y  a  de  pî»,  c^Mt 
qu'on  a  fait  semblant  de  me  rendre  jnslitti  M 
on  a  laissé  les  abus  sans  réforme ,  quoiqa^in» 
téressassent  directement  les  lois  municipales  cl 
les  propriétés  personnelles.  La  loi  peut  paraître 
sourde  aux  réclamations  d'un  particulier,  paitf 
qu'on  peut  la  croire  distraite  ;  mais  dès  qu  elle 
les  écoute ,  les  trouve  justes,  et  n'y  satisfait  pas, 
on  la  méprise ,  parce  qu'on  la  juge  impuissante. 
J'ai  aide  moi-même  ,  en  ne  publiant  pas  mes 
peines ,  à  couvrir  sa  faiblesse.  Je  la  regardsii 
comme  une  mère  malheureuse ,  au  milieu  d'en- 
fants ingrats  et  désobéissants  :  mais  ,  comment 
aurais-je  pu  en  augmenter  le  nombre  !  Quelque 
emploi  que  j'eusse  pris,  il  m*eût  fallu  épouser lei 
intérêts  d'un  parti,  promettre  et  tromper,  voir 
des  abus  et  les  favoriser,  et  en  tout  obéir  au 
peuple ,  aGn  de  paraître  le  gouverner.  Avec  taat 
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de  raisons  pour  m'éloigncr  de  nos  assemblées 
tumultueuses,  je  n'en  avais  pas  moins  pour  re-  ' 
noncer  à  mes  projets  de  retraite.  Nos  campagnes 
étaient  encore  plus  agitées  que  nos  villes.  On  ne 
doit  jamais  compter  sur  un  bonheur  hors  de  soi; 
et  s'il  est  pour  uii  homme  quelque  asyle  impéné- 
trable ,  ce  ne  peut  être  que  dans  sa  conscience. 
On  m'en  avait  offert  d'agréables  et  de  paisibles 
hors  du  royaume,  mais  je  me  serais  reproché 
d^ abandonner  ma  patrie  dans  son  état  de  crise. 
Kncore  que  je  ne  pusse  calmer  l'esprit  d'anarchie 
qui  la  bouleversait,  je  pouvais  influer  sur  celui 
de  quelques  particuliers,  modérer  l'un,  encou- 
rager l'autre ,  consoler  celui-là.  On  attache  trop 
de  prix  aux  vertus  publiques,  et  trop  peu  aux 
vertus  privées.  Dans  une  tempête ,  il  ne  faut  pas 
moins  d'art  pour  gouverner  une  gondole  que  le 
Bucentaure.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  bonté  des 
machines  par  la  grandeur  de  leurs  mouvements  : 
si  les  grandes  produisent  de  plus  grands  effets 
que  les  petites ,  c'est  qu'elles  ont  de  plus  grands 
leviers.  11  en  est  de  même  des  vertus.  11  est  cer- 
tain que  si,  dans  un  temps  de  trouble,  chaque 
citoyen  rétablissait  l'ordre  seulement  dans  sa 
maison  ,  l'ordre  général  résulterait  bientôt  de 
chaque  ordre  domestique.  Je  me  consolai  donc 
de  rester  dans  ma  solitude  physique  et  morale , 
persuadé  que  n'étant  point  livré  à  l'intérêt  des 
partis,  j'étais  plus  en  état  de  connaître  l'ixitérêt 


234  SriTE   DES  VCEUX 

aatîonaU  et  que  si  j'étais  capable  de  le  senrir,j( 
pouvais»  le  faire  d^une  manière  plus  durable 
lu  voie  de  rimpression,  où  j'avais  eu  des  succb, 
que  par  celle  de  la  parole ,  où  je  n'étais  poirt 
exercé. 

£n  conséquence ,  quoique  mes  Etudes  de  h 
iXature  eussent  pour  moi  un  charme  inexprima- 
ble, je  les  abandonnai  pour  m'occupcr  de  celki 
de  la  société.  J'écrivis  les  \œux  d'un  Solitûic. 
C'est  celui  de  tous  mes  ouvrages  qui  m*a  le  phi 
routé  «  et  dont  je  suis  le  moins  content.  J'y  à 
voulu  concilier  les  intérêts  d'un  prince  qui  m'a- 
vait obligé  :  d'un  clergé  qui  m'avait  témoigné pha 
que  de  rindifTérencc,  parce  que  j'avais  refusé  de 
solliciter  ses  bienfaits  ;  des  grands  qui  m'avaient 
repoussé  ;  des  ministres  qui  m^avaient  trompé; 
de  leurs  flatteurs  qui  m'avaient  calomnié  :  des 
académies  qui  m*avaient  traversé.  Le  temps  des 
vengeances  publiques  était  arrivé,  je  pouvais  t 
associer  les  miennes;  mais,  fidèle  à  ma  devise,  je 
ne  \ouius  pas  même  rétablir  dans  mes  \œux  les 
iuiirles  que  le  censeur  avait  retranchés  dans  mes 
Kliides.  Les  hommes  dont  j'avais  à  me  plaindre 
étaient  trop  malheureux;  j'aimai  mieux  oublier 
qu«*lqurs  objets  de  Tintérét  national ,  que  de  sa- 
li.Hlaire  nies  ressentiments  particuliers.  Je  me 
pro'josai  donc  de  conserver  l'ancienne  commune 
'ilrie ,  en  émondant  seulement  ses  grands 
our  donner  de  l'air  et  du  soleil  aux  petits* 
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SÉb  a  été  au  delà  de  mes  vœux.  On  a  étété ,  arra- 
li^,  et  replanté  sans  doute  sur  un  très-beau  plan  ; 
Kuds  ce  sont  toujours  les  mêmes  arbres.  Les  vieux 
àe  pourront  reprendre ,  parce  qu'ils  sont  vieux  ; 
es  jeunes  s'étoufferont ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
lien  alignés  :  il  n'y  a  donc  d'espérance  que  dans 
es  pépinières.  Ce  n'est  que  sur  une  éducation 
lationale  qu'on  peut  fonder  une  bonne  constitua 
ion.  Malgré  mes  anciens  travaux,  j'ai  osé  entre- 
ureudre  celui-ci ,  en  suivant  la  chaîne  des  lois 
taturelles  dont  j'ai  montré  quelques  anneaux 
[ans  mes  Ëtudes.  Les  droits  de  l'homme  n'en 
ont  que  des  résultats.  Ce  grand  ouvrage  de* 
aande  du  temps,  du  repos,  de  la  santé  et  des 
adents^  tous  biens  qui  ne  sont  pas  dans  ma  dé- 
pendance ;  mais  au  moins  j'ai  tâché  de  remplir 
Des  devoirs  de  citoyen.  Je  n'ai  pas  même  perdu 
Le  Tue  les  circonstances  passagères  où  j'ai  cru 
Itre  de  quelque  utilité.  Lorsqu'après  le  retour  du 
"oi  de  la  frontière,  le  royaume  se  divisait  en 
leux  partis ,  dont  l'un  voulait  faire  une  repu- 
>lique  de  la  France,  et  l'autre  conserver  la  mo- 
larchie ,  et  que  tous  invoquaient  la  guerre  civile 
3t  étrangère  ,  je  me  suis  hâté  de  rappeler  au 
peuple  les  anciennes  obligations  qu'il  avait  à  sott 
monarque ,  et  au  monarque  ses  devoirs  envers 
son  peuple.  J'envoyai  mes  observations  bien  re- 
commandées à  l'entrepreneur  du  Mercure  et  du 
,  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
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pobUer  ^.  Elles  ne  farentpas  ttdenx 
d^un  autre  journal  fort  répandu,  répnmmi 
ce  que  je  savais  déjà  par  expérience ,  c'est 
a  fort  peu  de  papiers  ^iid>lics  an  senriw 
bonune  qui  ne  tient  à  aucun  corps 
Cependant ,  ayant  adressé  mes  obsenrstims 


*  JigDOfaui  «km  que  cet  calrepraicar  n^cÉI 

Snmce  ior  ces  jcNiniaiiz,  coane  fl  Ta  nuprin^ 

iMt  a  a  |MUié  Im-aèBe,  dvifl  «ne  pé^oBi 

Aunif  ^  il  en  999A  bcmcoiip  fnr  Ici  gens  de  IcHNlf 

«rail  atne  domié  des  hoMniscs  à  IL  de  Bdfan. 

.  Dus  ce  atne  opuode,  fl  a  ca  h  konlé  de 

cotauBe^ictÎMedescoiitrcbgoaf  def  likabcif  dooftàh^ 

je  n^ai  jamais  toqIo  recevoir  d'honoraires.  Mm  ee  « 

paru  bien  étrange,  cVst  qn^fl  j  propose  de  fiûre  h 

des  anteurs,  en  leur  assurant  pendant  qoatone  ans  h  piopriSé 

de  leurs  ouvrages,  «  à  oMidition  qu*an  bout  de  ce  tcnw,  3 1^ 

j*  raît  libre  à  tout  libraire  de  les  imprimer.  »  II  m'avait  d^  tt 

rbonneur  de  me  communiquer  ce  projet  de  vive  voii  ;  je  In 

db  :  «  C'est  comme  si  les  jardiniers  de  Boulogne 

>»  que  le  beau  jardin,  que  vous  j  avei ,  rentrât  dans  lenr 

»  mune ,  parce  que  vous  en  jouissez  depuis  plus  de  qoatone  mi^ 

»  La  propriété  d'un  ouvrage  est  encore  plus  sacrée  qne  edfc 

»  d*un  jardin.  »  Il  me  répondit  que  cette  loi  existait  en  Aa^ 

terre ,  et  qu^il  comptait  la  solliciter  auprès  de  W 

tjonale.  J*ignore  si  cette  loi  existe  ;  mais  après  tout  ^  il 

rhcr  de  bonnes  lois  chex  ses  voisins,  et  non  pas  des  abus.  La 

Anglaî;;,  reniennéi»  dans  une  Ile,  ont  sans  doute  des  mojtii 

«rempêcber  les  contrefaçons  d^  pénétrer;  mais  il  n'en  est  paidl 

fiiéme  en  France  :  il  est  certain  que  notre  ancienne  idmiaisiri 

lion,  avec  ses  espions*  ses  gardes,  ses  inspecteors  et  toalsai 
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tteur  des  Petites-Affiches  de  Paris,  elles  fu- 
publiëes  assez  à  temps  pour  produire  un 
effet ,  même  dans  TAssemblée  nationale, 
s  ai  insérées  depuis  au  commencement  de 
en  tête  de  ma  quatrième  édition  des  Études 
Nature.  Elles  n*ont  rien  de  bien  remarqua- 


ismef  n^a  jamais  pu  les  arrêter.  Comment  donc  la  nouvelle 
idrait-elleàbout,  sous  ie  régime  de  la  liberté,  aujourd'hui 

▼illes  n'ont  ni  portes ,  ni  barrières ,  ni  commis .''  Ainsi 
A  auteur,  après  avoir  été,  pendant  quatorze  ans,  la  proie 
itrefacteurs,  finirait  par  être  celle  des  libraires.  Ainsi  un 
nd,  un  agriculteur,  un  fiaibricant,  pourront  acquérir,  par 
avaux ,  des  propriétés  qui  passeront  à  perpétuité  à  leurs 
;  et  un  homme  de  lettres,  qui  a  souvent  mieux  mérité  de 
ie ,  ne  jouirait  pas  des  mêmes  droits  :  il  se  verrait  lui* 
dépouillé  de  la  propriété  de  ses  ouvrages ,  au  bout  de 
«  ans  :  les  études  de  sa  jeunesse  ne  lui  appartiendraient 
ns  sa  vieillesse  :  malgré  les  lois,  des  fripons  lui  en  en* 
int  les  premiers  fruits  par  de  misérablej  contrefaçons  ;  et 
cur  des  lois ,  de  riches  libraires  achèveraient  de  le  dé- 
-  par  des  éditions  fastueuses!  L'Assemblée  est  trop  sage 
I  pas  rejeter  le  projet  captieux  dont  je  viens  de  démontrer 
ce  :  elle  doit  sévir,  au  contraire,  contre  ceux  qui  em-- 

tant  d'art ifires  pour  enlever  aux  gens  de  lettres  let»  \ 

rdifs  de  leurs  longs  travaux.  Les  chefs  de  l'administration 
it,  jusqu'à  présent ,  de  ne  pas  trouver  de  moyens  pou|p 
les  contrefaçons.  11  y  en  a  un  bien  simple ,  c'est  de  punir 
li  les  vendent.  En  vain  les  libraires  s'excusent  sur  leur 
ice  :  tout  libraire  doit  savoir  distinguer  une  contrefaçon 
ine  édition  originale,  comme  tout  orfèvre  doit  savoir 
1er  le  cuivre  de  l'or* 
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ble  que  la  drconstaiice  pour  laquelle  je  iM 
destinëea,  et  rautorité  de  Fén^lon  et  dea 
lois  de  Minos  sur  les  deroin  des  rois, 
ment  conforme  aux  décrets  de  V 
tionale  constituante. 

Depuis  cette  époque ,  je  me  suis  ùôtÉfÊ 
soin  de  recueillir  quelques  idées  relatirea  à 
constitution  ;  elles  sont  -une  suite  natôrdla 
Voeux  d'un  Solitaire.  J*ai  été  d'autant  phi 
courage  à  y  joindre  les  seconds,  qve 
des  pretniers  ont  été  Hroplis  par  V 
Quelques-uns  de  ceux-ci  même  n'en 
avoir  été  négligés ,  qu^k  cause  des 
embarrassantes  où  elle  se  trouvait.  Tel 
de  Timpôt  de  censure  sur  les  grandes  p 
territoriales ,  qui  serait  devenu  un  obstacle  i  II 
vente  des  biens  nationaux.  Cet  objet 
to\ite  rattention  de  la  présente  législature ,  si  db 
veut  s^opposer  aux  progrès  d'une  aristocntie 
qui  a  renversé  autrefois  la  Grèce  et  Tenipire 
romain. 

Lorsque  mes  Vœux  d'un  Solitaire  paruraitiili 
ne  plurent  qu'à  un  petit  nombre  de  persomn 
Ils  ne  furent  point  agréables  au  clergé  et  i  la  av» 
blesse ,  parce  qu'il  leur  sembla  que  j^étfoddl 
trop  loin  les  droits  du  peuple.  Ils  auraient  fi 
plaire  au  peuple,  dont  je  réclamais  les  droits,  di 
alors  occupé  à  vaincre  la  résistance  des  corps  ^ 
l'opprimaient ,  il  n'avait  appris  à  les  étCBikc 
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hJQSsi  loin  que  sa  puissance.  L'Assemblée  consti- 
;4iante,  soutenue  de  sa  faveur,  a  été  dans  ses  dé- 
crets beaucoup  plus  loin  que  moi  dans  mes  Vœux. 
ZHeux  qui  les  trouvaient  alors  trop  hardis,  les  ont 
iTouvés  depuis  bien  modérés.  D'un  autre  côté, 
ïos  législateurs  se  sont  trouvés  fort  embarrassés. 
Lis  ont  été  vis-à-vis  de  l'état  tombant  en  ruine,, 
^omme  des  architectes  devant  un  vieux  bâtiment 
préparer.  Une  fois  le  marteau  mis  dans  ses  murs, 
îl  a  fallu  le  démolir  jusque  dans  ses  fondements. 
Il  eût  été  sans  doute  à  désirer  qu'un  bon  archi- 
tecte eût  tracé  seul  tout  le  plan  de  la  reconstruc- 
tion, pour  y  mettre  plus  d'ensemble.  Malgré  les 
vues  différentes  de  nos  législateurs,  et  les  obsta- 
cles en  tout  genre  qu'ils  ont  éprouvés ,  il  y  a  de  si 
belles  parties  dans  notre  constitution,  qu'on  peut 
dire  que  c'est  la  plus  convenable  au  bonheur  des 
^uples ,  qui  ait  encore  paru  en  Europe. 

Il  en  est  des  premiers  plans  des  empirescomme 
de  ceux  de  nos  anciennes  villes;  la  plupart  des  rues 
y  font  de  longs  détours.  Je  n'ai  vu  même  aucun 
chemin  en  pleine  campagne,  tracé  en  ligne  droite, 
par  l'allure  naturelle  des  hommes  ;  ils  vont  tous 
«n  serpentant.  Cela  prouve  qu'il  n'est  pas  aisé 
d^aller  droit  à  ceux  mêmes  qui  en  ont  l'intention, 
^  que  ,  pour  aligner  sa  route ,  on  a  besoin  de 
points  invariables  dans  son  horizon.  Ceux  de  la 
terre  ne  se  rencontrent  que  dans  le  ciel ,  comme 
le  Mvent  ceux  qui  ont  fait  le.  tour  du  monde. 
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divine  ne  gouvernait  ses  effets,  For  détruirait  la 
•ociëté,  si  une  bonne  politique  ne  dirigeait  son 
influence.  J^appelle  politique,  non  Tart  moderne 
de  tromper  les  peuples ,  qui  est  un  grand  vice  ; 
mais,  suivant  son  étymologie  même,  Tart  antique 
de  les  gouverner,  qui  est  une  grande  vertu,  et 
qui  est  une  cmanalion  de  la  sagesse  divine. 

Le  plus  grand  mai  que  Tor  puisse  produire 
dans  un  élat,  cN>st  lorsquMI  s'accumule  dans  un 
petit  nombre  de  mains  :  c'est  comme  si  les  rayons 
do  soleil  se  fixaient  dans  la  seule  zone  torride, 
et  abandonnaient  le  reste  du  globe  aux  glaces. 
Il  est  donc  nécessaire  de  sur\'^eillcr  les  hommes 
qui  ont  des  moyens  d'attirer  à  eux  tout  for  du 
royaume.  Ce  sont  les  ministres,  les  capitalistes, 
la  noblesse  et  le  clergé  :  les  ministres,  par  Tin- 
fluence  royale  ;  les  capitalistes ,  par  celle  de  leur 
argent;  les  nobles,  par  celle  des  armes  ;  le  clergé, 
par  celle  des  consciences.  Nous  avons  à  opposer 
aux  ministres  rassemblée  nationale;   aux  capi- 
talistes, les  déparlements  ;  à  la  noblesse,  les  gardes 
nationales;  au  clergé,  les  municipalités.  C'est  sans 
doute  pour  balancer  les  quarante-quatre  mille  sei- 
gneuries et  cures  du  royaume,  qui  étaient  à  la  tele 
de  la  puissance  militaire  etspirituelle  de  la  France, 
qu^on  a  créé  quarante-quatre  mille  municipalités. 
Un  jour  viendra  sans  doute  où  les   puissances 
anciennes  et  modernes  s'amalgameront  ensem- 
ble, et  n^auront  qu'un  seul  but,  le  bonheur  de 
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IlKmime;  mais,  en  attendant  qoe  tout  UÊpI^i 
aentiments  soient  éteints,  et  qne  rintérét 
Mt  remplace  les  intérêts  des  corps  ^  nous 
nous  livrer  à  quelques  considérations  sur  les  i 
gers  qne  nous  ayons  à  craindre^  et  sur  les 
mides  qne  nous  pouvons  j  apporter.  EUes 
des  conséquences  des  décrets  m^es  de  Vi 
Uée  constituante ,  quin^a  pas  eu  le  temps  de 
prévoir.  Plus  sa  moisson  a  été  adnindainte , 
elle  nous  a  laissé  k  glaner. 

DU  MUOSTBXS  ET  DE  L^ASSEMMiJE  HAÏ 


Un  des  décrets  les  plus  sages  de  F 
nationale  constituante ,  est  celui  qui  déchre  la 
personne  du  roi  inviolable ,  et  les  ministres  aenb 
responsables  de  ses  fautes.  Je  ne  répéterai  pas  id 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  le  caractère  penoand 
du  roi:  il  sufiît  de  dire  qu'il  a  été  le  premier  mo- 
bile de  notre  liberté.  Il  méritait  donc ,  à  plusims 
titres ,  rhonorable  prérogative  qui  rend  sa  per- 
sonne sacrée ,  comme  la  loi  même  qu'il  est  chaifé 
de  faire  exécuter.  Mais  elle  lui  appartenait  encofc 
comme  roi  ;  les  rois  ne  sont  trompés  que  par  cftf 
qui  les  environnent.  Néron  lui-même  eût  été  forcé 
d^être  vertueux,  si  le  sénat  romain  avait  puni  sel 
crimes  dans  ses  ministres. 

Ce  sont  donc  les  ministres  seuls  qui  peurol 
ec  l'assemblée,  en  lui  opposant  une  partie 
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les  forces  nationales ,  dont  le  nerf  principal  est 
k^argent;  i^  par  une  disposition  dangereusb  des 
reveiilis  de  la  liste  civile,  qui  monte  à  trente  mil- 
l^ions;  2<*  par  la  distribution  de  beaucoup  d'em- 
])lois  lucratifs,  qui  peuvent  leur  donner  quantité 
^e  créatures  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume; 
3' parce  que  la  durcie  de  leur  ministère  n^ctaut 
pas  fixée ,  ils  ont  un  grand  avantage  sur  les  mem- 
bres de  rassemblée ,  qui  changent  tous  les  deux 
ans.  Ainsi  ils  ont  au-dessus  de  rassemblée  na- 
tionale, une  pondération  d^argent,  de  crédit,  et 
de  temps  qui  seul  amène  beaucoup  de  révo- 
lutions. 

11  est  donc  nécessaire  i""  que  rassemblée  na- 
tionale veille  sur  Tomploi  des  revenus  de  la  liste, 
civile,  dans  le  cas  où  ils  sciTiraicnt  à  corrompre 
ses  propres  membres,  ou  même  ceux  des  assem- 
blées de  département,  municipales,  ou  primaires. 
Ce  délit  est  un  crime  de  lèse-nation:  un  ministre 
corrupteur  doit  être  déclaré  encore  plus  coupa- 
ble qu'un  député  corrompu. 

s°  L'assemblée  nationale  doit  aussi  porter  une 
attention  particulière  sur  le  caractère  patrio- 
tique des  hommes  (jui  sont  employés  par  les 
ministres  comme  fonctionnaires  publics.  Elle 
doit  obser\'er  sur-tout,  si,  conformément  à  la 
constitution ,  on  a  eu  égard  dans  leur  choix ,  au 
mérite  et  non  à  la  naissance.  Faute  de  cette  sur*- 
fèiilance ,  il  peut  arriver  en  peu  de  temps  que  la 
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fdopart  dès  cniplojés  dans  W  trftvwoc  ^  IV 
Iw  officicn  de  guerre  etd6  mmncy  anniqw 
eeniolfl  9  minittres  et  imbaasadcam  huit- 
loyadine  9  choisis  par  des  ministres 
fioBiiésy  se  trouvent  tons  préparés  pour 
de  concert  une  contreréTolution  an  dedans  fli 
debdkv  dn  royaume.  Il  leur  serait  iadle  délai 
désirer  an  peuple,  en  opérant  des  cherlésdil 
en  suscitant  des  brigandages  ou  des  qnerelhs) 
ligieuses  ;  car  le  peuple,  fatigué  des 
secousses  de  la  révolution ,  et  voyant 
sesvnaus,  ne  manquerait  pas  d*en  accuser  TaiVJ 
semblée  quHl  a  chargée  du  soin  de  Fen  garaaliRi 
Il  ^y  porterait  d^autant  plus  volontiers  qn^M  siM 
le  changement ,  et  que  vivant ,  sur-tout  dans  h 
capitale  ,  du  luxe  des  grands  qui  y  ont  fixé  leir 
demeure,  il  est  à  leur  égard  dans  une  dépendance 
naturelle ,  qui  nait  de  leurs  richesses  et  de  M 
besoins ,  et  quHl  n^éprouve  pas  de  la  part  <ki 
membres  peu  riches  et  passagers  de  rassemblée 
nationale.  Cette  disposition  au  mécontenteiaeit 
généiyl  peut  encore  être  puissamment  secondée 
par  à^%  journalistes  factieux  et  soudoyés.  Af ssl 
que  la  constitution  fût  achevée,  sans  doute  ilarlé 
libre  à  tout  écrivain  de  la  discuter  ;  mais  aajoor- 
d^hui  qu^elle  est  sanctionnée  par  le  roi ,  reçue  ptf 
la  nation ,  confirmée  par  une  seconde  assemblée 
de  SCS  députés,  élus  avec  une  pleine  liberté,  il  ne 
doit  plus  être  permis  d'écrire  que  pour  IV 
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lioror.  Enfin,  la  constitution  peut  être  renversée 
par  une  multitude  d^indigcnts,  sans  morale,  et 
dont  la  plupart  donneraient  leur  part  ili  la  liberté 
publique  pour  un  écu.  ll.s  peuvent  d'autant  plus 
aisément  i^trc  les  principaux  instruments  d^une 
contre-révolution,  qu'ils  se  souviennent  d'avoir 
été  ceux  de  la  révolution.  Toutes  ces  considéra- 
tions doivent  paraître  de  la  plus  grande  impor^ 
tance  à  rassemblée.  £lle  préviendra  ces  maux  en 
les  arrêtant  dès  leur  source.  Elle  doit  décréter 
que  les  ministres  seront  responsables  de  la  con- 
duite des  fonctionnaires  publics  qui  sont  à  leur 
nomination,  comme  ils  le  sont  des  ordres  du  sou- 
verain. Ils  doivent  répondre  deTémanation  de  ces 
ordres  et  de  leur  exécution. 

3"  Il  me  semble  que  nos  députés  restent  trop 
peu  de  temps  en  place.  J'aurais  désiré  qu'au  lieu 
de  deux  ans,  ils  y  eussent  été  au  moins  trois.  En 
effet ,  beaucoup  d'entre  eux  quittent  des  états 
solides  et  lucratifs,  pour  un  état  passager  qui  les 
dédommage  h  peine  de  leurs  sacrifices.  Tels  sont, 
entre  autres ,  les  gens  de  loi  qui  ont  fourni  tant 
de  défenseurs  à  la  liberté  publique.  J'aurais  sou- 
haité aussi  qu'on  eut  renouvelé  un  tiers  de  l'as- 
semblée tous  les  trois  ans.  On  a  craint ,  dit-on , 
qu^elle  ne  se  perpétuât  en  aristocratie.  Mais  sa 
révolution  totale  ne  peut -elle  pas  amener  celle 
de  la  con.stitution  ?  Une  nouvelle  assemblée  perd 
beaucoup  de  temps  avant  de  se  mettre  au  fait  des 


.k  :-'" 


a46  8VITS  DSS  Yimvx 

affairas.  Danavatempa  de  troqblea»  mm 
mllement  total  peut  être  fort  dasgeroB.. 
vaisseau  de  Fétat,  en  changeant  son  éqnipigt 
milieu  d^une  tempête  ^  peut  aombrer  ao«| 
ou  changer  de  route.  Tout  grand  moufemeat 
à  craindre  dans  les  grandes  crises»  Un  élaft 
Tellerait-il  toute  son  armée  en  présence  àtti 
nemi ,  pour  lui  substituer  des  troupes  sans  e^fr 
rience?  (Comment  donc  ose-tril,  en  préscnea 
tant  d*ennemis  de  ses  intérêts,  subathner  à 
assemblée  qui  les  a  défendus ,  une  assemblée 
Telle,  dont  la  plupart  des  membres  ne 
que  ceux  des  départements  qui  les  ont  cheirii? 
U  leur  faut  plusieurs  mois  avant  de  ae  mettit 
niveau  des  aflaires  publiques ,  et  d*en  rétablir  k 
cours.  On  peut ,  ce  me  semble ,  éviter  d^une  ptft 
les  dangers  d'une  aristocratie  permanente ,  et  ée 
Faulre  ceux  d'une  révolution  subite  et  totale,  et 
renouvelant  les  membres  de  rassemblée  par  tien 
tous  les  ans ,  c'esl-à-dire ,  que  chaque  départe- 
ment destituerait  tous  les  ans  un  tiersdes  andcai  t" 
députés,  et  en  instituerait  un  tiers  de  nouveaux.  D  h 
résulterait  de  là  deux  grands  avantages  pour  h 
nation  :  c'est  qu'elle  supprimerait  ceux  de  ses  dé» 
pûtes  suspects  de  corruption,  sans  les  entacher, 
puisque  leur  réforme  serait  un  résultat  de  fat  loi 
même  qui  les  aurait  élus  ,*  et  qu'elle  se  consenre- 
rail  perpétuellement  le  droit  de  surveiller  son  » 
scniLlcc  ,  et  d'y  maintenir  l'esprit  public  :  akm 
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on  pourrait  sans  risque  prolonger  la  durée  même 
de  rassemblée  a  cinq  ans,  en  en  renouvelant 
tous  les  ans  la  cinquième  partie. 

Telles  sont  les  précautions  que  je  crois  ncces- 
sairesà  la  durée  de  laconslitulion,  et  pour  donner 
à  rassemblée  nationale  une  prépondérance  (|ui  la 
rende  respectable  au  peuj)le,  et  qui  la  mette  s\ 
mf^me  de  lutter  avec  avantage  contre  les  minis- 
tres. 11  faut  espérer  cependant  qu'elles  seront  un 
jour  superflues.  Plusieurs  de  nos  ministres  choisis 
par  le  roi,  se  pénètrent  de  son  ])atriotisme,  et  ils 
sentent  que  leur  gloire,  comme  la  sienne,  est  dans 
le  bonheur  national. 

11  y  a  un  moyen,  ce  me  semble,  de  les  y  diriger. 
On  a  lait  plusieurs  décrets  contre  leurs  mauvaises 
intentions,  et  aucun  en  laveur  de  leurs  bon»  of- 
fices. Cest  les  désigner  à  la  nation  comme  ses  en- 
nemis, et  les  engager  aie  devenir.  Ils  sont  trop  à 
plaindre  d'avoir  tout  à  craindre  du  côté  d'une  na- 
tion qui  se  méfie  d'eux,  et  peu  à  espérer  du  côté  du 
roi ,  qui  ne  peut  plus  leur  donner  ni  cordons 
bleus  ni  duchés.  Je  voudrais  donc  que  la  nation 
se  chargeât  de  les  récompenser  d'une  manière 
digne  d'elle.  Ainsi,  après  dix  ans  de  senices,  ras- 
semblée examinerait  leur  conduite,  et,  après  Ta- 
yoir  jugée  constitutionnelle  et  irréprochable,  elle 
leur  décernerait  une  statue.  On  pourrait  la  poser 
à  la  base  de  celle  du  roi,  élevée  sous  la  coupole 
d^un  temple  de  mémoire,  et  décrétée  de  la  même 


'  v^iinkn-  Ainsi,  au  lieu  de  voir  nos  rois  à 
MUl  le.  Iiord  d'un  piédestal  flanqué  de  nabi 
chalnëes,  ou  de  iîgurcs  allégoriques  des 
on  le»  Terrait  del>out,  entoures  de  leurs  b< 
nûtreS)  dont  les  uns  tiendraient  le  trident  de  '. 
tttqe  ;  d'autres ,  le  xaducée  de  Mercure  ;  d* 
Ijifoiiditde  Jupiter,  ou,  ce  qui  vaut  encore  : 
tt  qanie  d'abondance.  On  poorrait  ajooter  kem\ 
•jrnibole* ,  des  inscriptions  et  des  bas-relîefs  <]d 
nppeUeraient  les  actions  principales  de  leur 
nUtère.  Ce  monument  accessible  de  toutes 
figurerait  à  merveille  au  milieu  d'une  piaori- 
blique,  ou  même  sur  les  bords  de  la  Seiae, 
T9^  rînclination  dominante  du  prince.  Le 
juge  asaex  bien  des  caractères  de  planeurs 
par  l'emplacement  de  leurs  statues;  il  croit  qae 
Louis  XV  n'aimait  que  la  cba&sc ,  parce  que  11 
sienne  est  hors  de  la  ville  ;  Louis  XIV,  la  grandeur, 
parce  qu'il  s^cst  entoure  des  grands  hôtels  de 
la  place  de  Vendôme  et  de  celle  des  Victoira: 
Louis  Xlll,  la  noblesse,  parce  qu'il  est  à  la  place 
Royale,  dans  le  Marais,  l'ancien  si^jour  de  la  cour; 
Benri  IV,  le  petiplc ,  parce  qu'il  est  au  centre  de 
la  promenade  populaire,  le  Pont-Neuf.  Je  trou- 
verais cependant  Henri  bien  plus  respectable,* 
on  voyait  aux  quatre  coins  de  son  piédestal,  ai 
lieu  d'esclaves  enchaînés,  le  sage  Duplessis-Uoi^ 
nay  ,  le  véridiquc  Sully,  le  vertueux  La  Noue»  H 
quelques  autres  des  amb  du  roi ,  qui ,  comme  faûf 
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BDt  aime  le  peuple.  Notre  capitale  ne  manque  pas 
le  nouveaux  emplacements.  Ses  marches  en  of- 
friront de  bien  intéressants  à  ceux  de  nos  rois  qui 
M  plairont  au  milieu  de  Tabondance  de  leurs 
Mjets. 

DES   CAPITALISTES   £T   DES   DEPARTEMENTS. 

L'or  est  le  seul  mobile  de  notre  politique;  pour 
5n  avoir,  les  puissances  oublient  les  premiers 
principes  de  la  morale  et  de  la  justice.  Quelque 
difficile  qu'il  soit  aujourd'hui  de  réfuter  des  er- 
reurs accréditées  par  Topinion  publique  et  mises 
sn  exécution,  je  commencerai  ce  paragraphe  par 
quelques  réflexions  qui  pourront  servir  à  nous  en 
préserver  au  moins  pour  Tavenir.  C'est  au  sujet 
le  rinvitation  que  le  ministère  des  finances  a  faite 
aux  citoyens  de  donner  le  quart  de  leur  revenu 
pour  leur  contribution  patriotique,  i^  Cette  in- 
ritation  était  subrcptice ,  puisqu'on  a  fait  une 
obligation  civile  d'une  offre  purement  volon- 
taire, a^  La  loi  promulguée  à  cette  occasion  est 
impolitique,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  faire  ba- 
lancer les  hommes  entre  leurs  intérêts  et  leur 
conscience  ;  en  effet ,  elle  a  produit  quantité  de. 
Fausses  déclarations.  L'assemblée  a  été  très-sage 
en  ne  permettant  pas  qu'on  y  joignît  de  faux  ser- 
ments. 3®  Cette  loi  est  inquisitoriale  ;  elle  oblige 
[es  citoyens  de  révéler  publiquement  les  secrets 
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de  leurs  fortunes,  upri:»  (|u<;  le  fisc  a  abn»cdl  i 
leur  confiance  prntlant  tant  de  siècles,  cl  lonqal 
en  al>usc  encore.  En  faisant  un  devoir  obligalotri 
d'un  acte  de  bounc  volonté,  elle  met  ceux  d'i 
eux  qui,  au  dehors,  paraissent  à  leur  ai^c, 
qui,  au  fond ,  sont  hors  d'ëtat  de  contribuer, 
raUcrnaltvc  cruelle  de  publier  leur  indigence  <■ 
de  passer  pour  mauvais  citoyens.  Ces  coiisîtlrn- 
tions  si  morales,  cmp^ch^re^tLouis  XIV  de  fure 
exécuter  un  projet  semblable.  Malgré  son  desp»* 
iisme  ,  il  n'osa  pénétrer  dans  le  secoel  dn  U- 
millcs.  Il  eut  des  remordit  de  conscience,  ilil  k 
-  duc  de  Saint-Simon.  4°  Cette  loi  n'est  pas  étjn- 
table ,  car  elle  ne  proportionne  pas  la  contrft*- 
tion  k  la  fortune  des  contribuables.  Un  honmr 
qui  a  du  superflu ,  est  plus  en  état  dL-  payer  \t 
quart  de  son  revenu ,  que  relui  qui  n'a  que  II 
simple  nécessaire.  11  y  a  plus,  le  rentier  qoa  > 
mille  livres  de  rentes  foncières ,  est  une  fob  pb> 
ricbc  que  celui  qui  a  un  pareil  revenu  en 
viagères;  et  celui-ci  l'est  encoie  plus  que  cHai 
qui  les  tient  d'un  emploi,  qu'il  peut  perdre  i»- 
médiatement  après  avoir  payé  sa  conlribulioa 
Cependant  tous  les  trois ,  quoique  d'une  fortuac 
très-inégale,  paient  également;  ce  qui  est 
traire  à  l'esprit  même  de  la  loi.  5°  Enfin ,  iiftf 
résulté  de  toutes  ces  inconséquences,  que  lespto 
riches  capitalistes,  qui  ont  la  meilleore  partiel 
kur  fortune  cachée  dans  leur  portefeuille .  oallt, 
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jnoins  paye ,  comme  on  en  peut  juger  par  leurs 
déclarations.  Cëtait  cependant  en  partie  pourac-> 
Ipiitter  les  intérêts  de  leurs  papiers ,  qu^on  a  dé- 
icrété  la  contribution  patriotique.  Sans  doute  le 
ministre  patriote  qui  en  a  proposé  la  loi ,  et  ras- 
semblée qui  Ta  décrétée ,  ont  eu  de  bonnes  inten- 
tions ;  mais  au  milieu  des  troubles  où  ils  se  trou-  a 
▼aient,  ils  n^en  ont  pas  prévu  les  inconvénients. 
Ils  pouvaient  l'établir  sur  les  mêmes  bases  que 
celles  des  impositions  municipales.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  donner  aux  mauvaises  con- 
sciences des  arguments  pour  Téluder!  Tout  bon 
citoyen  doit  obéir  aux  lois,  même  injustes.  J'ai 
désiré  seulement  que  nos  fautes  passées  nous  ser- 
vissent de  leçons  pour  Tavenir.  L'assemblée  cons- 
tituante y  a  été  plus  d'une  fois  entraînée  par  Tin- 
fluence  des  capitalistes.  Telle  était  celle  qui  obli- 
geait tout  citoyen  de  payer  l'impôt  direct  d'un 
marc  d'argent  pour  pouvoir  être  élu  parmi  ses 
membres.  En  l'abolissant ,  elle  a  fait  voir  qu'elle 
avait  un  autre  tarif  que  celui  de  l'argent ,  pour 
apprécier  le  mérite,  et  qu'il  fallait  à  sa  consti- 
tution d'autres  mobiles  que  ceux  de  la  fortune. 

Maintenant  qu'on  a  ôté  aux  capitalistes  les 
moyens  de  faire  valoir  leur  argent ,  par  la  sup- 
pression des  charges  vénales,  des  emprunts  pu- 
blics, et  bientôt  de  l'agiot  des  grands  assignats 
par  l'émission  des  petits,  il  est  à  craindre  que 
leur  avidité  n'engloutisse  toutes  les    terres  du 
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rofanme.  Je  n*y  connais  d*antre 
qu^nn  unp6t  de  censure  qnicroiAM  «fM  ieii 
priétés  territoriales.  J'ai  propose  ce  ino|reft( 
la  première  partie  de  cet  omrragev  et  il  jl*a 
plnanx  riches ,  qaoiqu^l  y  aille. même  de 
intérêts  particuliers  :  mais  le  salut  de  Tétai  i 
pend.  J'ai  démontre  en  plusieurs  eadfinl 
mes  Études,  que  les  grandes  pn^ciêtés 
ritoriales  avaient  causé  la  ruine  de  la 
de  Tempire  romain,  et  de  plusieurs  roy^ 
r Afrique,  suivant  les  témoignages  de  Plfaw  et ^ 
Plntarque.  J'y  ^  observé  qu'elles  avaioat 
tribué  en  grande  partie  i  celle  de  la  PologMt^ 
j'ai  4Mrié  des  maux  qu'elles  avaient  produili  tn^ 
France.  Ces  rpaux  ne  feront  qu'augmenter,  main* 
tenant  que  beaucoup  de  personnes,  qui  étaioft 
déjà  riches  en  terre ,  acquièrent ,  avec  le  it&f 
boursement  de  leurs  charges,  des  biens  natio- 
naux. A  la  vérité,  l'abolition  du  droit  d'^ainciie 
divisera  un  jour  les  héritages  en  portions  ^aks 
parmi  les  parents  ;  mais  le^-  familles  n'en  seroit 
pas  moins  riches,  et  leur  aristocratie  est  aotfi 
dangereuse  que  celle  des  corps.  Chez  les  Ro- 
mains, les  héritages  se  partageaient  également, 
ils  n'en  furent  pas  moins  ruinés  par  les  gran^ 
propriétaires  en  terre. 

Il  y  a  au  sujet  de  la  vente  des  biens  nationaoïf 
un  autre  grand  abus  à  réformer,  c'est  celui  dfll 
capitalistes  monopoleurs,  qui  les  achètent  en  groi 
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dtour  les  revendre  en  d(^taîl.  Souvent  ils  bënëfi- 
aient  quinze  et  vingt  pour  cent ,  sans  bourse  dé- 
Rwr,  ainsi  que  j^ai  entendu  un  d^ entre  eux  s^cn 
Mnter.  Je  sais  bien  que  les  départements  tolèrent 
Ëes  abus  pour  faciliter  la  vente  des  grandes  terres; 
mais  on  parviendrait  au  même  but  en  les  divisant 
en  petites  propriétés  de  vingt  ou  trente  arpents. 
Elles  trouveraient  plus  d^acquéreurs ,  et  se  ven- 
draient plus  cher  au  profit  de  la  nation.  On  en 
écarterait  à  coup  siir  les  monopoleurs,  en  établis- 
sant un  impôt  de  censure ,  (pii  irait  toujours  en 
croissant  suivant  le  nombre  de  ces  petites  pro*- 
priétés  accumulées  sur  la  même  télé. 

Ccst  Tavidité  des  grands  propriétaires  qui  a 
introduit  et  maintenu  si  long-temps  en  Europe 
Tesclavage  dans  l'agriculture.  Où  trouver  en  ef- 
fet des  hommes  libres,  qui  veuillent  cultiver  une 
terre  uniquement  pour  le  profit  d^iutruii^  En 
Russie ,  les  terres  n^ont  de  valeur  que  par  le 
nombre  de  leurs  serfs.  U  y  a,  dans  ces  pays,  des 
propriétaires  qui  ont  des  domaines  aussi  grands 
que  des  provinces,  et  dont  ils  ne  tirent  presque 
rien,  faute  d* esclaves.  Ce  sont  les  grands  proprié- 
taires qui  ont  introduit  Fesclavagc  des  noirs  en 
Amëriquc.  Les  premiers  Espagnols  qui  firent  la 
conquête  des  Antilles,  du  Mexique  et  du  Pérou, 
s^en  partagèrent  les  terres,  et  en  réduisirent  les  ha- 
bitants à  la  servitude  pour  les  cultiver,  mais  sur- 
toat  pour  eu  exploiter  les  mines  d*or  et  d'argent. 
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Malgré  lès  modificatioiiâ  politiques  du  rai  i 
pagne  en  favear  des  malheureux  Indim; 
soldats  en  agirent  envers  eux  comme  il  tu  i 
agi  lui-même  envers  leurs  princes.  Os  ]m 
pouillèrent  et  les  dëtruisirent  pour  la  phif 
ils  suppléèrent  ensuite  à  leur  service  p« 
esclaves  tires  de  l'Afrique.  Les  Français  « 
employèrent  aux  Antilles  qu'en  i635,  apri 
renouvellement  de  la  compagnie  des  Indes,  i 
les  Espagnols  ont  à  se  reprocher  d'avoir  él 
premiers  Européens  qui  ont  vérsë  le  saii( 
Américains,  et  ont  introduit  Fcsclavage  des 
en  Amérique.  Un  crime  produit  toujours  un: 
crime.  Il  en  est  résulté  trois  peuplades  ma 
reuses f  d'Indiens  asservis,  de  noirs  esclave 
blancs  tyrans.  Les  blancs  sont  sans  doute  lei 
misérables  :  par  une  réaclion  bien  remarq 
de  la  justice  divine ,  ils  ont  trouvé  leur  pui 
dans  cet  or  même  qu'ils  ont  tant  désiré,  lls^ 
d'abord  au  milieu  de  leurs  frères,  cuivrés  et 
dans  une  crainte  perpétuelle  qu'ils  ne  se  n 
sent  pour  les  piller  et  les  exterminer.  ll>  s\ 
cent  de  les  attacher  à  leur  joug  par  tous  les 
de  la  superstition,  mais  ce  sont  eux  (|ui  en 
tent  les  chaînes  à  leur  cou.  Ils  sont  {jouvemi 
des  moines  qui  sont  aussi  avides  qu'eux  de 
richesses,  et  qui  les  en  dépouillent  par  la  ci 
des  satellites  de  l'inquisitiuii  dans  ce  mond 
des  démons  dans  Tautre.  L'or  et  l'argent,  ai 
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»  pleurs  des  hommes,  ne  sortent  de  leurs  mines 
e  pour  enrichir  des  monastères. 
13'un  autre  côté ,  les  sabres  des  flibustiers  ne 
ir  sont  pas  moins  redoutables  que  les  légendes 
s  missionnaires.  Des  poignées  d'aventuriers, 
ires  par  ce  même  or,  ont  répandu  souvent  la 
rreurdans  ces  riches  contrées,  dont  les  habitants 
L&ërables  sont  sans  patriotisme.  Nos  colonies 
éprouvent  pas  de  si  grands  maux,  parce  qu'elles 
»nt  plus  pauvres.  L'assemblée  nationale  s'est 
coupée  de  leur  bonheur  en  voulant  rendre  aux 
Hilâtres  et  aux  noirs  libres,  l'initiative  aux  as* 
èmblées  coloniales  que  Louis  XIV  leur  avait 
ccordée,  et  qui  leur  appartenait  de  droit  na- 
irel.  N'est-il  pas  juste  donc  que  des  hommes 
bres  qui  cultivent  la  terre,  qui  en  paient  les 
ipositions,  et  qui  la  défendent  en  temps  de 
terre,  aient  quel<|ue  part  à  son  administration? 
ucllc  que  soit  leur  couleur,  ne  sont-ils  pas  ci- 
yens?  Les  habitants  blancs  leur  en  avaient  ûtë 
s  prérogatives,  sans  doute  par  une  suite  de 
urs  alliances  orgueilleuses  avec  nos  grands  sei- 
leurs,  mais  elles  subsistaient  dans  les  colonies 
3rtugaises.  Je  les  en  ai  vus  jouir  dans  notre  ile 
t  Bourbon,  dont  les  premiers  habitants  épou- 
irent  des  négresses  de  Madagascar,  faute  de 
mmes  blanclies,  et  laissèrent  à  leurs  enfants 
lulàtres  leurs  héritages  avec  tous  les  droits  de 
ioyen.  Les  familles  françaises  qui  s'y  sont  éta- 
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bliies  depuis  t  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
sieurs  de  nobles,  n*ont  point  dëdai^ë  de  s* 
avec  eux.  Il  est  fort  commun  d*y  Toir  de 
yeux  et  des  nièces,  des  cousins  et  des  cou 
des  frères  et  des  soeurs ,  des  pères  et  des  i 
de  difFërentes  couleurs.  Rien  ne  m*a  pan 
intéressant  que  cette  diversité.  J'y  ai  recon 
pouvoir  de  Tamour  qui  rapproche  ce  qi 
mers  et  les  zones  du  monde  avaient  sépui 
iamilles  à-la-fois  blanches,  mulâtres  et  m 
unies  par  les  liens  du  sang ,  me  repràenj 
Tunion  de  TEuropc  et  de  F  Afrique,  bifti  i 
que  ces  terres  fortunées,  où  le  sapin  et  k 
mier  confondent  leurs  ombrages.  11  est  \A 
cheux  que,  sur  de  vaincs  terreurs,  Tasseï 
constituante  ait  aboli ,  par  son  décret  du  m< 
septembre  1791,  la  justice  qu'elle  avait  n 
aux  hommes  de  couleur  des  Antilles,  et  q 
ait  abandonné  aux  seuls  blancs  le  droit 
constituer  eux-mêmes  ;  c'est  les  regarde) 
quelque  sorte,  comme  étrangers  au  royt 
Us  sentiront  un  jour  la  nécessité  d'y  dtre  in 
ment  unis,  par  rimpossibilité  de  se  suf) 
eux-mêmes  en  aucune  manière  ;  mais 
tout,  ils  doivent  se  rapprcichor  des  homm 
couleur  :  il  y  va  de  leur  surelé  et  de  leur 
périté.  Il  est  nécessaire  par  la  même  f 
quHls  y  adoucisvsent  le  sort  de  leurs  malhei 
esclaves  I  en  attendant  qu'ib  trouvent  eux-m 
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Les  moyens  sages  de  leur  rendre  la  liberté.  J^en 
lî  indiqué  quelques-uns  :  celle  grande  révolution 
^e  doit  se  faire  que  pcu-à-peu,  et  en  dédomma- 
geant convenablement  les  maîtres. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  peupler  nos  îles  de 
■U)irs  libres  et  heureux,  il  faut  y  introduire  des 
jpiltivateurs  blancs,  qui  sont  plus  industrieux.  Il 
Ijf  va  également  des  intérêts  de  nos  colonies  et 
de  ceux  de  la  métropole.  Il  y  a  plus ,  Vintroduc* 
^on  des  cultivateurs  blancs  en  Amérique  est 
vue  suite  nécessaire  de  notre  nouvelle  constitu- 
^n.  L'agriculture  et  le  commerce  ayant  été  dé- 
livrés en  France  de  leurs  entraves,  il  s'ensuit  que 
la  population  doit  y  augmenter  considérabler 
ment^  D'un  autre  côté,  les  gouffres  qui  l'absor- 
Imient  étant  comblés,  tels  que  les  communautés 
célibataires,  d'hommes  et  de  femmes.,  et  les 
guerres  fréquentes  suscitées,  par  l'ambition  de  la 
noblesse  et  de  la  monarchie ,  dont  on  a  détruit 
les  préjugés,  il  est  de  toute  nécessité  que  le 
nombre  des  habitants  y  croisse  rapidement,  d'au- 
tant plus  que  l'amour  y  a  un  gra^  empire ,  par 
la  température  du  ciel,  la  fécondité  du  sol,  les  * 
spectacles ,  l'usage  du  vin  et  les  agréments  des 
femmes.  Il  faut  joindre  à  ces  causes  anciennes  et 
modernes  de  population,  celle  des  étrangers  qui 
viennent  déjà  s'y  établir,  attirés  par  notre  nou- 
velle conslilulion,  qui  leur  assure  la  liberté  de 
conscience.  Il  est  donc  urgent  de  lui  trouver. des 
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dâiouchéa  bots  du  royaume ,  et  il  ffj  ea  a 
de  plus  commode  et  de  plus  à  Mtfe.poflé» 
nos  colonies.  U  faut  donc  y  introduire^  I» 
par  les  blancs  ;  si  on  n^eipploie  pas  ce 
France ,  avant  un  demi*siècle ,  ne  ponm 
ses  habitants.  On  y  verrat  comme  dans 
circonscrite  par  ses  lois,  les.mères  eqpoatr 
enfants,  et  tons  les  crimes  qui  mjiaent  dAFi 
d^nne  population  indigente.  L^aboUtiptt  et 
clavage  des  noirs  et  f  introduction  de  la 
des  blancs  en  Amérique,  dérivent  donc^tt 
térét^esblancs  en  France ,  qnan||l  elles 
pas  des  -conséquences  des  drqits  de  Fi 
font  les  bases  de  notre  constitution. 

Des  hommes  de  mauvaise  foi  ont  prétendu  qot 
h^s  Européens  ne  pouvaient  cultiver  les  teim 
brûlsntcs  de  TÂmérique.  Il  est  fort  aisé  de  km 
répondre  par  des  faits.  L^ Espagnol  BarthAcflf 
de  Las-Gisas,  avait  ailiené  à'Saint-Domingpa 
même  des  laboureurs  de  son  pays  qui  y  auraioA 
réussi  9  s^ils  n'eussent  été  détruits  par  les  Ci* 
raïbes  irrités  ^^s  brigandages  des  soldats  espa- 
gnols, qui  n^avaient  fait  la  conquête  de  cette  Ht. 
que  pour  la  ravager.  On  voit  tous  les  jours,  stf 
les  ports  de  nos  colonies,  où  la  chaleur  est  bien 
plus  forte  que  dans  Tintérieur  des  terres,  nos 
matelots,  nos  charpentiers,  nos  tailleurs  de 
pierre,  occupés  à  des  travaux  bien  plus  rudes  qae 
ceux  de  b  culture  du  café,  du  coton  et  du  cacao. 
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que  des  femmes  et  des  enfants  peuvent  exeitrer. 
7ai  vu  à  rile-de-France  des  blancs  abattre  eux-- 
mêmes des  portions  de  forêts ,  et  les  défricher. 
Cependant  ils  n'avaient  pas  él6    élevés  à  des 
■nëtiers  aussi  pénibles,  et  quelques-uns  d'entre 
MX  même  avaient  été  oiTiciers  de  la  compagnie 
des  Indes.  A  la  vérité ,  le  climat  de  Saint-Do- 
■lingue  est  plus  chaud  ;  mais  les  anciens  flibus- 
tiers et  boucaniers  de  cette  île  étaient  blancs; 
malgré  leurs  fatigues  excessives  ils  se  portaient 
Irèfl-bien,  et  vivaient  long-temps.  Au  lieu  de  nos 
Hclaves ,  ils  avaient  de  jeunes  serviteurs  ou  en- 
gagés ^  blancs,  quelquefois  de  bonne  famille,  qui 
étaient  fenus  de  les  servir  pendant  trente -six 
mois,  ce  qui  leur  en  avait  donné  le  nom.  Ces 
ieunes  gens  résistaient  à  des  travaux  sans  com- 
paraison plus  rudes  que  ceux  de  nos  esclaves, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  relations  qui 
mn  existent.  Les  anciens  Indiens  qui  cultivaient 
les  Antilles ,  ainsi  que  les  terres  du  Pérou  et  du 
Mexique,  étaient  d'un  tempérament  bien  plus 
Bûble  que  les  Européens  qui  les  ont  détruits. 
Bnfin  ne  voit-on  pas,  par  une  juste  réaction  de 
la  yengeance  divine,  les  Européens  supporter,  à 
liaroG,  sous  le  ciel  de  l'Afriqiie,  plus  brûlant  <]ue 
Celui  de   l'Amérique,  un  esclavage  plus   cruel 
que  celui  des  noirs?  J'ai  fait  sur  ce  sujet  un 
^etit  drame,  dans  l'intention  de  rameiu^r  2\  l'hu- 
knanité  par  le  sentiment,  des  hommes  que  la  cu- 
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piditë  empêche  d^y  revenir  pair  la  niMa  ;  m 
je  suis  convainca  <pi*il  me  serait  plài  aisé  ds^ 
faire  représenter  à  Maroc  qu*i  Paris.    ' 
U  est  donc  de  notre  intérêt,  et  même  de  cri 

des  créoles,  d^introduirè  dans  nos  tica  des  « 

• 

tivatèurs  blancs,  afin  de  donner  d*aboid  i 
moyens  de  subsister  à  nos  compatriotes,  eti 
suite  de  s^étendre  dans  les  vastes  soUtodts 
TAmérique ,  qui  sonf  dans  le  voisinage.  Je  i 
bien  que  {plusieurs  puissances  de  rEorapei 
sont  empai:ées.  Je  n*examinerai  pas  ai  lenrf 
session  est  légitime ,  et  si  le  même  droit,  à 
elles  se  sont  autorisées  pour  les  enlever  à  le 
anciens  propriétaires ,  ne  peut  pas  ser^  i  i 
tour  à  les  priver  de  leurs  usurpations.  On  nti 
pas  fonder  de  mauvais  principes  sur  de  mam 
exemples.  Mais,  quelque  respecté  que  soit 
droit  de  conquête  en  Europe ,  il  est  certain  < 
le  droit  de  la  nature  est  plus  ancien.  Pour  qa 
prince  européen  prenne  possession  d^un  p: 
étranger ,  où  des  hommes  sans  méfiance  ont  n 
ses  vaisseaux  avec  hospitalité ,  il  ne  lui  suffit  ] 
d^y  faire  enterrer  furtivement  une  planche  | 
vée  de  son  nom,  ou  d'y  faire  élever  une  cr 
armoriée  de  son  écusson ,  par  un  misaîonaa 
qui  Tadore  en  chantant  un  Te  Dewn ,  en  fais 
accroire  aux  bons  sauvages  étonnés  de  cette 
romonie,  que  cette  croix  les  préser\'era  de  toi 
sortes  de  maux.  11  ne  lui  suffit  pas  encore 
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instruire  le  long  d^unc  côte,  toulcs  les  cin- 
quante lieues ,  une  batterie  de  canons ,  entourée 
de  fossés  et  de  palissades,  pour  dire  :  tout  le 
continent  est  à  moi.  La  terre  appartient  non  k 
celui  qui  s'en  empare  ,  mais  à  celui  qui  la  cultive. 
Les  lois  de  la  nature  sont  vraies  en  général 
comme  en  particulier.  Un  jour  je  vis  hors  de  Ja 
grille  de  Chaillot,  un  paysan  semer  des  pois  dans 
un  terrain  qui  depuis  long-temps  était  en  friche  : 
je  lui  demandai  s'il  était  à  lui.  «  Non,  me  dit-il; 
«  mais  il  est  permis  à  tout  homme  d'ensemencer 
»  une  terre  qui  est  plus  de  trois  ans  sans  être 
»  cultivée.  »  Je  ne  sais  si  cette  loi  est  du  droit 
civil  ou  du  droit  romain;  mais  il  est  certain 
qu^elle  est  de  droit  naturel.  Dieu  n^a  fait  la  terre 
que  pour  être  cultivée  :  tout  homme  a  donc  droit 
de  s'établir  dans  des  déserts.  11  est  d'ailleurs  de 
Tiiitérét  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal ,  d'ap- 
peler dans  leurs  immenses  et  solitaires  domaines 
de  l'Amérique ,  les  hommes  qui  surabondent  en 
Europe,  pour  en  accroître  le  nombre  de  leurs 
sujets.  S'ils  ne  les  y  attirent  pas  aujourd'hui 
comme  cultivateurs,  ils  les  y  verront  arriver  un 
jour  comme  conquérants. 

En  attendant  que  le  peuple  français  trouve  des 
débouchés  à  sa  population  future  dans  ses  colo- 
nies et  au-delà,  il  faut  empêcher  les  colonies 
elles-mêmes  d'enlever  au  peuple  français  les 
moyens  de  subsister.  11  tire  aujourd'hui  de  l'A- 


mériquie  k  ]pli0  grande  ptrtie  dn.  obf^ 
de  M  eonsommatioii  jovnalièie  ;  \»\ 
sont  le  wcfe>»  le  cafë,  letabac  et  le-  ootaiik  11 
a  gsère  de  blanchiaaeMae  qui-ne  dëpenae^ 
divers  artides  aa  mbiÉift  la  moitié' .de  ce> 
§«gMiv  Les  capilaliates  les mimoiioleiit  àî 
nansfét  dans  nos  ports,  poori  en. 
pii^.Xn.dëpartanients  doivent  veiller 
i^btts; .  eien  détnure  «  s^il  est  poasiUe, 
(iiestijune  graiMle  £iute  en  politiqne 
«ne  métropole  dans  hud^endance  ée 

iwiea^  ^    ^ 

lid^esdépMtements  doivent  donc  ei 
Cvdtave  des  redite  afin  de  remplacer  Fi 
snçre  par  celui  dn  miel,  si  aimé  des  anciem 
ses  qualités  salutaires,  mais  rejeté  des  modemtt 
par  le  préjugé  où  ils  sont  qu  il  a  un  goût  médici- 
nal. C'est  la  quintescence  des  fleurs.  11  résultenit 
Je  sa  consommation  uue  grande  richesse  poar 
nos  .campagnes,  où  tant  de  plantes  produisent ca 
vain  leurs  huiles  éihérées.  Nos  paysans  s'occupe* 
raient  de  Féducation  facile  et  innocente  dn 
abeilles,  dont  les  ateliers  toujours  lihres  ne  sont 
jamais  forces,  pour  faire  du  sucre,  de  travailler 
à  iCou|>s  de  fouet,  comme  les  malheureux  nmn. 
On  pourrait  peut-être  aussi  remplacer  le  café 
par  quelque  substance  végétale  de  nos  dimaii 
J*ai  souvent  admiré  qu'une  graine  d^une  espèce 
de  jasmin,  sèche ,  coriace  «  «fune  saveur  tr» 
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Bonère,  dont  aucun  insecte  ne  veut  goûter,  qui 
•-est  perdue  pendant  des  siècles  dans  les  forêts 
^  r Arabie,  soit  devenue ,  par  la  torréfaction,  et 
sa  combinaison  avec  le  sucre  et  Te  au ,  une  bois- 
son d'un  usage  si  universel  en  Europe,  que  sans 
elle  des  peuples  entiers ,  jusqu'aux  extrëmitës  du 
nord,  ne  croiraient  pas  pouvoir  déjeuner  ou  di- 
gérer leur  dîner;  qu'à  son  occasion  on  ait  cons- 
U"uit  dans  toutes  les  viUes  une  infinité  de  salles, 
où  les  citoyens  se  rassemblent,  et  décident,  en 
le  buvant ,  du  sort  des  empires;  que  de  grandes 
villes  fleurissent  par  son  commerce ,  et  des  colo- 
nies populeuses  par  sa  culture.  Certes,  les  Grecs 
reconnaissants  auraient  consacré  un  temple  au 
derviche  qui,  le  premier,  en  trouva  Tusage, 
comme  ils  en  avaient  élevé  à  Cérès,  à  Bacchus 
et  à  Minerve ,  qui  leur  apprirent  à  tirer  de  la  fa* 
rine,  d'une  graminée  ;  du  vin,  du  fruit  de  la  vigne; 
et  de  l'huile  douce^  de  l'olive  amère.  Il  y  a  peut- 
être  telle  baie  qui  se  perd  dans  nos  bois ,  mépri- 
sée même  des  animaux ,  qui  servira  un  jour  aux 
voluptés  des  hommes.  C'est  aux  départements  à 
encourager,  par  des  prix,  les  expériences  de 
celles  qui  pourraient  remplacer  le  café.  Ce  fruit 
du  luxe  étant  devenu  un  aliment  de  nécessité 
pour  le  peuple ,  il  serait  bon  au  moins  qu'on  en 
trouvât  un  équivalent  plus  substantiel  dans  son 
territoire.  Quand  un  jeune  homme  perd  son  ar- 
gent et  son  temps  à  courir  après  une  maîtresse , 
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^  le  radoté  à  rëoonoamet  A'M  nMoboD^a 
mariant  «vec  me  hcMDnétt  femme.  Mabluf 
plts  MMOt  toiqours  asaea  jemies  [pour  cmirir  i| 
les  nouveaiitës^  et  ik  $omt  souvent  trop  y\ 
pour  renoncer  à  leur*  liabitodes. 

'Une  dis  plus  étranges  et  des  pins  diffidl 
détroire',  est  celle  du  )tabac.  ^U  n'y  en  a  | 
d'aussi  répandue  sur  toute  la  terre.  Le  t 
vient  originairement  de r Amérique)  et  ce  soi 
sauvages  qai  nous  ont  appris  à  le  fumer; 
on  en. fume  aujourdliui  depuis  la  Norwège 
qu'*l  la  GInneY  et  depuis  Archangel  josqoe 
les  Hottentots.  On  en  prend  beaucoup  en  po 
en  Europe.  C'était  une  poudre  d*or  pour 
capitalistes  de  France ,  qui  Tavaient  mis  en  f 
Ils  en  vendaient  plus  cher  Tonce  que  la  livi 
leur  coûtait  en  feuilles.  J'ai  tu  de  pauvres 
vriers  dépenser  chaque  iour  en  tabac  le  qua 
leur  paye.  Depuis  la  révolution,  son  comn 
et  sa  culture  sont  libres  en  France,  où  il 
d'une  excellente  qualité  :  il  y  deviendra  de 
bon  marché  ^  et  sa  consommation  y  toumei 
profit  de  notre  agriculture.  11  serait  à  souh 
qu'on  pût  y  naturaliser  de  même  la  canne  h  i 
et  le  café.  La  Sicile  et  quelques  portions  d( 
talie  en  seraient  susceptibles,  mais  le  clims 
oppose  en  France.  J'ai  remarqué  dans 
Études,  que  la  nature  avait  rendu  toute  la  t 
de  produiiT  par-tout   les  mêmes 
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tances,  avec  cette  diffi^rence,  qu'elle  varie  les 
'^gétaux  qui  les  portent  suivant  les  latitudes, 
^es  sauvages  du  Canada  font  du  sucre  avec  la 
i^ve  des  érables  ;  et  les  noirs  d'Afrique ,  du  vin 
avec  celle  de  leurs  palmiers.  La  saveur  de  la 
noisette  se  retrouve  dans  la  grosse  noix  du  coco- 
tier; et  celle  de  plusieurs  herbes  aromatiques  de 
nos  campagnes,  dans  les  arbres  à  épices  des' 
Moluques.  En  général,  la  nature  place  les  conson- 
nances  des  arbres  de  la  zone  torride  dans  les 
buissons  et  les  herbes  des  zones  tempérées,  et 
même  jusque  dans  les  mousses  et  les  champi- 
gnons de  la  zone  glaciale.  Elle  a  mis  au  midi  les 
fruits  à  l'abri  de  la  chaleur,  en  les  élevant  sur  des 
arbres  ;  et  en  allant  vers  le  yiord,  elle  les  met  à 
Tabri  du  froid,  en  les  abaissant  sur  des  herbes, 
qui  d'ailleurs  ne  vivant  qu'un  été ,  ne  craignent 
point  l'hiver.  C'est  donc  dans  les  classes  humbles 
de  nos  plantes  annuelles  et  spontanées,  que  nous 
pourrions  trouver  des  productions  équivalente* 
à  celles  des  grands  végétaux  du  midi. 

Le  coton  ,  d'un  usage  si  répandu  parmi  le 
peuple ,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ces  com- 
pensations. 11  croit  dans  les  forêts  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique  torridienne,  sur  de^  grands  arbres 
épineux  ;  aux  Indes,  sur  de  grands  arbrisseaux  ; 
et  à  Malte  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  sur  une 
plante  herbacée.  Nous  pouvons  suppléer  à  son 
usage  par  celui  du  lin ,  herbe  annuelle  qui  vient 
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li^aement  de  quantité  de  manufactures,  que  la 
Zupart  des  femmes  du  peuple  sont  vêtues  en 
Dut  temps  de  ces  toiles ,  ainsi  que  leurs  enfants, 
«eur  usage  n'est  pas  salubre  ;  elles  conviennent 
i.  merveille  aux  hivers  des  pays  dont  les  habitants 
''ont  presque  nus  le  reste  de  Tannée  ;  mais  elles 
lont  trop  chaudes  pour  nos  étés,  et  trop  froides 
pour  nos  hivers.  Leur  usage  sur- tout  est  fort  dan- 
gereux Thiver.  Elles  sont  très-faciles  à  s'enflam- 
91er  ;  elles  sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  nos  incendies ,  qui  commencent  souvent  par 
Ufkc  étincelle  qui  tombe  sur  une  couverture  oua* 
t)jê,  ou  sur  un  rideau  de  coton.  Le  ftu  s'y  pi*o- 
page  avec  la  plus  grande  rapidité.  A  ma  connais- 
sance ,  plusieurs  enfants  et  vieillards  ont  été 
brûlés  vifs ,  pour  s'être  endormis ,  vêtus  de  ces 
toiles,  près  de  leurs  foyers.  On  sait  que  ce  fut  ainsi 
que  périt  le  vieux  roi  de  Pologne ,  Stanislas.  La 
l|iae  n'a  aucun  de  ces  inconvénients  :  on  en  peut 
&ire  des  étoffes  très-légères  pour  l'été.  Les  fem- 
mes grecques  et  romaines,  qui  se  mettaient  de  si 
bonne  grâce ,  en  portaient  des  robes  en  tout 
temps.  Je  souhaiterais  que  la  révolution  qui  a 
opéré  tant  de  changements  dans  nos  lois ,  en  pro- 
dubit  dans  nos  mœurs  et  même  dans  nos  habits. 
Ceux  des  hommes ,  parmi  nous ,  sont  ouverts  de 
toutes  parts  et  écourtés.  Il  n'y  a  rien  au  contraire 
à-la-fois  de  si  chaud  et  de  si  léger,  de  si  com- 
mode et  de  si  noble,  que  ceux  des  anciens.  Si  nos 
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femmes  Teuknt  engager  les  bemmei  à  ks  ai 
ter  j  elles  n^ont  qu^à  imiter  alleaHtnémes  It 
tttme  des  femmes  grecques ,  qui  tie  s^lMbUli 
qoe  de  Un  et  de  laine.  Il  en  résultera  mi  ( 
avantage  pour  la  santé  et  la  bonne  mine  de 
un  peuple.  Notre  agriculture,  notre  commei 
nos  manufactures  en  profiteront  immédiata 
Leb  dttffons  de  toiles  de  lin  se  moltiplieroi 
senriront  à  nos  fabriques  de  papier,  qui  con 
cent  à  manquer  de  matière  première.  O»  m 
les< remplacer  par  ceux  de  toiles  de  coton, 
que  cependant  les  Indiens  en  fassent  de  trèi 
papier ,  quand  il  n^est  pas  teint.  Je  n>sami 
pas  ce  que  notre  métropole  peut  gagner  ai 
balance  de  son  commerce  avec  ses  colonies, 
je  la  Tois  totalement  à  leur  avantage.  Nous 
fournissons  du  vin,  du  fer,  des  farines  et  d 
laisons  ;  mais  nous  en  recevons  le  café ,  le  8 
Tindigo,  le  tabac,  le  coton,  le  cacao,  dont  les 
sommations  sont  incomparablement  plus  | 
des;  d^ailleurs,  elles  ne  veulent  ni  de  nos  m 
ni  de  nos  arts  libéraux.  Les  femmes  créole 
leur  costume  particulier ,  et  elles  font  vei 
plupart  de  leurs  étoffes  des  Indes.  Je  n'ai  p 
à  rile-de-France  une  maison  où  il  y  eût  u 
bleau,  ni  même  une  estampe;  je  n'y  ai  trou' 
livres  que  chez  quelques  Européens ,  et  en 
petit  nombre.  Cependant  les  arts  et  les  li 
donnent  des  jouissances  aux  riches,  et  des  a 
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^Ations  aux  pauvres.    La  nature  les  enseigne  à 

^L^liomme ,  et  ils  ramènent  Thomme  à  la  nature. 

^(os  colonies  ne  s'occupent  qu'à  gagner  de  Tar- 
dent ;  et  on  peut  juger  qu'elles  en  tirent  de  nous 
yuie  quantité  prodigieuse,  par  les  fortunes  ënor- 

^   lues  qui  s'y  font  rapidement.  Qu'elles  le  gardent  ! 

-    Le  bonheur  d'un  peuple  ne  se  calcule  pas  par  les 
piastres  de  ses  négociants ,  mais  par  les  moyens 

&  qa^l  a  de  se  nourrir  et  de  se  vêtir.  Or,  je  le  ré- 
pète ,  c'est  une  grande  faute  contre  la  politique , 
•  que  la  matière  première  de  rhabillemeut  du  peu- 
ple français  soit  aujourd'hui  dans  ses  colonies  de 
TAmérique ,  ainsi  que  le  sucre  et  le  café  de  son 
déjeuner ,  et  le  tabac  dont  il  fait  un  usage  perpé- 
tuel :  il  ne  manque  plus  que  d'y  faire  croître  son 
blé,  pour  le  mettre  entièrement  dans  leur  dépen- 
dance. Aussi  avons-nous  vu ,  par  les  réclamations 
violentes  de  nos  négociants  en  faveur  de  la  traite 
inhumaine  des  noirs ,  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée ,  que  nos  ports  de  mer  marchands 
avaient  cessé  d'être  français ,  pour  se  faire  amé- 
ricains. 

Sauvons  au  moins  la  partie  saine  de  la  nation , 
en  mettant  sa  principale  subsistance  à  l'abri  de 
Favidité  des  capitalistes.  La  seule  cause  des  sédi- 
tions populaires  est  la  disette  du  pain ,  même 
dans  les  querelles  politiques  et  religieuses.  Le 
peuple  ne  se  mêle  de  la  conduite  des  Dieux ,  que 
quand  il  est  abandonné  par  Cérès.  Il  n'y  a  qu'un 
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seul  moyen  de  le  maintenir  en  piUt  cVrt  et 
donner  toujours  le  pain  au  même  ^rit ,  et 
pour  cet  efifet,  dans  chaque  monidpalitéi  ides 
gasins  de  blé  qui  en  contiennentides  p; 
moins  pour  deux  ans;  iisera  fadlealorsà 
partement  d^en  faire  le  confmerce,  en 
Toisins^  et  même  hors  du  royamne ,  le 
ses  approvisionnements.  Le  peuple  en 
circulation  sans  inquiétude  ^  lorsqu'il 
qu'on  apourvu  à  ses  besoins.  J'ai  d^  mk 
ce  conseil  en  avant ,  mais  )e  le  répète  ici  à 
de  son  importance  ;  il  n'y  ^  p^  d'antres 
de  prévenir  les  séditions.  Le  pain  est 
au  peuple  comme  l'air.  Que  diraient  les  richi^ 
si  Faii*  qu^ils  respirent  était  quelquefois  au  m^ 
ment  de  leur  élrc  supprimé  tout-à-fait  ?  Dan 
quelle  terrible  inquiétude  vivraient-ils,  s^il  y  irait 
des  physiciens  qui ,  avec  des  machines  pnéoma- 
tiques,  pussent  le  rendre  plus  ou  moins  rare,i 
leur  volonté  !  Me  les  regarderaient-ils  pas  coame 
les  plus  dangereux  des  tyrans,  de  les  faire  virre 
sans  cesse  dans  Talternative  de  la  mort  ou  de  b 
vie  ?  Ainsi  le  peuple  considère  ceux  qui  font  le 
commerce  des  blés. 

En  vain  on  lui  parle  des  besoins  des  provinces 
voisines  et  de  ceux  de  la  capitale  ;  y  prcndra-t-il 
plus  dMntérét  qu'à  ceux  de  ses  enfants  i'  Il  ne  se 
fie  plus  d'ailleurs  à  cette  prétendue  humanité,  qai 
a  servi  tant  de  fois  de  prétexte  au  commerce  dan* 
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îTeux  du  blé.  Quand  on  Texporte  de  ses  marchés, 
croit,  non  sans  raison,  que  c^est  pour  le  faire 
«chérir.  Cest  donc  une  négligence  bien  coupa- 
e  de  notre  administration ,  pendant  plusieurs 
&cles,  de  n'avoir  pas  établi  des  magasins  de  blé 
ms  les  provinces ,  et  assuré  un  prix  fixe  au  pain. 
Lie  voulait  disposer  de  la  nourriture  du  peuple, 
3ur  le  gouverner  par  la  faim,  ainsi  que  de  sa 
>rtune ,  par  les  impôts  ;  de  sa  vie,  par  les  guerres 
rangères  ;  et  de  sa  conscience ,  par  les  opinions 
ligieuses.  Tels  ont  été  les  longs  abus  .de  notre 
lieuse  politique ,  dont  on  doit  se  hâter  de  ré- 
rmer  le  principal.  S'il  est  quelque  motif  qui  ' 
ftisse  engager  le  peuple  à  opérer  une  contre-ré- 
Jution,  c'est  la  cherté  du  pain  ;  c'est  elle  seule 
li  a  exécuté  la  révolution  contre  ceux  mêmes 
li  avaient  cru  stupidement  l'empêchet  en  affa* 
ant  le  peuple. 

J'ajouterai  ici  quelques  réflexions  sur  l'usage 
1  pain,  devenu  d'une  nécessité  si  absolue  en 
urope.  Qui  croirait  que  c'est  un  aliment  de 
ixe  ?  De  tous  ceux  qu'on  sert  sur  la  lable  de 
bomme ,  quoiqu'il  soit  le  plus  commun  et  à 
Lcilleur  marché ,  il  n'y  en  a  point  qui  coûte  aussi 
1er.  Le  blé  dont  on  le  fait,  est  de  toutes  les  pro- 
uctions  végétales  celle  qui  demande  le  plus  de 
iilture ,  de  machines  et  de  manipulations.  Avant 
e  le  semer,  il  faut  des  charrues  pour  labourer 
.  terre,  des  herses  pour  en  briser  les  mottes,  des 
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engrais  pour  la  fumer.  Quand  il 
cn^tre,  il  faut  le  sarcler;  quand  il  est  n^r^ 
faut  des  faucilles  pour  le  moiasoiiner  ;  des 
des  Tans,  des  sacs,  des  granges  pour  le  baUn.li 
Tanner  et  le  serrer  ;  des  moulins  pour  le  réddit 
en  farine,  le  bluter  et  le  sasser;  des  boalaige» 
ries  pour  le  pëtrir ,  le  faire  leTcr ,  le  cuire  cl  a 
faire  du  pain.  Certes,  Tbomme  n'aurait  jamattpa 
exister  sur  la  terre,  s'il  avait  di  tirer  sa  pnrinièR 
nourriture  du  ttl^.  Nulle  part  un  ne  le  Iroim 
indigène..  Son  grain  même  parait,  p;ir  &a  formt 
bien  plus  destiné  au  bec  des  oiseaux  gi-anivom. 
qu'i  la  bouche  de  Tfaonime.  Il  n'y  a  pas  la  tÎi^' 
tième  partie  des  peuples  de  la  terre  qaà,  uffg 
du  pain.  Presque  toute  TAsie  vît  de  ris ,  pbi 
abondant  que  Ife  bl*;,  et  qui  ne  demande  d'autre 
apprêt  que  d'être  émundé  de  sa  pellicule  c< 
bouilli.  L'Afrique  vit  de  millet;  l'Amérique  it 
manioc ,  de  pomme.s  de  terre ,  de  patates.  Cet 
substances  même  n'ont  pas  été  les  premiera  ali- 
menLi  de  l'homme.  La  nature  lui  a  d'abord  pré* 
sente  sa  nourriture  toute  préparée  dans  les  fra^ 
des  arbres  :  elle  a  placé  principalement  pour  cet 
effet,  entre  les  tropiques,  te  bananier  et  le  frai 
h  pain  ;  dans  les  zones  tempérées,  les  chânes  ruti, 
et  sur-tout  les  châtaigniers;  et  peut-être  dansb 
zone  glaciale  ,  dos  pin»  dont  !cs  pignons  soil 
comestibles.  Mais ,  sans  sortir  de  nos  climats,  k 
i:liàl»ignier  parait  mériter  toute  l'attenlioa  <k 
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nos  caltivateurs.  11  produit,  sans  soins ,  beaucoup 

'r 

plus  de  fruits  substantiels,  qu'un  champ  de  blé 
it  la  même  (^tendue  que  ses  branches;  il  donne 
de  plus,  dans  son  bois  incorruptible  en  charpente, 
de  quoi  se  bâtir  des  habitations  durables.  Mos  dé- 
partements doivent  donc  multiplier  un  arbre  si 
'  utile  et  si  beau ,  dans  les  communes ,  dans  les 
'"  landes  et  sur  les  grands  cliemins  ;  ils  doivent  aussi 
''  y  propager  la  culture  de  tous  les  arbres  qui  pro- 
daisent  des  fruits  alimentaires,  ainsi  que  celle 
des  légiimes  de  la  meilleure  espèce.  Pour  cela  il 
'  éetaAl  nécessaire  que  chaque  département  eût  un 
'   jardin  public,  où  Ton  essaierait  de  naturaliser 
tôu^  les  végétaux  étrangers  qui  peuvent  fournir. 
de  nouveaux  moyens  de  subsistance  ou  d^indus- 
tri^,  afin  d^en  donner  ^a/£!s*  a  tous  les  cultivateurs 
des  semences  et  des  plants. 

II  n^est  pas  besoin  de  recommander  aux  dépar- 
tements les  intérêts  des  pauvres.  La  plupart  des 
biens  de  lYglise  ont  été  légués  en  leur  faveur.  Ib 
j  ont  encore  plus  de  droits  que  les  capitalistes. 
il  serait  à  souhaiter  qu'on  ne  les  vendit  pas  tous, 
et  qu'on  en  réservât  quelques  portions  dans  cha- 
que municipalité,  et  sous  sa  direction,  pour  y 
faire,  en  leur  faveur,  des  établissements  utiles. 

Il  ne  suffit  pas  de  pourvoir  aux  besoins  physi- 
ques des  campagnes,  il  faut  en  adoucir  les  mœurs. 
Nos  paysans  sont  souvent  barbares,  et  c'est  leur 
éducation  qui  en  est  la  seule  cause  ;  souvent  ils 
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assomment  de  coups  leurs  ânes,  leurs chevaui J 
leurs  chiens,  et  quelquefois  leurs  femmes ,  para 
qu^on  les  a  traités  de  même  dans  leur  enfance.  Les 
pères  et  les  mères ,  trompes  par  des  maximes  pi^ 
tendues  religieuses,  recommandent  soigneuse- 
ment dans  les  écoles  qu^on  corrige  bien  leun 
enfants,  c'est-à-dire,  qu'on  les  élève  comme  on 
les  a  élevés  eux-mêmes  :  ainsi  ils  prennent  leun 
vices  pour  des  vertus.  11  est  donc  Irès-nécc^ 
saire  de  bannir  des  écoles  des  enfants  les  châ- 
timents corporels ,  ainsi  que  la  superstition  qui 
les  a  imaginés ,  et  qui ,  non  contente  de  torturer 
leurs  corps,  bat  leurs  âmes  innocentes  des  foueU 
de  Tenfcr  ;  elle  jette  parmi  les  enfants  des  bergers 
les  premières  racines  de  la  terreur  qui  doit  un 
jour  couvrir  les  enfants  des  rois  de  sou  redou- 
table ()mi)rag(^  Ccst  dans  les  esprits  simples  de> 
paysans,  ({ue  des  moines  adroits  ont  répandu  tant 
de  légendes,  (jui  leur  ont  valu,  par  les  frayeurs dr 
ce  monde  et  de  l'autre ,  tant  de  richess<»s  dans  If  s 
campagnes,  et  de  puissance  autour  des  trône*. 
On  doit  éclairer  la  raison  des  paysans,  parce  que 
ce  sont  des  hommes.  11  faut  leur  montrer  Dîpu 
intelligent,  prévoyant,  Ires-libéral,  tres-bon,  très- 
aimant,  et  seul  digne  d^tre  aimé  par-dessus  toutes 
choses,  dans  la  nature  cpii  est  son  ouvrage,  plutôt 
que  dans  des  pierres,  du  l>ois,  du  papirr,  sans 
mouvement,  sans  vie,  ouvrages  des  hommes,  el 
qui  ne  sont  souvent  que  des  monuments  dt*  If  ur 
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tyrannie.  Il  faut  poiicer  leurs  mœurs,  en  intro- 
duisant parmi  eux  le  gcrût  de  la  musique,  des 
-danses  et  des  fêtes  champêtres,  si  propres  à  les 
s  délasser  de  leurs  rudes  travaux ,  et  à  les  leur  faire 
f  aimer.'  Cest  ainsi  qu'on  les  fera  renoncer  à  leurs  I 
::  jeux  barbares,  fruits  de  leur  éducation  cruelle.  11 
:  y  en  a  un,  entre  autres,  que  je  trouve  abominable; 
c'est  celui  où  ils  prennent  une  oie  vivante ,  la  sus- 
i  pendent  par  le  cou ,  et  s'exercent  à  le  lui  rompre, 
en  lui  lançant  tour-à-tour  des  bâtons.  Pendant 
cette  longue  agonie,  qui  dure  des  heures  entières, 
ce  pauvre  animal  agite  ses  pieds  en  Tair,  à  la  grande 
satisfaction  de  ses  bourreaux ,  jusqu'à  ce  que  le 
jflus  adroit  d'entre  eux,  achevant  de  lui  rompre 
les  vertèbres ,  fasse  tomber  à  terre  son  cadavre 
meurtri  de  coups  et  palpitant;  alors  il  l'emporte 
en  triomphe,  et  le  mange  avec  ses  compagnons. 
Ainsi ,  ils  font  passer  dans  leur  sang  la  substance 
d'un  animal  mort  enragé.  Ces  fêtes  féroces  et  im- 
bécilles  se  donnent  fréquemment  dans  les  ave- 
nues des  châteaux  ou  auprès  des  églises ,  sans  que 
le  seigneur  ou  le  curé  se  mette  en  peine  de  s'y 
opposer:  souvent  celui-ci  défend  les  danses  aux 
jeunes  filles ,  et  il  permet  aux  garçons  de  suppli- 
cier des  oiseaux  innocents.  C'est  ainsi  que  dans 
nos  villes,  des  prêtres  chassent  des  églises  les 
femmes  qui  s'y  présentent  en  chapeaux  ;  mais  ils 
saluent  avec  respect  des  hommes  qui  y  portent 
des  épées.  Plusieurs  regardent  comme  un  grand 
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péché  d^aller  &  Topera,  et  voient  avec  plaisir, n 
combat  du  taureau ,  ce  compagnon  du  laboureur  | 
déchiré  par  une  meute  de  chiens.  Par-tout,  mal-  f 
heur  aux  faibles  !  par-tout,  la  barbarie  est  une 
vertu ,  pour  qui  les  grâces  sont  des  crimes. 

La  cruauté  qu'on  exerce  envers  les  animau 
n'en  est  que  l'apprentissage  envers  les  hommci 
J'ai  cherché  d'où  venait  la  coutume  atroce  de 
nos  paysans ,  de  faire  mourir  dans  les  tourments, 
l'oie,  oiseau  innocent,  utile,  et  qui  leur  rend 
quelquefois  le  service  du  chien,   étant  capable 
comme  lui  d'attachement  et  de  vigilance.  11  m'a 
semblé  qu'il  falloit  la  rapporter  aux   premiers 
Gaulois,  qui,  après  s'être  emparés  de  Rome, 
manquèrent   Tescalado  du  (^apitoie ,    parce  que 
les  oies  sacrées  de  Junon  ,  qui  n'y  dormaient  pas 
faute   de  nourriture,  en  rrveilloront   par  \mn 
cris  les  gardes  assoupis  dt*  veilles  et  de»  fali^urs 
Ainsi  les  oios  sauvèrtMil  Tempire  romain  ,  et  firent 
échout*r  TiMilreprise  des  (îaulois.  PUitarque  ra- 
conle  que  de  son  temps,  sons  Trajan,  les  R«>- 
mains  célébraient  encore  la  délivrance  du  Capi- 
tole ,  par  un  jour  de   fête ,  on  ils  promenaient 
dans  les  rues  de  Rome  un  chien  pendu,  parcf 
que  leurs  chiens  dormaient  pendant  l'escaKitlf 
des   (îaulois,    et   une   oie   portée   sur    un   rirh** 
coussin,  à  cause  de  la  vi^iilance  de  ces  oisenux 
auxquels  ils  ^Maient  redevables  de  leur  salut.  H  J 
a  {grande  apparence  que  les  Gaulois  qui  retour- 
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gij^ent  dans  leur  pays ,  adoptèrent  Fusage  con- 

L^traire,  et  pendirent  tous  les  ans  des  oies  firan- 

^çaises  ,  «n  haine  des  oies  romaines ,  sans  penser 

^ ,  qu'ils  pouyaient  en  attendre  les  mêmes  services 

dans  les  mêmes  circonstances.    Mais  Fhomme 

,  souvent  condamne  dans  son  emiemi  ce  qu'il  ap* 

.  prouyerait  dans  son  ami.  Une  autre   coutume 

-yient  è  Tappui  de  la  première  :  c'est  celle  où  sont 

nos  paysans  d'allumer  de  grands  feux  de  réjouis- 

saiice  vers  la  ^aint-Jean,  peut-être  en  mémoire 

de  l'ipceudie  de  Rome  qui  arriva  dans  le  même 

]  teipps,  c'est-à-dire  au  solstice  d'été,  suivant 

PJintarque.  Je  sais  bien  que  la  religion  avait  en 

quelque  sorte  consacré  les  feux  de  la  Saint- Jean, 

mais  je  les  crois  d'une  antiquité  plus  reculée  que 

le  christianisme ,  ainsi  que  plusieurs  autres  usages 

qu^il  a  adoptés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  départements  doivent 
abolir  parmi  nos  paysans  ces  jeux  inhumains ,  et 
y  sul)6titaer  ceux  qui  exercent  le  corps  et  Tame, 
comme  chez  les  Grecs.  Tels  sont  la  lutte,  la 
course)  la  natation,  l'exercice  des  armes  à  feu, 
la  id^nse  ,  et  sur-tout  la  musique  qui  a  tant  de 
pouvoir  pour  policer  les  esprits.  Mais  nous  es- 
pérons traiter  ces  sujets  plus  à  fond  lorsque  nous 
OQi;|S  occuperons  de  l'éducation  nationale. 

Kos  capitalistes  peuvent  seconder  puissamment 
cette  révolution  morale  de  nos  campagnes,  en 
combinant  leurs  moyens  avec  les  lumières  des 
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départements:  An  lien  de  mpiiopolêr 
les'.rabftistances  des  peuples  dont  ils  •^■HiwÉlHll 
œal^Gtions,  et  quelquefois  la  Teageniicef-fllcil 
est  facile  de  placer  leurs  fonds  ntt'êtùiSlItt 
profit,  honneur  et  plaisir.  Bs  peutent  étiblirte 
caisses  rurales  pour  prêter  à  uni-intérét 
nable.  aux  agriculteun,  qui,  faute  d-i 
Toient  souvent  dëpërir  leurs  biens.  Us 
eaix-inémes  dessédier  des  marais,  défricher  4» 
landes,  multiplier  des  troupeaux,  établir 
briques,  rendre  les  petites  rivières 
au  lieu  d^acquërir  de  grandes  pr^^riétés 
riales,  de  peu  de  revenu  entre  les  mains  de  Icai 
grands  fermiers,  parce  qu'il  en   laot  cfaaqai 
année  laisser  la  moitié  en  jachères ,  ils  doiveal 
les  diviser  en  petites  portions,  de  quatre ,  de  siit 
de  dix  arpents,  qui  seront  d^un  rapport  perpé* 
tuel,  parce  qu^unc  seule  famille  peut  les  cultiver. 
Ib  peuvent  les  planter  de  vergers,  les  endort 
de .  haies  vives  moins  dispendieuses ,  plus  dura- 
bles, plus  agréables  et  plus  utiles  à  ragriculture , 
que  les  longs  et  tristes  murs  des  parcs  ;  y  élever 
de  petites  maisons  riantes  et   commodes,  on 
même  de  simples  chaumières,  et  les  vendre  oa 
les  loifer  à  des  bourgeois  qui  viendront  y  cher- 
cher la  santé  et  le  repos.  Ainsi  les  goûts  simpks 
de  la  campagne  s'introduiront  dans  les  villes,  et 
l'urbanité  des  villes  se  communiquera  aux  cam- 
pagnes. Nos  capitalistes  peuvent  porter  leon 
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établissements  patrioti(}ues  au   delà  des  mers, 
ouvrir  de  nouvelles  sources  au  commerce  et  aux 
pèches  maritimes,  découvrir  de  nouvelles  îles 
..  sous  le  climat  fortuné  des  tropiques ,  et  y  établir 
_  des  colonies  sans  esclavage.  La  plus  grande  des 
;•  îles  de  rOcéan,  si  toutefois  elle  ne  forme  qu^une 
,  ile,  la  Nouvelle-Hollande  les  invite  à  achever  la 
>  découverte  de  ses  côtes ,  et  à  pénétrer  dans  ses 
j  immenses  solitudes  où  jamais  aucun  Européen 
n'a  voyagé.  Ils  peuvent,  avec  la  liberté  et  Fin- 
c   dustrie  française ,  fonder  sur   ses  rivages  une 
,   nouvelle  Batavia  qui  attirera  à  elle  les  richesses 
des  deux  mondes  ;  ou  plutôt,  nouveaux  Lycurgues, 
puissent-ils  en  bannir  Fargent,  et  y  faire  régner, 
i  sa  place ,  Tinnocence ,  la  concorde  et  le  bon- 
heur! 

DE  LA  NOBLESSE  ET  DES  GARDES  NATIONALES. 

L'ambition  de  la  noblesse  s'était  emparée  des 
honneurs  ecclésiastiques,  militaires,  parlemen- 
taires ,  financiers ,  municipaux ,  et  même  de  ceux 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Il  falbit  être 
noble  pour  être  évêque ,  colonel  et  même  simple 
officier,  conseiller  de  grand'chambre ,  prévôt 
des  marchands;  on  le  Advenait  pour  avoir  été 
échevin  de  Paris;  bientôt  il  aurait  fallu  Têtre 
pour  être  membre  de  nos  académies,  qui  avaient 
toutes  des  nobles  ou  soi-disant  teb  et  leur  tête. 
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If.  Le.Qerc  éL^t  idev^o  J|.  Iç  conM  4* 
et  Voltaire,  If.  le  com^  ^e  Fefoey.;  d*i 
^mûcat  leur  iva4>it^  fm  parAw  4e 
)f ^çjbieï  ;  tous  no»  iUiutrefi  voul^iffil  .4Ar» 

.llm?  ^ifUQP  q^i  ne  serf/i^  ççmponif  «g 
PAhlf^ ,  fixerait  p9r  pçn^e  h  f9»M8iP«» 
ijifë^»^  89  jiq^Uc^,  «es  fiq^ji^ces,  «on  «SIMM^ 
spn  ju>ininerce,  «e«  ai;l«  çA  fe»  Ij^M^i^  :  !^^ 
»lib«titaer«it  dç«  ç^réj?)0^e««  4ç#  iitfff ,  fN  j» 
pi^ ,  de«  lpter^« ,  4«f  ^c^d^P» w,  (Çjt  .4ç%  MVÉk 
tiop«»  Voyejs  y^fjtffm  e^  m^e  Wfflic  f|e  rUlfil» 
principalement  Rome,  Naplies  e^  Venii^.  V§^ 
semblée  nationale  française  a  rouvert  la  carrièn 
des  honneurs  à  tous  les  Français;  mais  pour  s*j 
maintenir,  il  faut  qu^ils  y  courent  eux-mémct. 
La  liberté  n'est  qu'un  exercice  perpétuel  de  la 
vertu.  C'est  eu  se  reposant  sur  des  corps ,  qfft  In 
citoyens  en  perdent  les  habitude*  et  bientAl  k« 
récompenses.  Si  tant  d'évéqucs  et  de  çoUNpeli 
ont  été  «i  aisément  dépouillés  ^t  leur  crédit  «I 
4e.  leurs  places,  c'est  qu'ils  se  déc|iargeaieiM  d* 
leujc^  devoirs  sur  leurs  subalternes.  C'était  l^kfkir 
tude  de  faire  ses  aurnôops  par  les  inai^ui  du  fiet§f 
qui  «v^t  appauvri  le  peuple ,  et  enrichi  iUat  d^ 
maisons  religieuses.  C'était  pour  «'âtr«e  fjùt  ffi^h 
placer  i^Ansjfi  sepricp  ffùlilaire  pfwdMsoktjito, 
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%ae  les  citoyens  eux-mêmes  avaient  pendu  le 
pouvoir  executif,  et  que  les  régiments  s'eii  étaient 
Cmparëç  au  profit  des  nobles.  Ce  fut  en  remplis- 
sant ce  devoir  que  Sparte  maintint  sa  liberté, 
let  en  s^en  déchargeant  sur  des  soldats  merce- 
inaires  qu'Athènes  perdit  la  sienne.  Il  faut  donc 
ffffi  les  citoyens  français  servent  eux-mêmes. 
cJTai  proposé,  dans  mes  Vœux ,  les  moyens  d'en- 
ff^etenir  aisén^ent  en  France  une  armée  formi- 
i^^^ble,   qui  ne  coûtera  pas  un  sou  à  la  patrie 
pendant  la  paix.  C'est  en  instituant  dans  les  villes 
iet  les  villages,  des  exercices,  des  jeux,  et  des 
a  ppx  militaires  parmi  les  jeunes  gens.  Ainsi,  on 
;  lef  fprmçT3L  à  la  subordination,  sans  laquelle  il 
flye  peujt  y  avoir  d'armée,  ni  de  citoyens.  Il  n'y  a 
:  qu^  Tobéissance  aux  lois  qui  assure  la  liberté 
,  publique  ;  c'est  à  la  vertu  et  non  à  l'ambition  i 
:  les  y  dresser. 

Çétait  l'ambition  des  nobles,  qui  s'étaient  em- 
parés de  tout,  et  qui  ne  voulaient  rien  céder, 
qni  avait  mis  l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
^t  a  fini  par  les  perdre  eux-mêmes.  £n  vain  ils  se 
90i^t  rassemblés  près  de  nos  frontières  du  nord, 
jç^  ^  flatjbept  de  rentrer  en  France  dans  la  jouis- 
|i9pce  die  leurs  privilèges  exclusifs,  par  le  secours 
4(e^  pvissajEiQes  étrangères.  Il  n'est  pas  vraisem- 
|imi))£  qu^aucuxie  d'elles  se  troie  en  droit  d'em- 
pêcher 1^  p^jtiou  françaisie  de  se  constituer  comme 
elle  te  trouveyr»  }>Qp.  Toute  Europe  a  admiré 
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PieiTe-le*Grand  poliçant  son  peuple  iMurlien) 
y  réformant  son  clergé  et  ses  boyards,'  qnii 
taient  emparé»  de  toute  Fautoritë  ;.  aorait-dk 
moins  de  vënëration  pour  lui,  s^il  e&t  lan 
vers  la  nature  un  peuple  corrompu,-  et  s'il 
détruit  les  corps  qui  s'opposaient  i  sesréfon 
lui;  qui  cassa  ses  propres  gardes,  et  coa 
Brutus ,  punit  de  mort  son  fils  unique ,  pour  a 
conjuré  contre  les  lois  qu'il  avait  domiéesà 
pays?  Ce  qu'un  prince  a  fait,  sans  doute 
nation  peut,  le  faire.  La  souveraineté  d'une 
tion  réside  en  elle-même,  et  non  dans  son  pri 
qui  n'est  que  son  subdëlégué  :  on  ne  saurail 
répéter  cette  maxime  fondamentale  du  dnnl 
peuples.  «K  Les  rois ,  dit  Fénclon ,  sont  faits  ] 
»  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  r€ 
Il  en  est  de  même  des  prêtres  et  des  no 
Tous  les  ordres  d'une  nation  lui  sont  subon 
nës,  comme  les  branches  d'un  arbre,  nu 
leur  élévation,  le  sont  à  sa  tige.  La  nation  ( 
çaise  a  donc  pu  supprimer  Tordre  de  sa  nobb 
et  ses  ordres  ecclésiastiques  réfractaires  i 
lois,  sans  que  les  nations  voisines  puisse] 
trouver  à  redire.  Dans  une  tempête,  un  vais 
mouillé  sur  une  côte  dangereuse,  coupe 
câbles  lorsqu'il  ne  peut  lever  ses  ancres.  Ain 
nation ,  pour  sauver  le  corps  national ,  a  trai 
le  joug  des  projugés  qui  Fentrainaient  vei 
ruine,  et  qu  elle  ne  pouvait  dénouer. 
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Combien  de  grands  princes  ont  tente  d'en  faire 
autant,  et  ne  Font  ose,  notant  point  secondes 
Ile  la  puissance  populaire!  L'empereur  Joseph  II 
^  entrepris  les  mêmes  réformes  dans  le  Brabant, 
et  y  a  d'choué.  Les  nobles  émises  ont-ils  pu 
Croire  que  son  auguste  successeur ,  le  sage  Léo- 
pold,   ce   nouveau  Marc-Aurèle,   cet  ami  des 
hommes ,   qui  dans  ses  états  de  Toscane ,  avait 
n>uyert  toutes  les  carrières  au  mérite  ;  qu'un 
roi  de  Prusse ,  qui  a  passé  lui-même  par  tous  les 
grades  militaires,  étant  prince  royal;  que  Tim- 
;  përatrice  de  Russie  même ,  cette  émule  de  Picrre- 
;  le-Grand,  qui  ôta  aux  nobles  de  son  pays  les  pré- 
rogatives de  leur  naissance,  et  leur  en  montra 
fexemple  en  se  dépouillant  de  celles  du  trône, 
et  se  faisant  lui-même  tambour  et  charpentii^r  ; 
que  tous  ces  souverains,  dis-je,  se  coalisent  pour 
forcer  les  Français  de  rétablir  leurs  anciens  abus, 
et  de  donner,  comme  par  le  passé,  tous  les  em- 
plois à  la  vénalité ,  à  l'intrigue  et  à  la  naissance  ? 
Cela  •  est  impossible.  Si  les  princes  nos  voisins 
tieunent  des  armées  considérables  sur  leurs  fron- 
tières ,  c'est  pour  empêcher  la  révolution  fran- 
ï  çaise  de  pénétrer  trop  rapidement  dans  leurs 
états,  afin  d'éviter  les  désordres  qui  l'ont  accom- 
I  pagnée.  Si  l'impératrice  de  Kussie  fait  à  nos  gen- 
tilshommes des  offres  plus  particulières  de  ser- 
vice, et  leur  donne  de  l'argent,  il  y  a  grande 
.  apparence  qu'elle  veut  les  attirer  plutôt  dans  ses 
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états  que  de  pénétrer  «U^méme  dan»  Iv 
En  effet,  des  nobles  français  ipropféi 
mattieur,  nje  £ontribiiei;altîeiit  piM  peu  à 
son  pays,  ainsi  qu^ont  £sit  les  officiels 
transportés  e^  Sibérie  i^urès  U  bataille  de 
tava. 

Mais  rhommage  que  je  4oif  à  la  "wtriU , 
pitié  que  je  porte  aux  maJheurMWvMiV); 
de  prévenir  nos  gentjJ^boffiimes  que  In 
d>ntre  eux  seraient  très  jk  pWndre  «n 
di'abord  par  leujr  pi'ppre  édMC^tion  qw, 
mant  dès  Tenfance  les  uns  contra  lea 
leur  offrirait  pas  parmi  leiprs/i;omp9trio 
les  supports  auxquels  des  infortwq^  de  Ja 
nation  doivent  s'attendre ,  sur-tout  hor»  de  Inr 
patrie.  J'en  ai  fait  plus  d'une  fois  Texpériencei 
Les  plus  grands  ennemis  que  les  Français  aioÉ 
dans  les  pays  étrangers^  sont  les  Français  :  leor 
jalousie  est  un  résultat  de  leur  éducation  anihî* 
ticuse  qui,  dès  l'enfance,  dit  à  chacun  d'eu, 
mais  sur- tout  aux  nobles  :  Sais  le  premier.  A  la 
vérité,  le  besoin  de  vivre  avec  les  hommes.  H 
sur- tout  avec  les  femmes,  couvre  d'un  vernis  dt 
politesse  cet  instinct  malfaisant,  et  fait  d'ai 
noble  français  un  homme  qui ,  brûlant  îatérice* 
rement  de  Tenvie  de  dominer,  paraît  sans  ceM 
animé  du  désir  de  plaire  ;  mab  ses  talwits  hnir 
lants  ne  font  qu'exciter  contre  lui  la  jalousie  dei 
étrangers,  dont  les  vices  se  montrent  sans  Mp* 
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vét.  Ils  dëtestent  également  sa  galanterie  et  son 
^int  d'honneur,  ses  danses  et  ses  duels.  C'est  donc 
■le  triste  perspective  pour  un  gentilhomme  , 
le  passer  sa  vie  dans  un  p^ys  étranger,  jalousé 
iir  ses  compatriotes  et  haï  des  nationaux.  Je  ne 
•arle  pas  de  la  rigueur  du  service  militaire  en 
Luasie,  où  la  subordination  est  telle,  qu^un  lieu- 
B&ant  ne  s'asseoit  point  devant  son  capitaine 
ams  sa  permission  ;  ni  de  la  modicité  des  ap- 
ointements,  dans  un  climat  où  Thomme  civilisé 
tant  de  besoins.  Ces  inconvénients  que  j'ai 
prouvés  sont  si  insupportables,  que  la  plupart 
tes  officiers  que  j'y  ai  vus  passer,  nobles  ou  autres, 
fy  font  ochitels,  ou  gouverneurs  d'enfants  chez  les 
leigneurs  russes.  C'est  en  effet  une  des  ressources 
té  moins  malheureuses  de  ce  pays  :  mais  pour- 
raitrelle  convenir  à  des  nobles  qui  ne  s'expatrient 
[ue  parce  qu'ils  ne  peuvent  dominer  leurs  com- 
>atriotes?  Faut-il  qu'ils  imitent  Denys,  le  tyran 
lé  Syracuse ,  qui ,  dépossédé  de  sa  seigneurie ,  se 
il  maître  d'école  à  Corinthc,  et  ayant  perdu  son 
împire  sur  les  hommes,  s'en  fit  un  sur  les  enfants? 
ré  ne  dirai  rien  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie,  car  c'est  une  considération  qui  n'est 
l*aucun  poids  pour  les  ambitieux  :  vivre  à  Saint- 
Pétersbourg  ou  à  Saint-Domingue,  servir  sous 
les  Russes  ou  tyranniser  des  Nègres ,  c'est  tout 
in  pour  la  plupart  des  hommes,  pourvu  qu'ils 
itteigneuti  la  fortune.  Elle  taompe  aussi  souvent 
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dans  ces  pays  que  dans  les  autres.' Mab'^i 
pour  se  consoler  de  Beê  injustices,  <hi  Teol 
jeter  dans  les  bras  de  la  nature,  il  est'trii 
Sttr*tout  pour  un  Français  expatrie  en-Rni 
de  comparer  des  hivers  de  six  mois ,  où  toiik 
terre  est  couverte  de  neige  et  de'noirs  ufl 
avec  le  doux  climat  de  la  France,  et  ses  c 
pagnes  fertiles  plantées  de  vignobljes,  de  vcr| 
et  de  prairies.  11  est.  pénible ,  en  voyant  des  ] 
sans  esclaves  menés  i  coups  de  bâton,  à 
rappeler  la  gaieté  et  la  liberté  de  ses  cd 
triotes;  de  parler  d^amour  à  des  bergères  qi 
vous  .entendent  pas,  et  dont  les  cœurs  ne 
sentiraient  point.  U  est  douloureux  de  p( 
que  sa  postérité  sera  un  jour  flétrie  par  le  n 
esclavage ,  et  que  Ton  ne  reverra  jamais 
même  les  lieux  où  Ton  apprit  a  sentir  et  à  ai 
J^ai  vu  en  Kussic  des  Français  dans  les  gi 
militaires  supérieurs,  si  frappés  de  ces  rtssu 
nirSj  qu^ils  me  disaient  :  «  J'aimerais  micuj 
»  simple  soldat  en  Frauce  que  colonel  ici. 

Ce  n'est  pas  que  les  pays  civilisés  n'aient 
leurs  maux,  souvent  bien  cruels.  Sans  dou 
philosophie  peut  habiter  par-lout,  et  au  d 
de  bonnes  lois,  procurer  plus  de  bonlieur 
les  marais  mêmes  du  KamtsCthaka ,  au  n 
d'une  meute  de  chiens,  qu'au  sein  des  villes  li' 
à  Tanarchie. 

Mais,  nobles  Fr^çais,  pourquoi  ajoutei 
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aux  que  peuvent  causer  les  hommes,  ceux  que 
t  vous  a  pas  fails  la  nature  ?  La  nation ,  diles- 
lus,  vous  a  fait  des  injustices  :  pourquoi  vous 
L  punir  vous-mêmes  ?  Elle  vous  a  privés  de  vos 
t^rogatives;  mais  elle  ne  vous  a  point  ôté  son 
onat,  ses  productions,  ses  arts,  ses  lumières, 
.  qu'elle  a  de  plus  doux.  Vous  voulez-vous  ven- 
ir des  torts  qu'on  vous  y  a  faits  :  on  vous  a 
"âlë  des  châteaux  ;  croyez-vous  les  rétablir  en 
lûlant  des  villages?  On  a  massacré  des  gentils- 
^mmes;  leur  rendrez -vous  la  vie  en.  tuant  des 
toyens  ?  Ne  croyez  plus  aux  fausses  promesses 
î  vos  orateurs.  Vos  hostilités  ne  feront  qu'aug- 
enter  vos  maux,  ainsi  qu'ont  fait  vos  résis- 
ticcs.  Un  corps  ne  peut  s'opposer  à  une  nation, 
t  croyez  pas  occasioncr  en  France  des  guerres 
'iles  ;  il  y  a  assez  de  nobles  patriotes  pour  y 
mbattre  les  nobles  aristocrates.  Voudriez-vous 
lilleurs  vous  armer  contre  la  royauté  de  qui 
us  tenez  vos  privilèges,  %t  contre  un  roi  qui, 
iprès  le  vœu  général  de  la  France ,  a  sanctionne 
constitution  à  laquelle  vous  refusez  d'obéir? 
.  seconde  assemblée  nationale  a  prouvé  la  iégi< 
nitë  de  la  première.  Vous  devez  plus  à  votre 
tion  qu'à  votre  ordre  ;  ce  n'est  point  un  so- 
isxne  de  factieux  :  «<  On  doit  plus  à  sa  patrie 
qu^à  sa  famille,  »  a  dit  le  sage  Fénélon.  Appel- 
trez-vous  contre  la  vôtre  les  puissances  de  l'Eu- 
pe  ?  Elles  n'épouseront  point  votre  querelle. 
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D^âbord  eHefr  M  font  HiM  jMtf  Hén«  et  « 
éteé  sani"  àïi^hl  et  «aitt  ttiMit.  Leti^  ptottetb 
TOUS  de  diiàtàûàbinlt  en  ïtût  fitiéuT  U  fni 
oft  Vèds  vtiiiti  pas  éa  le  potfvbir  âe  tôdl  nh 
teàir?  ËUéA  crâradtaiétat  bietf  ^ItitAt  Ati 
kiAv  états  embra^lr  h^Mi  A^àMçaSMi ,  qa*d 
ii'èspérèlnâeftt  de  toit  ht  ftàûcé  se  À>irtMte 
celî«»  de  FAnéijkkagne  où  dé  Ut  Rtassie.  lié  Oh 
Ima  pétdtntét  thtit  éllM  pn  hé  êblàiii  M 
qu^eDetltti  opiitoseraient.  QAe  fcMirf  j^rtrtHèlMi 
en»  poîit  les  éngiager  d*ettM^  eik  WnûM 
j^aïaq^  de  Psrb  ?  ISA  \ti  ihMitSèMs  Ai  ri^ 
sottV  hérissées  de  fertèMssâ,  défieihdilMrtMe 
uniltitudto  dé  i^ments  et  de  g»ât^  ûMùÊà 
et  il  y  a  dans  son  intérieur  on  million  de  dto] 
anAës,  tout  prêts  à  les  remplacer.  Leurdirû 
elles,  pour  les  engager  à  combattre  en  fir 
d^étrangers  qui  n*ont  jamais  rien  fait  pour  e 
«  Allez  rétablir  des  nobles  français  dans  le  i 
»  apporté  en  naissant,  par  tout  noble,  de  o 
»  mander  aux  hommes  ?  Si  tous  êtes  ^-ictoric 
»  vous  acquerrez  Thonneur  d'asservir  leifi 
»  çais  sous  un  joug  semblable  au  vôtre.  Si  i 
»  périssez,  vous  mourrez  fidèles  à  votre  relig 
»  qui  vous  commande  d^obéir,  et  vous  dél 
»  déraisonner.  »  La  France,  ao contraire,  é 
à  ses  citoyens  :  «  Les  nobles  vous  accusent  d* 
»  des  rebelles,  mais  ce  sont  eux  qui  le  sont 
'>  rébellion  est  la  résistance  des  particoiien 
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h  des  corps  h  la  volonté  nationale.  La  rébellion 
»  est  le  renversement  des  lois,  et  la  révolution 
M  est  celui  des  tyrans.  Ce  sont  les  nobles  qui 
»  veulent  être  ceux  de  la  France,  en  armant 
»  contre  elle  et  contre  son  roi ,  des  soldats 
»  étrangers.  Allez  les  combattre.  Si  vous  êtes 
M  victorieux ,  vous  vous  assurerez  pour  toujours 
»  la  liberté  de  voire  fortune,  de  vos  talents,  de 
M  votre  conscience.  Si  vous  mourez,  vous  péri- 
M  rez  en  défendant  les  droits  de  Thonmie.  Votre 
.»  cause  est  la  plus  juste  et  la  plus  sainte  pour 
.»  laquelle  un  peu]>le  ait  jamais  combattu  :  c^e&t 
>»  celle  de  Dieu  et  du  genre  humain,  m 

Gentilshommes  français,  ircz-vous  périr  pour 
la  défense  des  abus  dont  vous  vous  aies  plaints 
vous-mêmes  tant  de  fois  i^  La  nation ,  dites-vous, 
vous  a  privés  de  vos  honneurs.  C'est  pour  cccrx 
qui  ont  de  Thonneur,  et  qui  ne  veulent  pas 
usurper  celui  d'autrui,  quY'Ue  veut  que  tous  les 
Français  pubsent  s'élever  par  leur  propre  mérite. 

m 

Mettez-vous  au  rang  de  ses  citoyens  :  elle  a  élevé 
ceux  de  votre  ordre  qui  se  sont,  distingués  par 
des  vertus,  aux  places  de  président ,  de  comman- 
dant,  de  maire,  de  député  à  son  assemblée; 
elle  leur  a  confié  ses  plus  chers  intérêts  :  c'est 
pour  vous  particulièrement  qu  elle  a  travaillé. 
L'ancien  gouvernement  ne  réservait  ses  hon- 
neurs que  pour  les  grands  et  les  riches;  au- 
jourd'hui vous  pouvez,  par  des  vertus,  obtenir 
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ce  qu'ib  n'acquéraient  que  par  l*or  et  les  in-  L 
trigues. 

S'il  n'y  a  plus  de  noblesse  de  race ,  il  y  en  aun  L 
toujours  uiic  personnelle  ;  d'ailleurs ,  l'état  oi 
nous  naissons  influe  sur  nos  mœurs.  Le  commerce 
inspire  l'amour  de  l'argent;  le  barreau,  la  d^ 
cane  ;  les  arts  disposent  à  Tartifice,  et  les  travam 
rudes  à  la  grossièreté.  La  noblesse ,  du  temps  de 
l'ancienne  chevalerie,  se  distinguait  par  sa  géné- 
rosité, sa  franchise,  sa  politesse.  Nobles  qui  en 
descendez,  joignez-y  du  patriotisme  et  des  lu- 
mières ;  le  peuple  français  ira  au-devant  de  vous. 
Vous  vous  plaignez  de  son  anarchie  :  c^est  votn 
insurrection  sur  la  frontière  qui  l'alimente.  Qui 
s'oppose  aux  lois,  ne  peut  en  élre  protégé. 

C'est  le  patriotisme  qui  a  fait  la  révolution  cl 
qui  la  maintiendra;  c'est  lui  qui  ,  rassemblant 
tous  les  ordres  de  ciloycns,  a  rejeté  loin  clcui 
les  funestes  préjugés  de  leur  éducation  ambi- 
tieuse. Il  a  réuni  à-la-fois  ceux  qui  devaient  don- 
ner des  conseils,  et  ceux  qui  devai(Mit  les  rxi'cu- 
ter;  il  a  fait  disparaître  toutes  les  distinctions  Je 
rang  et  d'état.  On  a  vu  des  nobles  obéir  à  d«'> 
bourgeois,  des  prêtres  à  des  laïques,  des  con- 
seillers à  des  avocats;  on  a  vu  des  soblats,  sin> 
solde,  passer  indilTéremment  du  rang  dolliciiT 
à  celui  de  fusilier,  toujours  jinUs  à  quitter,  dt 
nuit  et  de  jour,  leurs  alïaires,  leurs  plaisir», 
leurs  fanùlles,  ne  se  pro])osant  d  autre  récom- 
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pense  qae  de  servir  la  patrie.  Cest  ainsi  que  vous 
vous  êtes  formée ,  vertueuse  garde  nationale  de 
Paris.  Tantôt,  combattant  Taristocratio ,  vous 
Favez  désarmée  sans  vengeance  ;  tantôt,  résistant 
à  Tanarchie,  vous  lui  avez  opposé  un  rempart 
invincible.  Ni  les  flatteries  des  courtisans,  ni  les 
injures  de  la  populace,  n^ont  pu  vous  faire  sortir 
de  votre  modération.  Vous  ne  vous  êtes  proposé 
d^autre  but  que  la  tranquillité  publique.  Géné- 
reux habitants  de  Paris ,  c'est  sous  votre  protec- 
tion que  la  constitution  française  s'est  formée. 
Yotre  exemple  a  été  imité  par  toutes  les  muni* 
Cipalités  du  royaume  ;  il  s'étendra  plus  loin  :  les 
biens  se  propagent  comme  les  maux.  Les  grands, 
dans  leur  vain  luxe,  avaient  adopté  les  joc- 
keys ,  les  courses ,  les  chevaux ,  Tacicr  poli  de 
rAngletcrre;  plus  sages,  vous  avez  pris  pour 
votre  part  sa  liberté.  Déjà  votre  constitution, 
semblable  à  la  colombe  échappée  de  Tarche, 
prend  son  vol  par  toute  la  terre  ;  déjà  elle  plane 
avec  Faigle  de  la  Pologne  ;  elle  porte  pour  ra- 
meau d'olivier  les  droits  de  l'homme  ;  c'est  là 
rëtendard  de  la  nature,  qui  appelle  par-tout  les 
peuples  à  la  liberté.  Malgré  la  soupçonneuse  vi- 
gilance des  puissances  despotiques,  qui  inter-^ 
disent  à  leurs  sujets  esclaves  l'histoire  de  vos 
succès,  les  droite  de  l'homme ,  traduits  dans 
toutes  les  langues,  et  imprimés  jusque  sur  les 
mouchoirs  des  femmes ,  ont  pénétré  par^tout, 
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o&  il  ^n'oae  jnentaer,  lira  8et\&x>ito 
•ein  de  aaf  comiMigne;  «mnf  comaM  itom 
ii^oë  mir  les  plaiaks  de  l-Eim^  par* 
TOUS  infloeres  encore  anr  «on  tNmhenr 
▼ertus.  C'est  le  pa^riotiaae  qm  tow  a 
blés  dam  la  tempête;  c'est  à  Ui. à  Toiia 
fer  dans  le  cdhne.  Receres  i^m  Crènaa 
et  MalhevKnx,  airec^gënérosité;  imw  lavri 
protection,  sâretë,  tranquilUtë,  secoon., 
constitation  métot  à  laquelle  rmm  ka 
Rappelea-¥eios  qu'ils  ont  été  iros  ainéa; 
a^c  €6ux  qui  voudrontétre  citoyens*  fasi 
et'les bonneura  de  la  patrie,  motre  oakn 
muAc;  et,  rendus  à  vos  affaires ,  montres  avis 
enfants  Texemple  de  la  concorde. 

DV   CLERGE  ET   DES   MUMICIPAUTBS. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  .clergé  et  T^be. 
LVglise  est  rassemblée  des  fidèles  dans  la  mtm 
communion  ;  le  clergé  est  la  corporation  de  m 
prêtres.  Une  église  peut  exister  sans  clei^é;  tclk 
fut  celle  des  patriarches,  telle  est  encore  de 
jours  celle  des  quakers  :  un  clergé  ne  peut 
sister  sans  église. 

Rome,  dépouillée  parles  Baibares,  reprit «r 
eux,  par  le  pouvoir  de  la  parole,  Tempire  qu^elle 
avait  perdu  par  la  faiblesse  de  ses  armes.  Les  pea- 
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pies  malheureux  dans  les  (vaules ,  embrassèrent 
avec  ardeur  une  religion  qui  prêchait  la  charité 
dans  ce  monde,  et  promettait  un  bonheur  étemel 
dans  Tautrc  ;  ils  opposèrent  les  vertus  de  leurs 
premiers  missionnaires,  aux  brigandages  de  leurs 
conquérants.  Les  prêtres,  soutenus  de  la  faveur 
populaire,  acquirent  une  autorité  sans  bornes. 
Mattres  des  consciences,  ib  le  devinrent  bientôt 
'des  fortunes ,  et  même  des  personnes.  Comme  ils 
étaient  les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire ,  ils  fu- 
rent chargés  de  tenir  les  écoles  et  de  faire  les  tes- 
taments. Les  notaires  étaient  alors  des  clercs  qui 
dépendaient  des  évêques  :  un  testament  était  nul, 
si  le  testateur  n^avait  fait  un  legs  à  Téglise.  Les 
curés,  àès  ce  temps-là,  étaient  tenus  de  tenir  re- 
gistre de  ceux  de  leurs  paroissiens  qui  faisaient 
leurs  pâques,  de  ceux  qui  ne  les  faisaient  pas, 
ainsi  que  de  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités, 
et  d^en  envoyer  des  notes  aux  évêquQS.  Il  y  a 
grande  apparence  qu^ils  tenaient  alors ,  comme 
aujourd'hui,  un  état  des  naissances,  des  mariages 
et  des  morts.  Toutes  les  aumônes  étaient  données 
aux  églises,  auxquelles  il  était  permis  de  recevoir 
aiigent,  maisons,  terres,  seigneuries,  et  jusqu'à  des 
esclaves. 

Ainsi,  avec  tant  de  lumières,  de  moyens  et 
d^ordre,  les  évêques  devinrent  tout-puissants.  On 
voit  dans  l'histoire  de  quelle  manière  ils  en 
agissaient  envers  les  rois ,  au  nom  des  peuples , 
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èommeleiinipMtéan;  enren 
de  IMeOf  coamie  i€f  mudslMi;  et  einrapsiM 
ménieâ,  ao  nom  de  T^liee  gelKcme» 
chefik  Leur  antorité  exdla  Ift  f alonne  de 
Cette  capitale  dn  oionde  cbvélies  lenr  oppoMia 
'ordres  monàttiqoeiy  qui  fêleraient  JoHnédMl»' 
ment  d^elle ,  quoique  ioanw  en  Bfff^naàmmÊt 
évéquea.  Le  dergë  français  se  diviaa  alon 
corpa^  le  séculier  et  le  régidien  Tonte 
dinsée  s^aflaiblit  Les  moines  qui  fonnmMtii 
clergé  régulier ,  étant,  par  leur  r nnstiluli—  ^  fin 
mus  entre  eux,  et  n^ayant  qu*un 
le  pape*  étendirent  leur  pouvoir-  bifla 
que  les  membres  du  clergé  sécnlier«  anorani 
traits  par  les  affaires  du  siècle,  et  somnis  à  et 
férents  évéques  qui  n'araieut  pas  touîoors  ki 
mêmes  tucs.  Le  clergé  séculier  dominait  diai 
les  yiUes,  les  moines  s'établirent  dans  les  campa- 
gnes. Ils,  auraient  obtenu  bientôt  la  plus  grande 
prépondérance  dans  tout  le  royaume,  s^ils  a| 
araient  formé  qu^un  seul  ordre  ,  comme  les 
moines  de  Saint-Basile  en  Russie.  Mais  dans  la 
crainte  ,  peut-être ,  qu'ils  ne  Tinssent ,  comne 
ceux-ci ,  à  se  rendre  indépendants  par  leurs  ri* 
chesses,  Rome  divisa  elle-même  sa  propre  force. 
Elle  introduisit  en  France  un  grand  nombre  dW 
dres  religieux,  dont  les  chefs  résidaient  cbei  eUe. 
et  qui  non-seulement  se  partagèrent  les  fonctioas 
ecclésiastiques ,  mais  même  envahirent  une  partît 
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^s  occupations  séculières.  La  plupart ,  dans  To- 
TÎgine,  furent  mendiants,  et  s'introduisirent  sous 
le  prétexte  si  spécieux  de  la  charité.  Les  domini- 
cains, d'abord  frères  prêcheurs,  devinrent  en* 
suite  inquisiteurs.  Les  bénédictins  se  firent  archi- 
vistes dans  un  siècle  où  Ton  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  et  se  chargèrent  d^une  partie  de  l'éduca- 
tion publique ,  qui  donne  tant  d'influence  sur  les 
citoyens.  Ils  furent  imités  et  bientôt  surpassés  par 
les  jësuites ,  qui  réunirent  k  eux  seuls  les  talents^ 
des  différents  ordres ,  et  bientôt  toute  leur  puis- 
sance. D'autres  ne  dédaignèrent  pas  de  faire  des 
essences,  du  chocolat,  de  fabriquer  des  bas  de 
soie,  de  commercer.  D'autres  furent  en  mission 
dans  les  pays  étrangers.  Quoique  préchant  le 
christianisme,  ib  accompagnèrent  nos  soldats 
dans  leurs  conquêtes,  et  acquirent  des  terres  en 
Amérique ,  et  des  esclaves  en  Afrique  pour  les 
cultiver.  D'autres,  comme  les  mathurins,  s'enri- 
chirent en  quêtant  pour  la  délivrance  de  ceux  que 
faisaient  sur  nous  les  barbares  de  l'Afrique.  Ils 
rachetaient  les  blancs  captifs  à  Maroc ,  parce  que, 
disaient-ils ,  ils  étaient  chrétiens  :  cependant  , 
beaucoup  d'autres  moines  achetaient  des  noirs 
en  Guinée,  pour  en  faire  des  esclaves  sur  leurs 
habitations  de  l'Amérique,  et  les  rendaient  chré- 
tiens pour  les  captiver  davantage. 

Enfin  la  puissance  civile  commença  à  s'éclairer 
sur  ses  intérêts.  £Ue  retira  d'abord ,  en  partie , 


éièr^,  par  VétaâiÊBÊemtiiilêÊt  liMitlwllfct' 
sditoièlfe  «»ifa  des  w>tAi»è§=<Bi«iid]p»âmi 
dte' oMiAii  le '«oiii  dM'iWtieillJr « l«i< 
dltfOléfeiidlt  de  dômMer  dès-  Mdi»4iniidi  iÉitf< 
BctMikitiq^es  d^-  beancoap'trop  ridiai } 
pif*\riM'detev  etfiitrtdiiMiMil  n' 
noêtbmi'éÊtéàr^leê  tarât  èttadtéeë^ 
fMH  fMiMKA'(ieft'ilMlMMCCS«''ae9  iitina||^  iritfi 
jjÊKiM'f  flfinlIé'lEoÉiMatef  l^iRM^oéB'ëitoyira■^ 

AlliiMê  cette  inéuM^ttiflé  à  nH|ùéHv  Iw . 
dôimèinent  fatUbertéè  cifîiê  db  Ms  wrrifceirji 
qui  \  par  Thabitade  do  )oiig,  allait  d'elle-même  le 
ranger  arec  les  antres  milles  qui  portaient  dts 
pierres  an  temple  de  Minerve. 

Depuis  que  la  liberté  de  conscience  est  décrMe 
parmi  nons ,  il  est  certain  que  les  municipaliléi 
sedles  peuvent  constater  IVtat  des  citoyens  dan 
les  trois  principales  époques  de  la  vie  :  la  naii- 
sance ,  le  mariage  et  la  mort.  Comment  des  ec- 
clésiastiques romains  constateraient  -  ils  conone 
citoyens ,  des  Français  qu^ik  ne  considèrent  pa 
conune  des  hommes ,  puisquMIs  les  regardeat 
comme  ennemis  de  Dieu,  lorsquMb  ne  sontpa 
de  leur  communion  ?  Il  est  certain  encore  que  b 
distribution  des  aumônes ,  la  direction  des  hA^ 
taux  et  de  tous  les  lieux  de  charité ,  appartint 
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raiquement  aux  municipalitës.  Elles  doivent  des 
feins  charitables  à  tous  les  citoyens ,  de  quelque 
^îgion  quMls  soient.  On  ne  voit  pas  sans  ëton- 
ement  à  THôtel-Dieu ,  sur  les  lits  des  malades , 
es  écritcaux  qui  portent  le  mot  Confession ,  ëcrit 
Cl  gros  caractères.  Ainsi ,  si  Fllôtel  -  Dieu  avait 
fcë  à  Jérusalem ,  on  xCy  aurait  point  reçu  le  blesse 
11  Samaritain  ,  parce  que  son  bienfaiteur  si 
grëablc  à  Jésus-Christ ,  était  schismatique  !  On 
''apprend  point  sans  douleur,  que  les  fiUes  mises 
ar  charitë  à  la  Salpétrière ,  n^en  peuvent  passer 
sa  portes,  pour  se  promener  dans  la  campagne, 
rant  l'âge  de  vingt  ans  ;  et  que  celles  qui  ont 
tteint  cet  âge,  n'en  peuvent  sortir  pour  leurs  af- 
lires,  si  elles  ne  présentent  au  portier  un  billet 
e  confession.  Ainsi,  nos  hôpitaux  sont  devenus 
es  prisons,  et  la  pauvreté  y  est  punie  comme  un 
rime  I  II  faut  que  les  municipalités  délivrent  les 
tabliftsemcnts  de  charité  de  tout  impôt  ecclésias- 
[que.  La  liberté  de  conscience  doit  y  régner 
omme  celle  de  l'air  :  il  y  va  de  l'intérêt  de  tous 
es  hommes.  Le  charbon  pestilentiel  de  l'inquisi- 
ion  peut  s'y  couver ,  comme  toutes  les  autres  ma- 
adies  épidémiques,  physiques  et  morales,  et  de  là 
e  propager  dans  les  villes.  Il  y  a  bien  d'autres 
bus  à  réformer  sur  l'emploi  de  leurs  revenus,  sur 
eur  police ,  et  même  sur  la  nature  de  ces  établis- 
ements  qui  entassent  tant  de  malheureux  dans  le 
nème  lieu  ;  mais  j'ai  indiqué  ici  les  plus  dangereux. 
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Les  dingtièrgB  ne  dalifettl  |iMil  éH<^ 
dwa  rintérienr  des  tUIcs^  il  y  '¥irésr^l»( 
Imus  habitimla.  Il  y  s  d^SBoemies  Ms  1^  MJ 
qui  restent  sans  exécution.'  Lé 
margoilliers  et  des  gen  d'égKw^  ks 
enfreindre,  en  persnsdantsn  peuple  qtfSii 
sa  Mligion.  Qa*est«cé  cependant  qaH 
dans  les  ailles?  souvent  un  Ueu  dé 
tous'les  ossements  sont  confondus.  On  y 
fosses  profondes  d'oà  s- exhale  sans  cets 
mépUtique.  Un  orphelin  sourentyiitMive^ 
sur  la  tombe  de  celui  qn  lui  doum  la 
infortunée  !  tu  crois  que  le  tertre  imr 
Tersesdes  larmes,  renferme  le  coipa  de  4a 
en  Tain  tu  te  consoles  par  le  souvenir  de  tf 
grâces  Tirginales  ;  il  est  sur  le  marbre  noir  d*in 
amphilhëâtre,  exposé  nu  aux  regards  et  au  scdpd 
dWe  jeunesse  à  laquelle  un  vain  savoir  a  Até  toik 
pudeur.  Peuples  qui  révérez  les  cendres  de  f« 
ancêtres,  portez-les  loin  des  lieux  où  les  passieai 
des  vivants  viennent  troubler  le  repos  des  mortii 
Ce  n^est  qu^aux  champs  et  loin  des  villes,  que  h 
mort,  comme  la  vie,  trouve  un  asyle  assuré.  Ccil 
là  qu^on  peut  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  doit  i  Dm 
et  aux  éléments  ce  qui  appartient  aux  élémealfc 
C'est  là  que ,.  dans  des  lieux  aérés ,  on  peut  entou- 
rer les  cimetières  de  murs,  y  élever  des  chapeikf 
sépulcrales,  et  y  mettre  des  gardiens.  Onperf 
mémo  les  planter  d'arbr^  qui  changent  ïéi 
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^^{Aitique  en  air  pur.  Rien  ne  serait  plus  intë- 
casant  dans  un  cimetière ,  que  de  voir  sous  les 
IPibres  religieuses  des  chênes,  des  sapins  et  des 
ciénes,  des  générations  entières  de  charpentiers, 
«  menuisiers ,  de  charrons ,  qui  trouvent  le  repos 
m  pied  des  mêmes  arbres  qui  leur  avaient  donné 
^s  moyens  de  soutenir  leur  vie.  Chaque  famille, 
«nune  chaque  corps,  pourrait  s^y  réserver  un 
^în  de  terre  où  les  parents  et  les  amis  réuni- 
rent leurs  cendres. 

C^est  aux  municipalités  à  veiller  particulières- 
dent  sur  Texécution  de  ces  lois.  Les  magistrats 
ont  les  véritables  pasteurs  du  peuple.  On  ne 
;agne  sa  confiance  qu'en  lui  parlant  ;  c'est  par  la 
larole  que  les  hommes  se  gouvernent.  Le  clergé 
tait  le  seul  corps  qui  s'en  fût  réservé  Tusage, 
permis  à  tous  les  citoyens  dans  Fantiquité.  Il  faut 
ionc  parler  au  peuple ,  sinon  de  vive  voix ,  au 
aoins  par  les  édits ,  les  proclamations ,  les  jour- 
taux  ;  il  faut  lui  dire  la  vérité  et  la  lui  faire  aimer. 
y  un  autre  côté,  c'est  une  coupable  indifférence 
lan5  ses  chefs ,  de  laisser  chaque  jour  des  jouma- 
istes  mercenaires  l'effrayer  par  des  bruits  qui 
endent  à  lui  ôter  la  confiance  qu'il  doit  à  ses  re- 
irésentants,  et  à  renverser  la  constitution.  On  ne 
loit  point  se  jouer  de  l'opinion  des  peuples:  si 
:es  journalistes  disent  la  vérité ,  il  faut  les  récom- 
penser comme  de  bons  citoyens  ;  s'ils  ont  trompé, 
1  faut  les  punir  comme  des  calomniateurs.  L'in* 
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différence  i  cet  égard  est  un  crime  dans  des 
gistrats.  £n  yain  ils  regardent  cette  licence  cou 
une  suite  de  la  liberté.  Il  n^est  point  libre  d' 
poisonner,  et  la  calomnie  est  le  plus  dangei 
des  poisons.  Qu^ils  y  fassent  une  sérieuse  al 
tion  :  du  mépris  des  lois  naîtra  celui  de  leurs  { 
sonnes,  et  ensuite  leur  ruine. 

Citoyens,  on  ne  peut  trop  vous  le  répc 
si  vous  voulez  être  libres,  il  faut  être  verta 
Si  vous  vous  faites  suppléer  à  la  guerre 
des  régiments;  dans  les  œuvres  de  charité, 
des  corps  ecclésiastiques  ;  dans  Tétude  des  a 
ces,  par  des  académies;  vous  serez,  comn» 
le  passé,  bientôt  asservis,  dépouillés  et  tro 
par  vos  stipendiaires. 

De  tous  les  corps ,  les  plus  puissants  soni 
qui  sont  inamovibles.  Cest  à  son  inamovi 
que  le  clergé  a  dû  sur-tout  son  autorité  et  i 
chcsses.  Comme  un  rocher  au  milieu  d'un  l 
qui  accroît  sans  cesse  sa  base  des  alluvior 
eaux,  il  a  vu  s^écouler  autour  de  lui  les  fan 
les  corporations ,  les  dynasties ,  les  royai 
en  augmentant  sa  puissance  de  leurs  dcbri 
corps  inamovibles  qui  la  lui  disputaient,  n 
tent  plus.  Le  clergé  régulier  est  supprimé , 
que  les  parlements.  Il  n\i  plus  de  contre- 
que  dans  des  assemblées  de  citoyens,  do 
membres  se  renouvellent  sans  cesse ,  et  sonI 
rarement  d'accord. 
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Pour  attacher  les  prêtres  à  la  constitution ,  il 
it  les  rendre  citoyens.  Il  est  plus  sûr  de  les  y 
r  par  leurs  intérêts  que  par  leurs  serments. 
ur  en  venir  à  bout,  ou  a  déjà  employé  un  trè»* 
n  moyen  en  les  faisant  soudoyer  par  Tétat.  U 
sn  a  encore  un  autre  plus  puissant  y  parce  qu^il 
I  rapproche  des  lois  de  la  nature  ;  *c^est  celui  du 
ariage.  Les  anciens  patriarches,  Abraham  et 
icob ,  ces  premiers  pontifes  de  la  loi  naturelle , 
^  hommes  purs  qui  communiquaient  avec  les 
Dges,  étaient  entourés  de  nombreux  enfants, 
loïse ,  à  qui  Dieu  dicta  les  lois  des  Juifs ,  et 
Juron  son  frcre ,  revêtu  du  suprême  sacerdoce , 
taient  mariés.  Les  prêtres  catholiques  se  ma- 
aient  dans  la  primitive  Eglise.  Saint  Paul  dit 
Eisitivement ,  dans  son  épître  première  aux  Co- 
nthiens,  ch,  xxvi  :  «  Quant  aux  vierges,  je  n^ai 

point  reçu  de  commandement  du  Seigneur; 

mais  voici  le  conseil  que  je  donne  :  je  crois 

qu^il  est  avantageux  à  Thomme  de  ne  se  point 

marier,  à  cause  des  nécessités  fâcheuses  de  la 

vie  présente.  »  U  est  clair  que  saint  Paul  n^a- 

nasse  point  ce  conseil  au  peuple ,  puisque  le 

ilibat  eût  entraîné  sa  destruction,  mais  aux 

xlésiastiqucs  qui  avaient  peu  de  moyens  de 

dbsister  dans  ces  premiers  temps,  où  Féglise 

sdssante  était  pauvre  et  persécutée.  En  effet, 

n  parlant  de  leurs  chefs,  il  dit  ailleurs  :  «  Que 

révêque  n'épouse  quVne  seule  femme,  »  c'est- 
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établissements  les  plus  utiles ,  même  che 
peuples  qui  lui  sont  étrangers.  Qui  croirait 
exemplç,  quMl  y  a  à  Rome  une  bulle  qui 
damne  à  mort  les  francs-maçons,  dont  la8< 
n'a  cependant  d'autre  but  que  d'aider  les 
heureux  de  toutes  les  religions  ?  Parait  - 
livre  cëlèbre  dans  quelque  partie  de  TEui 
rînquisition  s'en  empare  ,  le  condamne, 
mutile  suivant  ses  intérêts.  Les  plus  innc 
sont  souvent  les  plus  maltraités.  J'en  citei 
exemple  tout  récent.  On  vient  de  m'envoyi 
traduction  italienne  de  Paul  et  Virginie ,  ii 
mce  à  Venise,  et  approuvée  par  l'inquisitM 
en  a  ôté  presque  toute  la  conversation  de  F 
du  vieux  habitant ,  sans  doute  parce  qu'on  v 
des  injustices  des  grands  envers  le  mérite 
vertu.  Ainsi  ce  tribunal  csl  le  fauteur  de  ' 
les  tyrannies,  même  de  celles  qui  ne  soi 
religieuses.  Ce  qui  m^a  le  plus  surpris,  cesi 
a  retranché  de  ma  pastorale  des  images  fort  i 
et  fort  naturelles  :  telle  est  celle  où  Paul  et 
ginie  ,  allaités  alternativement  par  leurs  i 
infortunées,  sont  comparés  à  deux  bouq 
greffés  sur  des  arbres  dont  la  tempête  a 
toutes  les  hranches:  et  celle  où  liin  et  fa 
enfants,  se  mettent  à  Tabri  de  la  pluie  se 
même  jupon. 

Ij'in(|uisition  est  Tennemic  de  la  nature 
^enre  humain.  Je  crois  donc  que  le  genn 
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naiadoit  user  envers  elle  de  représailles.  Comme 
sUe  a  par-tout  des  émissaires  et  des  confréries,  il 
me  semble  que  rassemblée  nationale ,  quf  a  éta- 
Ui  pour  base  de  la  constitution  les  droits  de 
f homme  ,  ferait  fort  sagement  de  décréter 
que  tout  homme  affilié  à  Finqulsitiou  ne  pour- 
rait être  reçu  en  France,  même  étant  revélu 
d*un  caractère  public;  et  que  tout  livre  ap- 
prouvé par  elle  y  serait  défendu,  comme  étant, 
par  cette  approbation  même,  suspect  de  con- 
tenir des  maximes  favorables  à  ses  intérêts  , 
E|t  contraires  à  ceux  du  genre  humain.  Il  con- 
fient à  une  nation  généreuse  de  faire  une 
{uerre  perpétuelle  aux  ennemis  des  droits  de 
rhomme. 

QuoiquUl  y  ait  eu  chez  nous  en  tout  temps 
ies  prêtres  qui  ont  tâché  d'y  introduire  Tinqui- 
lition,  en  commençant  par  des  billets  de  confes- 
»ioii  et  de  communion  pascale ,  et  qu'il  en  reste 
encore  des  traces  dans  nos  hôpitaux,  ou  peut 
dire  que  la  masse  générale  de  notre  clergé  a 
beaucoup  de  patriotisme.  C'est  ce  que  nous 
venons  d'éprouver  dans  notre  révolution.  Un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  des  plus  éclairés 
et  des  mœurs  les  plus  pures,  se  sont  rangés  du 
côté  du  peuple.  11  faut  donc  les  attacher  de  plus 
en  plus  à  ses  intérêts,  et  rien  n'y  est  plus  propre 
que  la  solde  publique  et  les  mariages.  Ils  devien- 
dront citoyens  en  devenant  fonctionnaires  pu- 
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bUci  et  fèteê  àt  fittûOlt  ^  Meb.U 
de  rapprocher  les  prêtres  dn  penpl 
liens  lieja  sodétë  et  de  la  native,  û^Stm 
prùdmt  le  peuj^e  des  prêtres  et  de  1 
par  ceux  de  rkit^ligence  et  da  sentin 
celai.il  laat  substituer  la-  langue  ireiniist  ili 
kngoe  latine  dans-  les  pnères  de-  «nolve^  ^^é'^ 
géOiàane. 

,  A  quelles  cpotumes  déraisçniuUea  lliihilrii 
né  peut-elle  pas  assiqetti^  les  honmea?  WmtA 
pas  bien  étrange  qoe  le  peuple  -firaataia  «frie 
Dieu  en  latifr?  Que  dirait*il  si  on  le  faDêdiÉildHi 
la  même  langue  P  Ce  ne  serait  cepeadaiit  qato 
consëquence  dé  son  propre  usage  \  'le.  aeMMS 
ëtant,  comme  les  offices  de  TEglise,  la  parole  de 
Dieu,  il  serait  naturel  de  faire  parler  Dieu  n 
peuple  V  dans  la  même  langue  que  le  peuple  parie 
à  Dieu.  Cette  coutume ,  en  effet,  a  existé  pen- 
dant beaucoup  de  siècles.  11  a  été  un  temps  o« 
Véglise  romaine  ne  permettait  pas  de  traduire 

*  J'observerai  à  ce  sajet  qu4l  ne  femble  pat  joite  de  dépwuMg 
les  prêtres  non  assermentés  de  lears  pensions,  yarcc  ^*ib  le- 
fusent  de  prêter  le  serment  civique*  Ces  pensions  ne  Icv  Q^ 
été  accordées,  que  parce  qu^ib  Favalent  refusé,  et  qn^en  ctaté- 
quence  étant  déchus  de  leurs  fonctions  publiques ,  on  leur  fait' 
sait  quelques  moyens  de  subsistance.  Ce  serait  donc  aller  coalfc 
Tesprit  du  premier  décret ,  que  d^eziger  le  serment  civique  potr 
ces  mêmes  pensions;  il  suffit  dVn  priver  cens  qni  cabilcffaîrat 
contre  la  constitution. 
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Écriture  sainte  en  langue  Tulgaire.  Quelle  cotn- 
lunication  pouvait  donc  exister  entre  Dieu  et 
îs  peuples,  qui  se  parlaient  dans  une  langue 
tiintelligible ?  C'était,   disait  le  clergé  romain, 
»onr  entretenil^  le  respect  de  la  religion;  mais 
paelle  étrange  religion  que  celle  d'où  l'on  a 
»Ànni  l'amour  de  Dieu  !  car  il  ne'  peut  y  en  avoir 
lans  des  prières  que  l'esprit  ne  comprend  pas , 
it  avec  lesquelles  le  cœur  ne  peut  exprimer  ses 
entiments.  11  y  a  long-temps  que  saint  Paul  s'é- 
ait  récrié  ccHitre  cet  abus;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien 
extraordinaire ,  et  que  )e  ne  crois  pas  qu'on  ait 
-emarqué ,  c'est  à  l'occasion  des  premiers  chré- 
iens  qui  avaient  reçu  le  don  des  langues,  et  qui 
le  les  entendaient  pas  eux-mêmes.  Voici  ce  qu'il 
;n  dit  dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens  : 
c  Que  si  la  trompette  ne  rend  qu'un  son  confus , 

*  *  qui  se  préparera  au  combat  ?  De  même ,  si  la 

>  langue  que  vous  parlez  n'est  intelligible ,  com- 

>  ment  pourra-t-on  savoir  ce  que  vous  dites  ? 

>  Vous  ne  parlerez  qu'en  l'air...  Si  donc  je  n'en- 

*  tends  pas  ce  que  signifient  les  paroles,  je  serai 
9  barbare  à  celui  qui  parle,  et  celui  qui  me  parle 

»  sera  barbare C'est  pourquoi  que  celui  qui 

9  parle  une  langue ,  demande  à  Dieu  le  don  de 

»  l'interpréter  :  car  si  je  prie  en  une  langue  que 

I»  je  n'entends  pas ,  mon  cœur  prie ,  mais  mon 

o  esprit  et  mon  intelligence  sont  sans  fruit...  Que 
»  si  vous  ne  louez  Dieu  que  du  cœur,  comment 

20, 
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9.  celui  qui  est  du  simple  peuple ,  répoiidra-t4U 
m.  Ainsi  soit-il,  à  la  fin  de  Totre  actumdegnMii 
j»  puisqu^il  n^entend  pas  ce  que  voua  ditaa?^^ 

Puisqu^il  faut  dire  la  yéritë,^û|id  Aoua  ate» 
rions  pas  reaemple  de  saint  Jfmfi  Fusaga  del| 
langue  latine  «  comme  le  célibat  des  prétns,  al 
un  effet  de  la  politique  de  Rome  modcrat» 
assenrir  les  peuples  à  son  empire.  En 
aux  prêtres  les  femmes  et  les  enfimta,  elle  ka  di» 
tachait  de  leurs  fanulles  et  de  leur  patrîe«d  hi 
attachait  plus  particulièrement  à  aa  puiiaanca»  a 
ne  leur  donnant  d*autre  affection  queoelledean 
service.  Les  princes  conquérants  ezigeot  leamÉÉMi 
sacrifices  de  leurs  soldats ,  ils  ne  leur  pemollHl 
pas  de  se  marier.  DNm  autre  côlë,  Rome,  en  ae 
réservant  qu'aux  prêtres  la  comiaissance  de  la 
langue  sacerdotale,  soumettait,  par  son  moyea, 
les  peuples  qui  ne  la  comprenaient  pas ,  à  une 
obéissance  aveugle  :  cVst  ainsi  que  les  despotci 
de  rOricnt  emploient,  pour  Tcx^cution  de  leuii 
volontés ,  des  eunuques  et  des  muets. 

11  est  cependant  du  plus  grand  intérêt  pour 
rêglise  romaine ,  de  propager  la  religion  par 
tous  les  dialectes  du  monde.  Les  religions  ne  se 
répandent  que  par  les  langues  ;  ce  sont  nos  noiu> 
rices  qui  sont  nos  premiers  apôtres;  «t  ches  h 
plupart  des  peuples,  ce  sont  des  femmes  qui  ool 
été  les  premiers  missionnaires.  Je  ferai  à  ce  sujet 

*  Cha|).  XIV,  ^  8  et  9,  II,  i3ct  i^,  i& 
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une  observation  bien  importante  ;  c^est  que ,  par 
tout  pays,  les  religions  ont  suivi  le  sort  des  langues 
où  elles  sont  nées.  La  première  religion  des  Ro- 
mains périt  avec  la  langue  toscane  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Celle  dudieuLama,  en  Tartarie, 
s^est  répandue  dans  la  Chine  avec  les  Tartares  qui 
y  introduisirent  leur  langue,  lorsqu'ils  en  firent  la 
conquête.  Le  judaïsme  resta  long-temps  renfermé 
parmi  les  seuls  Hébreux,  parce  quMls  ne  commu- 
nîquaientpas  avec  les  autres  nations.  Mais  lorsque 
le  christianisme  leur  fut  prêché,  il  pénétra  au 
midi  en  Afrique  avec  eux ,  et  y  forma  une  reli- 
gion mêlée  de  judaïsme ,  comme  on  le  voit  en- 
core de  nos  jours  en  Ethiopie.  Lorsqu'ensuite  il 
fot  annoncé  à  Torient,  aux  Grecs,  il  s'étendit  suc- 
cessivement avec  les  débris  de  leurs  langues,  chez 
les  Grecs  de  TArchipel,  de  la  Grèce,  proprement 
dite,  et  de  Constantinople ;  dans  la  Moldavie,  la 
Russie  ,  une  partie  de  la  Pologne ,  et  dans  tous 
les  pays  où  Ton  parle  la  langue  esclavonne,  qui  est 
dérivée  du  grec.  Lorsqu'il  fut  prêché  aux  Ro- 
mains, il  se  répandit  à  Toccident  chez  les  peuples 
qui  parlent  des  langues  dérivées  de  la  langue  la- 
tine ,  tels  que  les  Italiens,  les  Espagnols ,  les  Por- 
tugais et  les  Français.  Enfin ,  ayant  pénétré  chez 
les  peuples  du  nord  avec  la  langue  celtique ,  il 
s^ëtablit  chez  les  peuples  qui  en  parlent  les  dia- 
lectes, tels  que  les  Allemands ,  les  Suisses ,  les 
Hollandais,  les  Suédois,  les  Danois,  les  Anglais. 
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Ainsi ,  comme  il  y  m  trois  langOjM 
Europet  qui  sont  la  grecque ,  la  litige 
tique ,  la  religion  chrétienne  se  dMn 
grandes  églises,  qui  sont  la  grecque 
et  la  dissidente,  qu'on  pourrait  appeler  cdAf» 
Chacune  déciles  produisit  diffArenlea 
nions ,  smvant  les  diflGSrents  dialectn 
langue-mère  :  ainsi  FégKse  grecque  se 
en  différents  patriarcats,  de  Gottstantuaepb 
Russie  ;  en  maronite..«:  la  latine^  en 
galUeane ,  etc.  :  la  dissidente  ou  cetoSqne 
thérienne ,  en  calviniste,  en  anglicane  V  e 
est  si  vrai,  que  cbes  les  peuples  oè  ily 
lange  de  deux  langues, ily  en  a  aussi  m 
communions.  Ainsi,  chez  les  Polonais,  dont  h 
langue  est  mêlée  de  grec  et  de  latin ,  il  y  a  FégliK 
grecque  et  Téglise  latine  ;  chez  les  Suisses,  àoÊt 
une  partie  parle  français  et  Tautre  allemand,  il 7 
a  des  cantons  catholiques  et  des  cantons  dissideali- 
Il  y  aurait  eu,  suivant  toute  apparence,  en  Es* 
rope,  une  quatrième  église  chrétienne ,  qui  vaioà 
été  hébraïque ,  si  les  premiers  Hébreux  qui  m 
firent  chrétiens,  eussent  été  sédentaires  :  mais  kor 
commerce  les  portant  vers  TAfrique  et  rArabie, 
ils  y  établirent,  comme  je  Tai  dit,  le  christianimv 
abyssin ,  mêlé  de  judaïsme,  et  ils  donnèrent  prs* 
bablement  naissance  au  mahométisme,  qui  est* 
comme  on  le  sait ,  un  mélange  de  ces  deux  refi- 
>ns.  Le  mahométisme  lui-même  se  propagesolf 
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avec  la  langue  arabe ,  chez  les  Arabes  j  les  Afri- 
cains, les  Turcs  )  les  Persans  et  les  Indiens ,  se 
inbdiTisa  en  plusieurs  sectes,  suivant  les  dialectes 
de  cette  langue-mère. 

Ainsi ,  les  religions  suivent  le  sort  des  langues. 
Je  tire  de  cette  importante  observation  deux 
conséquences  très-essentielles  ;  la  première,  c'est 
qu^un  peuple  doit  parler  la  langue  de  sa  religion, 
pour  y  être  attaché.  Il  est  très-remarquable  que 
les  peuples  qui  prient  Dieu  dans  leur  langue  ma«- 
temelle ,  tiennent  bien  plus  à  leur  religion  que  les 
autres.  Tels  sont  les  Juifs ,  les  Arabes,  les  Turcs; 
tt ,  en  Europe ,  les  communions  dissidentes ,  chez 
lesquelles  il  y  a  bien  moins  de  ren^ats  que  dans 
les  catholiques.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire 
chanter  les  offices  latins  de  nos  églises ,  en  fran- 
çais, afin  de  lier  notre  peuple  à  sa  religion,  et  de 
mettre  d^ accord  les*  paroles  et  les  sentiments  des 
fidèles,  comme  le  voulait  saint  Paul.  Gomme  toute 
rëformedoitse  faire  peu-à-peu,  on  pourrait  laisser 
subsister  quelque  temps  dans  la  langue  sacerdo- 
tale ,  la  messe  et  les  fonctions  religieuses  qui  ren- 
ferment des  mystères  ;  mais  on  introduirait  dans 
tes  autres  offices  de  Téglise  gallicane,  non-seule- 
ment des  psaumes  français ,  mais  des  prières  et 
des  hymnes  qui  auraient  des  rapports  directs 
avec  les  besoins  de  notre  patrie,  plutôt  qu'avec 
ceux  de  Jérusalem.  Cest  par  des  moyens  sembla- 
bles que  les  missionnaires,  et  sur-tout  les  jésuites. 
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avaient  attire  tant  de  peuples  samrages 


licisme.  La  seconde  conséquence  qui 
relations  que  la  religion  de  chaque  peiqplea^ 
sa  langue ,  c^est  qu'il  faut  tolérer  tonln  hê 
munions.  Damner  un  homme  parce  €p^\ 
pas  catholique ,  c'est  TeuToyer  en  enfer 
qu'il  ne  parle  pas  un  des  dialectes  de  In 
latine  :  d'un  autre  côte,  ne  saurer  que  des 
des  Espagnols,  des  Français,  c'est  »*oa¥rir le«dll 
qu'à  un  hiék  petit  nombre  d'élus ,  dont  le 
pd  mérite  a  été  de  ndtre  dans  un  coin  de 
rope ,  qui  n'est  elle-même  qu'une  bien  petite  p«^^ j 
tion  de  la  terre,  et  qui  n'en  est  certainenent 
la  plus  innocente.  Ainsi,  c'est* faire  dv  aalÉl  di#' 
hommes  une  affaire  de  géographie  y  ou  plutôt  de 
grammaire.  Jésus -Christ  ne  pensait  pas  ainsi, 
lorsquMl  vint  rappeler  d^abord  les  Juifs  aux  km 
éternelles  de  la  nature  ;  il  n'eut  pas  Tintentionde 
confier  Teropirc  des-  consciences  et  de  la  Tenté 
à  une  portion  de  la  terre ,  mais  au  ciel  ;  à  aocoi 
homme,  mais  à  Dieu;  à  aucune  langue  artifideOe 
et  orale  y  mais  à  celle  du  cœur  et  au  sentiment  Si 
donc  les  papes  veulent  ramener  les  peuples  à  Diti^ 
c'est  de  les  rappeler  à  la  nature,  sans  \'iolence, 
sans  ruse,  sans  inquisition.  Qu'ils  exercent  €t 
grand  l'empire  de  la  vertu  ;  qu'ils  y  emploient  k 
respect  qu'inspirent  leur  dignité,  leur  âge,  cft 
ancien  souvenir  de  Rome  ,  jadis  maîtresse  da 
monde,  et  sur-tout  la  morale  sublime  de  rÉvas- 
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Mie  et  de  la  religion;  qu^ils  viennent  au  secours 
[pt'  peuples  malheureux ,  en  flëlrissant  ceux  qui 
■gWiii  lent  les  noirs. à  Tesclavage,  qui  s'emparent 
pM terres  des  pauvres  Indiens,  qui  font  des  guerres 
ipipbitieuseSy  qui  troublent  les  nations  par  leurs 
intrigues,  etc.  Cette  langue ,  comme  ccUc  de  TÉ- 
fMDgile,  sera  entendue  par  tout  Tunivcrs,  et  Tu- 
■ivers  alors  se  fera  Romain. 

Il  y  a  une  autre  l^gue  qui  impose  pour  le 
moins  autant  au  peuple  que  la  latine,  et  qui  n'est 
guère  plus  intelligible  pour  lui  :  c'est  celle  des 
cloches.  L'ambition  de  chaque  corps  a  deux  lan- 
gages :  le  premier  parle  aux  yeux  par  des  signes  ; 
le  second ,  aux  oreilles  par.des  bruits  :  ainsi  elle 
captive  les  deux  sens  principaux  de  l'ame,  qui  ne 
devraient  s'ouvrir  qu'à  la  raison. 

J'ai  vu  autrefois  dans  Paris,  suspendus  aux  bon* 
tiques  des  marchands,  des  volants  de  six  pieds  de 
hauteur,  des  perles  grosses  comme  des  tonneaux, 
des  plumes  qui  allaient  au  troisième  étage  «  un 
gant  dont  les  doigts  ressemblaient  à  des  troncs 
d*aii>res,une  botte  qui  contenait  plusieurs  barri- 
ques; on  aurait  cru  Paris  habite  par  des  géants. 
Cependant  ces  énormes  enseignes  n'annonçaient 
que  des  marchands  de  jouets  d'enfants ,  de  bi- 
joux, de  modes,  des  gantiers,  des  cordonniers. 
Enfin,  comme  elles  allaient  toujours  en  augmen- 
tant, ainsi  que  vont  tous  les  signes  de  l'ambi- 
tion >  la  police  les  fit  réduire  à  une  grandeur 
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rmonnable,  parce  qu'elles  empêchaient^ 
les  maisons,  et  que,  dans  un  coup  de  veat, 
pouvaient  en  ëcraser  les  habitants.  Tout  ce 
trueui  appareil  était  une  image  fidèle  des 
tieux  en  concurrence  ;  quand  tous  teulenl  asi 
tinguer,  aucun  ne  se  distingue,  et  leun 
efforts  gânëraux  finissent  souvent  par  lès  i 
en  particulier. 

La  police  ne  reforme  pojpt  les  autre» 
de  Fambition,  parce  qu^ik  n'importeBl 
la  vie  des  citoyens  :  tels  sont  ceux  qui  ne  aQpti 
bruyants.  Le  but  de  toutlonbitieuz  étant  d*i 
sur  lui  Fattention  publique ,  il  est  certtm 
moyen  le  plus  sûr  d'y  parvenir  est  de  tùn  hSB#| 
coup  de  bruit.  Aussi  eotend-on  dans  la  caplrie 
du  royaume,  la  plupart  des  métiers  s*éverbieri 
qui  criera  le  plus  fort.  Tous  les  marchands  amba- 
lants  ont  leurs  cris  ;  et  si  vous  joignez  à  leun  pa- 
rôles  inintelligibles,  les  cris  aigus  des  laitières,  kl 
voix  enrouées  et  les  cornets  des  porteurs  dVaa,  ki 
jurements  et  les  fouets  des  charretiers,  les  clameon 
des  poissardes,  les  roulements  des  charrettesetto 
carrosses ,  les  cabriolets  à  ressorts  d^acier  résoa- 
nant,  les  cliquetis  de  la  petite  poste,  les  tamboan 
des  gardes,  etc.,  vous  trouverez  que  Paris  est  h 
ville  la  plus  tumultueuse  de  TEurope.  Mais  fort 
cela  n'est  rien  auprès  du  bruit  des  cloches.  L'am- 
bition des  paroisses  et  des  couvents  a  jouté  a  qà 
vait  de  plus  grosses  et  en  plus  grand  noan 
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■h».  Il  y  a  telle  cloche  qui  fait  plus  de  bruit  à  elle 
■Ifttle  que  dix  mille  citoyens  ;  et  comme  il  y  a  à 
BNris  plus  de  deux  cents  clochers,  on  doit  juger 
fl|ta  tumulte  ëpouv^ntable  que  font  ces  monu- 
ments, sur-tout  les  jours  de  fête.  Certes,  c'est  une 
H|k>se  monstrueuse  6t  à  laquelle  la  seule  habitude 
ipsut  nous  former ,  d'entendre  mugir  de  grosses 
*%urs  ;  et  des  sons  barbares  sortir  des  temples  de 
li  paix,  même  pendant  la  nuit.  Les  cloches  sou- 
tient la  veille ,  le  jour  et  le  lendemain  des  grandes 
fifites,  de  celles  des  paroisses ,  et  même  des  simples 
confréries.  Comme  le  bruit  des  cloches  est  un 
ïaoyen  sûr  à  un  bourgeois  inconnu  d'attirer  sur 
lai  la  considération  de  son  quartier ,  il  fait  sonner 
8on  mariage  ^  le  baptême  de  ses  enfants ,  mais 
éat-tout  les  enterrements  de  ses  parents,  la  veille, 
le  )our  et  le  bout  de  l'an.  Il  fonde  même  des  obits 
pour  faire  sonner  après  sa  mort  à  perpétuité. 
Enfin,  s'il  est  riche,  il  fait  sonner  son  dîner  et  son 
souper;  car  chaque  hôtel  a  aussi  sa  cloche.  Tous 
ces  bruits  nous  rendent  le  peuple  le  plus  bruyant 
de  FEurope,  et  partant  le  plus  vain  :  car  si  l'am- 
bition a  pour  but  principal  de  faire  du  bruit ,  le 
bruit  a  aussi  pour  objet  de  nous  donner  de  l'am- 
lilition.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  tambours 
t\  les  trompettes  dont  on  anime  à  la  guerre,  non- 
seulement  les  soldats,  mais  les  chevaux.  'Aussi  le 
premier  meuble  que  les  mères  donnent  chez  nous 
à  leurs  petits  garçons,  est  un  tambour.  C'est  en 


3l6  SVITS  DES  YOKIIX 

effet  le  premier  instrument  de  la  phit 
des  ambitions ,  celle  de  tuer  des 
elles  ne  leur  donnent  pas  des  dodies,  c*eil 
son  n*en  est  pas  militaire.  le  Tondrais  doM 
diminuât  le  nombre  «  le  calibre  et  la 
la  plupart  des  cloches ,  et  que  le  clergé  fil 
tendre  au  peuple  qu^ellesn^entreiit  pour  rien 
la  religion ,  encore  qu*elles  soient  baptiaécs: 
sont  souvent  des  monuments,  non  de  la 
leurs  fondateurs,  mais  de  leur  ambitioii, 
on  le  voit  à  leurs  armoiries  qui  y  sont  ei 
Les  apôtres  n>n  avaient  jamais  ynau  Elles 
viennent  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  ainsi  que 
coup  d^autres  inventions,  que  nous  avons 
tces  des  peuples  idolâtres,  et  multipliées  i  IVxck 
Les  Turcs,  les  Persans ,  les  Arabes,  loin  de  s'm 
servir,  les  ont  défendues  dans  leurs  états  aux  pet* 
pies  chrétiens  ;  ils  les  regardent  comme  des  iai* 
trunients  d'idolâtrie.  Ils  croient  qu^il  n\  a  que  il 
voix  de  Thommc  qui  soit  digne  de  louer  Dici- 
Ce  sont  chez  eux  les  voix  des  Musselims  qui  ap* 
pellent  du  haut  des  minarets  les  peuples  a  b 
prière.  Les  cloches  ne  sont  point  nécessaire* 
pour  réunir  les  hommes.  On  s^assemble 
cloches  aux  théâtres,  aux  tribunaux,  à  1* 
blée  nationale.  11  serait  donc  â  propos  que  Foi 
ne  conservât  des  cloches ,  que  celles  qui  annoa- 
cent  les  heures  et  les  offices  publics.  Leur  soa- 
neric  est  un  abus,  lucratif,  à  la  vérité,  pour  le» 
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»es,  mais  ennuyeux  pour  les  vivants,  et  inu* 
aux  morts. 

approchons-nous  en  tout  de  la  nature.  Elle 
aploie  les  sons  aigus  et  les  bruits  tumultueux 
pour  annoncer  les  tempêtes.  Elle  fait  prd- 
^r  Torage  des  roulements  du  tonnerre,  et 
er  j  du  gémissement  des  vents  ;  mais  elle  an- 
ce  les  beaux  jours  et  le  printemps  par  le 
it  des  oiseaux.  Imitons-la  dans  nos  villes. 
rs  cris  aigus,  enroués,  menaçants,  les  sons 
rants  des  tambours  et  des  cloches,  exaspè- 

à  la  longue  Fouïe  et  Tame  des  citoyens, 
iplaçons-les  par  des  sons  convenables  à  cha- 
état.  Chacun  d'eux  doit  y  pourvoir  aux  be- 
s  de  la  société  :  qu'ils  s'annoncent  donc  par 
chants  et  par  des  sons  agréables;  nous  ver- 
'  insensiblement  s'adoucir  les  organes  et  le 
ctère  de  leurs  habitants.  Chaque  jour  devien- 
dans  les  villes,  un  jour  de  fête ,  comme  il  de- 
:  l'être  au  milieu  des  campagnes. 

n'est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  que  les 
icipalités,  et  sur-tout  celle  de  Paris,  dont 

prennent  l'exemple,  doivent  établir  dans 
illes  des  trottoirs,  des  latrines  publiques; 
:  couvrir  de  terre  les  voiries  des  environs  ; 
ler  aux  maisons  des  citoyens  des  dispositions 
ables  et  commodes  ;  les  faire  construire  en 
res,  pour  les  préserver  du  feu...  La  nouvelle 
titution  les  appelle  à  des  fonctions  encore 
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plus  relevées  ;  elles  doivent  s'occuper  autan* 

besoins  moraux  du  peuple  que  de  ses  bf 

physiques.  Les  principaux  sont  les  fêtes  publi 

Les  fêtes  sont  nécessaires  aux  hommes.  La  n 

n^a  pris  tant  de  soin  de  décorer  la  terre  de 

dure ,  de  fleurs,  de  parfums,  d'oiseaux  chanl 

et  d'en,  varier  les  scènes  de  forêts ,  de  prai 

de  montagnes  ;  de  fleuves,  que  chaque  jour 

éclaire  des  feux  d'une  nouvelle  aurore  et 

nouveau  couchant,  que  pour  faire  de  ce  glol 

lieu  de  fêtes  perpétuelles.  La  pompe  bienSûi 

de  la  nature  invite  Thomme  à  Tamour  d 

semblables  et  de  la  divinité.  Le  peuple  ei 

privé  dans  les  villes ,  où  il  ne  trouve  au  milî 

ses  travaux,  d'autres  délassements  que  des 

religieuses,  instituées  souvent  pour  des  élran 

remplies  de  cérémonies  qui  lui  sont  incoiu 

et  qu'il  ne  comprend  pas  plus  que  la  langue 

laquelle  il  s'adresse  à  Dieu.  Si  (|uel(|uefoisle 

nicipalités  lui  offrent  des  réjouissances  pat 

qucs,  c'est  dans  quelque  circonstance  meurl 

où  le  bruit  du  canon  Tinvile  à  un  feu  d'aï 

qui  coûte  fort  cher,  qui  ne  dure  qu'un  moi 

et  qu'il  voit  de  loin. 

Les  fêtes  sont  dans  la  navigation  de  la  v 
que  sont  les  îles  au  milieu  de  la  mer,  des  li( 
rafraîchissement  et  ilo  repos.  Les  plus  n 
rieuses  même  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  p< 
par  leur  musique  et  leurs  processions,  qu'oi 
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regarder  comme  les  principaux  moyens  qui 
Lrent  aMM^iolicisme  les  peuples  sauvages,  et 
L  y  maimMttbilM*left  peuples  policés.  Que  se- 
t*ce,  si  à  leur  expression  physique ,  il  »'en  joi* 
lit  une  morale  ?  Les  municipalités  doivent  donc 
l>lir  des  fêtes  patriotiques  pour  attacher  les 
Dyens  à  la  constitution.  On  en  a  fait  un  sublime 
ai  au  Champ  de  Mars,  appelé  à  cette  époque 
Champ  de  la  Confédération;  mais  ce  nVtait 
une  fête  militaire,  on  n^y  voyait  presque  que 
%  hommes  en  uniforme.  Il  faut  entourer  Tautel 

la  patrie  d^un  appareil  civil  et  religieux  j  et 
treméler  aux  gardes  nationales  des  chœurs  de 
mes  filles  et  d^enfants  couronnés  de  fleurs,  qui 
àntent  alternativement  au  son  des  flûtes  et  des 
itbois,  des  hymnes  françaises  semblables  au 
ëme  séculaire  d'Horace.  Enfin  ces  fêtes  pu- 
ques  doivent  être  présidées  ,  comme  par 
m  pontifes  naturels,  par  les  chefs  de  Tad- 
nistration,   ayant  le   roi  à   leur  tête  :  ainsi 

ramènera  le  sacerdoce  à  sa  première  ori- 
le. 

Le  Champ  de  la  Confédération  peut  devenir 
iir  cet  objet  un  lieu  de  la  plus  grande  dignité, 

l'entourant ,  comme  un  cirque  romain ,  de 
KICB  de  pierre,  et  des  statues  de  nos  hommes  il* 
itres;  et  en  logeant  rassemblée  nationale  dans 
«cole  militaire  qui  le  termine  à  une  de  ses  ex- 
Hqaités.  Mais^  quelque  vaste  qu41  soit ,  il  me 
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parsât  encore  trop  petit  pour  doniier  à» 

au  peuple  de  Paris.  «M^ÉÉÉ^k 

rai  à  proposer  fm  es^ifie^^ 
plus  à«a  portée  9  et  dont  Farautectnre  est 
faite,  n  n^y  a  point  de  place  dans  Paris  oi 
puisse  réunir  seulement  la  dixième  partie 
population;  et  quand  on  pourrait  la  rasM 
toute  entière  dans  quelque  plaine  Toisine,ei 
celle  des  Sablons  ,  ce  serait  toujoma  un 
obstacle  à  cette  réunion ,  que  réloignanenl 
trouveraient  la  plupart  des  dtoyens»  des 
tiers  qu41s  habitent.  Paris  a  près  d^mie  1k 
demie  de  diamètre.  Joignez  à  cette  dialancf 
doivent  parcourir  è  pied  et  au  soleil  la  pi 
des  femines  et  des  enfants,  à  aller  et  venir,  • 
entraine  la  nécessité  d^intcrrompre  dans  Pi 
circulation  des  voitures  et  des  gens  à  chef 
désordre  inséparable  des  grandes  multitude 
réunies  en  une  seule  masse,  pèsent  loujou 
leur  centre. 

Pour  rassembler  commodément  le  peuj 
Paris,  il  ne  faut  pas  Téloigner  de  la  vill 
comme  aucune  place  ne  peut  Ty  contenir,  a 
de  Tattirer  des  faubourgs  vers  un  centre 
mun ,  il  faut ,  au  contraire ,  le  porter  du  c 
aux  faubourgs.  Ainsi ,  au  lieu  de  Tattirer,  ce 
sous  Tancien  régime,  dans  cette  misérable  | 
place  de  la  Grève ,  destinée  aux  exécution 
mouillent  depuis  tant  de  siècles  THâtel-de-Vi 
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iLut  le  rassembler  sur  les  boulevards.  U  y  trou- 
vera une  large  proiAenade  de  plusieurs  lieues  de 
ongueur ,  ombragée  de  quatre  rangs  d^arbres , 
msKÈA  compter  ceux  qu^on  a  plantes  au  dehors  des 
murs.  Chaque  boulevard  est  ii  la  portée  des  habi- 
ttnta  de  chaque  quartier,  et  chaque  habitant  peut 
jMTConrir  à  pied ,  à  cheval  ou  en  carrosse ,  ce 
vaste  espace  circulaire  qui  entoure  Paris ,  jouis- 
sant à*la-fois  de  la  ville  et  de  la  campagne,  lors-* 
fu'on  aura  abattu  les  murs  qui  en  interceptent 
la  vue.  U  résulte  de  cet  emplacement  d'autres 
avantages  considérables  :  c'est  qu'on  peut  em- 
ployer les  superbes  bâtiments  des  barrières,  cons- 
truits en  forme  de  rotondes ,  de  colonnes  colos- 
sales ,  de  panthéons,  de  temples  égyptiens,  des- 
tinés jadis  aux  logements  des  commis  du  fisc ,  à 
servir    désormais   de    monuments   aux   grands 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  On  en 
placerait  les  statues  entre  les  colonnes  ou  sur  les 
tntablements  de  ces  édifices,  aux  mêmes  barrières 
où  aboutissent  les  chemins  des  provinces  dont 
ces  grands  hommes  sont  originaires:  Leurs  simu- 
lacres augustes  seraient  tournés  vers  ces  mêmti 
provinces,  comme  s'ils  en  invitaient  les  habi- 
tants à  venir  dans  la  capitale,  ou  ceux  de  la  capi- 
tale à  s'intéresser  à  ceux  des  provinces.  Chacun 
de  ces  monuments  pourrait  servir  d'hospice  pas- 
sager à  de  pauvres  voyageurs.  On  y  lirait ,  sur 
de  grandes  tables  de  pierre ,  des  inscriptions  re- 
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latives  aux  grands  hommes  qui  ont  mérttif  d*4 
devenir  les  divinités  tutélaires  par  les  Aenicti 
qu'ils  ont  rendus  aux  infortunés.  Les  jours  it 
fêtes  patriotiques,  on  les  décorerait  de  guirlanda 
de  feuillages  et  de  fleurs  ;  on  y  ferait  de^i  dtsth- 
butioDS  de  vivres  au  peuple;  et  ces  mèmex  nwti, 
on  les  illuminerait  de  cordons  de  lumières.  Cei 
temples  de  l'hospitalité  ,  d'une  ai-chitecturv  aa- 
tique  ,  liés  les  uns  aux  autres  par  une  triple  ai*- 
nue  d'arbres  verts  ,  remplie  d'un  peuple  libre  et 
heureux  ,  formeraient  autour  de  Paris  une  cou- 
ronne de  félicité  et  de  gloire  qui  la  rendrait  h 
capitale  des  nations. 

L'assemblée  constituante  a  décrété  que  Vé^Bat 
neuve  de  Sainte-Geneviève  servirait  à  réunir  1m 
tombeaux  des  grands  hommes  qui  auront  bicam^- 
rilé  de  la  nation.  Comme  ces  citoyens  illustres  stml 
souvent  de  différentes  communions  qui  s'excom- 
munient mutuellement ,  on  a  cru ,  pour  les  net* 
tre  d'accord  au  moins  après  leur  mort ,  devoir 
n'admettre  aucun  culte  dans  le  temple  qui  réu- 
nirait leurs  cendres.  Il  a  paru  à  ce  sujet  un  mé- 
moire intéressant  où  l'on  propose  d'en  dédier 
l'autel  à  la  patrie  ,  et  d'y  faire  prononcer  la 
serments  des  magistrats.  Mais  où  sont  les  vernn 
qui  peuvent  se  reposer  ailleurs  que  sur  r£tR 
suprême  qui  les  donne,  et  peut  seul  les  récom- 
penser dignement  ? 

Je  voudrais  donc  que  ce  monument  fût  cons>- 
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^  à  la  divinité  par  ces  mots  :  A  Dieu  y  père  de 
ts  les  hommes.  Le  mémoire  que  j^ai  cité  ob- 
*ve  que  la  sculpture  devait  figurer  aux  extré- 
tés  de  ses  nefs,  quatre  religions,  la  judaïque  , 
grecque  ,  la  romaine  et  la  gallicane.  Je  ne  sais 
elles  réflexions  auraient  fait  naître  les  sym- 
les  de  quatre  religions  engendrées  les  unes  des 
très,  qui  se  haïssent  et  se  persécutent.  Il  me 
nble  bien  plus  convenable  d^y  introduire  la 
igion  primitive  ou  patriarcale ,  dont  toutes 
autres  sont  émanées ,  et  d^en  nommer  pour 
ntifes  les  premiers  magistrats.  Son  culte  an- 
ue ,  simple  et  répandu  par  toute  la  terre,  con- 
ndrait  aux  grands  hommes  de  toutes  les  com- 
inions  y  puisqu'ils  ne  peuvent  être  grands 
'eu  servant  le  genre  humain.  Il  est  le  seul  qui 
isse  rapprocher  les  hommes  de  toutes  les  re- 
ions ;  car  il  n'y  en  a  aucune)  qui  n'admette 
m  pour  principe  et  pour  fin.  Ainsi  les  morts 
meraient  aux  vivants  des  leçons  de  tolérance. 
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LEUNiR  un  certain  nombre  d'observations  sur 
s  phénomènes  de  la  nature,  c'est  former 
i  enrichir  une  science;  rattacher  ces  obser- 
vions a  une  grande  pensëe  qui  les  explique, 
est  faire  un  système.  Ainsi ,  l'ëtude  du  mou- 
îment  des  astres,  celle  des  modifications  de 

matière,  constituent  l'astronomie  et  la  chi- 
ie;  l'attraction  et  les  affinités  ne  sont  que 
^  brillantes  fictions,  dont  la  plus  simple  dé- 
)uverte  peut  tout-à-coup  nous  révéler  l'er- 
lur.  Le  génie  invente ,  et  croit  deviner;  et 
est  souvent  par  une  création  sublime,  qu'il 
:!happe  à  la  honte  d'avouer  sa  faiblesse.  - 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  sansles  idées  sys- 
matiques,  les  phénomènes  de  la  nature  se- 
lient  peu  compris.  Nous  imaginons  deslois  qui 
s  expliquent,  et  c'est  ainsi  que  les  sciences  se 
arment  d'une  suite  d'observations  et  de  théo- 
es.Queces  théories  soientgénéralementadop- 
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tëes,  les  savants  oublient  qu'elles  sont  Vi 
de  rimagination  ;  ils  apprennent  à  les  GrcMit|i 
soudain  elles  déVimlieilt  pdur  eux  f 'ofeuiVit 
la  véritë.  Malheur  alors  au  gënîe  libre  et 
qui  ose  penser  ce  que  d'autres  n'ont  pas 
av4pt  lui  !  Si  ses  propres  observations  loi  if- 
prennent  à  douter  des  observations  déjà  faittl 
s'il  tente  de  donner  «ne  explicaCMB  ]^ 
baUe  de  quelques-unes,  del  lois  de  l'i 
aussitôt  le  eoifis  entier  des  jMvanl»  se  îihmfoà 
le  repousser ,  et  les  «donitmim  des 
adoptés  croient  le  eondaniier  aai» 
l'accusant  de  créer  un  sy-stème. 

Tel  fut  le  sort  de  Bernardin  de  Saint-PiaTr 
on  lui  reproi:ha  l'esprit  systématique,  ooniDie 
si  cet  esprit  n'était  pas  celui  de  toutes  lessden- 
ces;  comme  s'il  ne  faisait  pas  partie  de  son 
admirable  talent  :  non-«eu  1er  rient  il  lui  doîl 
les  plus  heui*euses  découvertes  ,  maïs  co 
se  livrant  à  ses  inspirations  ,  il  s'oorrr 
de  tous  eûtes  des  routes  nouvelles ,  et  aou« 
fait  entrevoir  une  multitude  de  perspective 
aussi  ravissantes  qu'inattendues.  I>aas  k 
nombre  de  ces  idées  systérua tiques,  la  pbi 
(-.éh;hre  sans  doute  est  la  théorie  des  tnarésk 
•iteur  en  fit  l'objet  d'études  longues  A  pM- 
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fondes.  Paul  et  Virginie  est  un  délassement 
46  ses  Études,  quelques  mois  suffirent  pour 
4'acliever.  I^a  Chaumière  indienne  fut  écrite 
ea  quinze  jours;  les  Vœux  d'un  Solitaire  n'ont 
guère  (^ùté  plus  de  temps;  mais  le  système 
Je  l'univers  était  l'idée  habituelle  de  l'auteur. 
On  en  retrouve  des  traces  dans  tous  sr^s  écrits: 
^  ses  lectures ,  ses  recherches ,  ses  observations 
venaient  se  oonibndre  dans  cette  pensée  uni- 
que :  elle  fil  le  clurme  de  ses  beaux  jours;  elle 
la  consola  au  déclin  de  la  vie;  et  c'est  d'une 
main  presque  mourante  qu'il  rassemblait  ces 
dernières  preuves  de  sa  théorie  de  Tunivers. 
En  me  livrant  à  r^s  étudias,  dis^iit-il,  j'échappe 
aux  douleurs  de  la  vieillesse;  la  mort  même 
ne  |)Ourra  m'en  distraire,  et  je  ne  ferai  que 
passer  de  la  contemplation  de  la  nature  k  la 
contemplation  de  son  auteur. 

Et  comment  ne  se  serait-il  pas  attaché  à  des 
idées  qui  semblaient  expliquer  des  phéno- 
mènes jusqu'alors  inexplicables?  Quelle  théo- 
rie avait  mieux  résolu  ces  grandes  questions 
que  la  science  se  fait  encore,  celk  des  fausser 
vigies  qui  intéressent  les  marins  de  toutes  les 
nations;  du  (lux  et  du  reilux  de  rEuri{>e;  dr 
la  station  des  mers  médilerranées;  des  marées 
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qu 'éprouvent  plusiciii-slacsetplusicursriviài 
qui  avoisincnt  les  montagnes  à  glace;  entu 
retard  des  marées  delOeéan,  dont  la  eu 
est  dans  la  diminution  graduelle  des  coupob 
glacées  dont  elles  tirent  leur  origine?  L'm-' 
leur  n'aurait-il  doue  imaginé  qu'un  rappnK 
cheraenl  ingénieux,  en  plaçant  les  source^it 
la  mer  dans  ces  cou|»oles  immenses  qui  hcri*- 
«eut  les  pûles,  comme  les  physiciens  plarort 
la  source  des  fleuves  dans  les  inontagni'»  <k 
granit  qui  hérissent  la  terre';'   Les  balantr- 
«nents  du  globe  sur  son  axe,  l'i^quilibre  àa 

Itncrs,  l'existence  des  courants,  semblent  mit 
snite  nécessaire  de  la  fonte  périoilique  d« 
glaces  polaires;  et  lors  même  qu'on  ne  vtr- 
rait  dans  cette  théorie  qu'une  des  lictiw* 
les  jilus  surprenantes  de  la  science,  il  ÉIB- 
drait  au  moins  tenir  compte  à  l'auteur  d'avoii 
le  premier  appelé  l'attention  des  savanL*i  hV 
la  direction  constante  des  courants  génèmi 
de  la  mer  :  heureuse  découverte  qui  doï 
faciliter  la  communication  des  peuples,  d 

■  aider  l'homme  à  faire  la  conquête  de  tous  Itf 
climats.  Mais  l'auteur  ne  s'arrête  point  à» 
spéculations;  il  peint  la  nature,  lorsqu'il 
semble  ne  voidoirquerexpliqucr.Tourncï  va 
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Tpegards  vers  les  pôles  ;  figurez-vous  un  ciel 
-  toujours  nébuleux,  un  soleil  rougeàtre,  et 
(fui  expire  à  l'horizon;  des  montagnes  de  gla- 
ises dont  les  cimes ,  couvertes  de  sombres  re- 
>flets,  apparaissent  à  peine  à  travers  les  bru- 
:  mes  épaisses  :  dans  ce  vaste  empire  de  Thiver, 
^-  on  n'entend  que  les  mugissements  de  la  bise 
.  et  les  cris  sinistres  des  pétrels;  on  ne  voit  que 
de  noires  baleines  qui  voguent  en  silence , 
j  vers  ces  limites  de  l'univers ,  où  le  paisible 
:  Groenlandais  les  attend,  immobile  sur  sa 

•  barque.  Eh  bien  !  c  est  au  milieu  de  ce  chaos 

# 

des  éléments  que  vous  allez  entrevoir  la  source 
de  tous  les  trésors  de  la  nature,  comme  vous 
venez  d'y  découvrir  la  cause  de  ses  plus  éton- 
.nants  phénomènes. 

Lorsqu'à  l'équinoxe  de  l'automne,  le  soleil 
vient  à  frapper  ces  masses  énormes,  elles  s'é- 
J)ranlent  avec  un  fracas  horrible  ;  il  semble 
que  le  continent  entier  se  met  en  mouvement. 
Elles  partent  environnées  de  fucus  et  de  va- 
rechs d'un  vert  noir  et  meurtri;  on  dirait  les' 
longs  cordages,  les  voiles  en  lambeaux  et  les 
débris  de  quelques  vaisseaux  naufragés.  Mais 
ces  glaces ,  ces  débris  sont  destinés  à  conserver, 
et  non  à  détruire.  La  main  de  l'Étei  nel  y  a  placé 
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les  vents  qui  raJi-aicliis&enlD06clinuts,A 

douces  rofiécs  qui  les  récondent  ;  elle  y  ■  i 

semble-  ce»  légiuDâ  de  poissons ,  que  déji 

pécheurs  attcudent  «ur  nos  rivages.  Ia&\ 

se  «ont  ouverts  cunuiif^  des  ateliers  iimnei 

où  la  vie  était  prodiguée.  Voilà  la  flotte  ] 

voyeusede  lu  ten'e,  que  la  Providence  c 

porter  la  fraiVlicur  dans  la  zone  torri* 

la  citaleur  dans  les  zones  glacées,  où  é 

i'oule  les  eaux  attiédies  de  IV^at^ir.  J 

changer  en  partant  l'équilibre  d«s  pA 

monde,  el  renouveler  les  sources  <le  IV 

Séduit  par  ces  tableaux  magnifique 

ces  idées  ingénieuses,  par  res  rapprochi 

inacteadas,  oa  se  livre  involontairene 

douces  illusions  qu'ils  font  naître,  t 

,^irouve  le«ecret  déiir  d'y  trouver  la 

Usemble que  l'auteur  nous  revête  les  I 

■UïQde,  et  te$  prévoyances  du  pouvoii 

qui  w  gouverne.  C'est  aux  savants  à  ap] 

te»  obsovations,  et  au  temps  à  les  ji^ 

doute  il  f$t  pûsûble  de  les  combattre  ;  i 

lescmobattant,  on  doit  les  chérir,  a 

sont  présentées  avec  tant  de  charmei 

ouvrent  un  champ  si  vaste  aux  spécn 

de  la  sâotce,  dles  indiquent  enfin  des  i 
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nouveaux  d'observer,  que  ceux  mêmes  qui 
fuient  n'y  voir  que  Terreur,  doivent  au 
toins  convenir  qu'elles  peuvent  mettre  sur  la 
oie  de  la  véritë.  Puissent  les  savants  qui  la 
iardent,  cette  vérité,  npus  la  montrer  débar- 
rassée de  tous  les  calculs  qui  la  hérissent,  et 
ums  faire   connaître  l'admirable  structure 
l'un  monde  aujourd'hui  parcouru  dans  tous 
es  sens!  En  attendant  ces  heureuses  décou- 
^crtes  ,  ceux  qui   doutent  encore  peuvent 
coûter  sans  fatigue,  et  peut-être  avec  quelque 
vantage ,  les  récits  d'un  simple  pilote  qui  se 
lëlasse  de  ses  travaux  par  les  études  les  plus 
oblimes,  et  qui  en  réunissant  toutes  les  preu- 
es  de  la  théorie  de  l'auteur,  les  présente  avec 
.utant  de  séduction  que  de  simplicité.  C'est 
'entretien  d  un  marin  et  d'un  vieillard  :  assis 
ur  le  tillac,  le  pilote  ne  fait  que  raconter  ce 
pe  lui  ont  appris  de  longs  et  de  périlleux 
royages;   et  c'est  en    présence   des  phéno- 
nènes ,  qu'il  essaie  d'en  expliquer  les  causes. 
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ROufBc  (le  vont  (lu  côtv  de  la  terre,  qui  uoi 
nonçait  le  voisinag«  de  celle  de  Guinée, 
parfum  de  ses  v(?gétaux.  C'est  l'effet  que  pi 
sent  à  une  grande  distance,  sur- tout  la 
les  plantes  qui  croissent  entre  les  tropique 
11  pouvait  être  huit  heures  et  demie  dui 
n'y  avait  pas  une  demi-tieure  qu'on  avait  c 
de  quart;  la  moitié  de  notre  «équipage,  qui 
de  service,  accahlée  de  fatigues,  doraiMl' 
pont  ;  l'autre  moitié  était  couchi^  au*d 
dans  les  hamacs  ;  les  passagers  étaient  t 
mis  ;  la  même  tranquillité  régnait  pir 
on  n'entendait  le  bruit  d'aucune  mancjeuT 
lune,  dans  son  premier  quartier,  brillait 
mer  ;  je  sentais  une  sorte  de  volupté  à  v( 
flots,  naguère  si  élevés  et  si  bruyants,  lor 
s«  brisaient  contre  notre  malheureux  ià 
maintenant  fuir  en  silence  le  long  de  se^ 
lorsque  j'aperçus  notre  pilote  sortir  de  sac 
Il  s'avança  vers  notre  avant,  et  m'ayaut  i 
sur  le  tillac  ,  s'approcha  de  moi ,  et  a 
«  Voyez  -  TOUS  ces  nuages  pommelés  q 
lèvent  rapidement  du  côté  de  l'Afrique, 
triple  anneau  lumineux  et  pâle  qui  eoto 
disque  de  la  lune  !*  c'est  signe  que  nous 
dans  peu  un  grand  coup  de  vent  d'est  Ai 
s'il  est  violent,  il  nous  sera  peut-être  faT 
— Après  tant  de  fatigues  passées ,  lui  rt^poi 
et  celles  que  vous  prévoyez  encore,  que  i 
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US  à  prissent  vous  reposer  ?  Le  repos  d^un  pL- 
te ,  me  dit-il ,  est  dans  le  travail  ;  je  ne  me  dé- 
960  des  fatigues  du  corps  que  par  Texercice  de 
sprit.  Vous  m^avez  fait  plusieurs  fois  de  fortes 
éjections  contre  le  système  d^attraction,  non 
Il  tel  que  Newton  Ta  imagine ,  mais  tel  que  tes 
r^w'toniens  Texpliquent.  Je  vous  ai  promis  d^y 
pondre  quand  j^cn  aurais  la  liberté  :  je  Tai 
ain tenant  ;  et  si  le  sommeil  ne  vous  presse  pas 
us  que  moi ,  et  xiue  vous  vouliez  me  faire  le 
iaîsir  de  m^entemlre,  je  vais  entrer  en  matière, 
ft  première  jouissance  de  Thomme  est  de  décou- 
"ir  une  vérité  ,  et  la  seconde  de  trouver  une 
treille  attentive.  Puisque  vous  mettez,  lui  dis-je , 
>8  délassements  dans  les  plaisirs  de   Tesprit , 
^yez  certain  que  je  partagerai  les  vôtres  autant 
M  la  faiblesse  de  ma  raison  m^en  rendra  ca- 

^te: 

Le  pilote  alors  s'assit  vis-à-vis  de  moi  sur  la  cu- 
^tse  (Fun  canon,  et  il  commença  ainsi  :  vous 
rezbien  raison  de  ne  vous  pas  fier  à  Tintelligence 
amaine  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature. 

y  a  une  plus  grande  distance  de  celle  de  son 
iteur  à  celle  de  Tliomme  ,  que  de  celle  de 
lomme  à  celle  de  i^animal  le  plus  brute.  Cest 
\1IB  doute  quelque  chose  que  la  parole,  la  géo- 
iëtrie ,  la  poésie,  Tinvention  des  arto  ;  mais  Tin- 
nation  des  mondes,  des  générations,  de  notre 
rOpre  existence  ,  est  infmiment  plus  étendue. 

a2   ' 
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Quelle.  (iilTérence  de  Thabitant  passager  d'uB|r 
])cli  t  globe  obscur,  au  créateur  el  au  conservateur  I . 
de  Tunivers!  Nous  pouvons  assurer  mémcquelL 
la  raison  divine  nous  est  inaccessible ,  et  qu^il  ne 
nous  est  donne  d^atteindre  qu'aux  effets  et  m 
résultats  qui  nous  sont  nécessaires.  Il  y  a  plus, 
cette  raison  dont  nous  sommes  si  vains,  nest 
qu^m  reflet  bien  pâle  de  la  lumière  naturelle  qui 
doit  nous  guider.  Elle  ne  se  forme  et  ne  se  per- 
fectionne que  par  le  concours  des  siècles  et  do 
genre  bumain  ;  en  attendant,  elle  nous  égare  da» 
sa  route  ;  et  quand,  par  hasard,  nous  en  salis- 
sons quelque  rameau,  comme  dit  un  philosophe, 
elle  se  termine  en  éblouissement.  Il  semble  dV 
bonl  que  nous  n\'ïp(îrcevons  pas  la  nature,  ou  (juf 
nous  voyons  s(»s  ouvrages  en  sens  rontrain*  d''  ! 
relui  où  ils  sout  placés.  11  n'y  a  pas  un  sii^cle 
que  les  botanistes  iw  TKurope  ignoraient  qu» 
tous  l(»s  >rj;élaux  (»ussenl  des  (leurs:  ils  rrov^uMiI 
niènie  <|ue  rinlérieur  de  e(*lles  (ju'ils  avaicMit  uIisit- 
vées,  n'ollrail  <jue  d(\s  parties  inutiles, de  simple^ 
jeux  du  hasard.  Linnée  \int .  el  démontra  que  lr« 
végétaux  élai(*nl,  conunr  les  animaux  ,  doués  ili'> 
deux  S(*xrs,el  (pTilsse  re|;erpétuaient  coniinreiii 
par  les  lois  divines  et  ineornipréhensibles  de  Ij 
géiu'ralion.  L(\s  giaiuls  noms  ont  été  encore  plu* 
favorables  aux  erreurs  qu'à  la  vérité.  AriMol»' 
nous  en  a  transmis  plusieurs,  qui  furent  nièim' 
q)pu>ées  de  toute  l'autorité  de  nos  tribunatix.  ^| 
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Teau  d'an  bassin  montait  dans  un  tuyau  de 
'  jK>mpe  aspirante ,  c'était  que  la  nature  avait 
'horreur  du  vide;  mais  le  hasard  ayant  fait  dé- 
couvrir à  Torricelli  que  Teau  n'y  montait  pas  au 
delà  de  trente -deux  pieds,  ce  sage  vit  claire- 
ment que  le  poids  seul  de  Tatmosphcre  forçai  tPeau 
du  bassin  de  monter  dans  le  tuyau,  et  il  en  con- 
clut avec  raison  que  la  hauteur  de  Fatmosphère 
^tait  en  équilibre  avec  trente-deux  pieds  d'eau. 
Aristote  aflirmait  que  la  partie  occidentale  de 
rOcéan  finissait  par  un  affreux  précipice ,  que  la 
sone  torridc  était  inhabitable ,  et  que  le  soleil 
tournait  autouf  de  la  terre.  Les  universités  avaient 
adppté  sa  doctrine ,  et  le  parlement  de  Paris  dé- 
fendait d'écrire  contre  elle,  sous  peine  des  ga- 
lères. Cependant  Christophe  Colomb  découvrit 
un  nouveau  monde  au  couchant;  Vasco  de  Gama 
pénétra  aux  Indes  dans  le  sein  de  la  zone  torride, 
qu'il  trouva  plus  richement  peuplée  d'iiabitants 
que  les  autres  zones  ;  et  Galilée  démontra  le 
cours  de  la  terre  autour  du  soleil ,  et  le  confirma 
par  le  cours  des  autres  planètes.  11  est  vrai  que 
le  bienfait  de  la  vérité  attira  beaucoup  de  persé- 
cutions à  ces  grands  hommes ,  tandis  que  les  er- 
reurs avaient  valu  beaucoup  d'honneurs  et  de 
ibrtune  au  précepteur  d'Alexandre.  On  doit  re- 
marquer cependant  que  ces  vérités  avaient  été 
entrevues  par  les  anciens,  comme  on  le  voit  dans 
Séoèque  et  dans  Pline.  Les  Chaldcens  croyaient 

22. 
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« 

«M  mcmYeatiit  dt  la  terre  autoor  du  mAA 
IMwainit  aosai  qoe  les  conitei  ëUnoit  detai 
efejiOtt  de  «oples  aiâéorea»  comme  nouk 
teiidioiifli^avMt  Tastamiome  KefdeK» 

iRowia^ona  encore  m  dëftnt ,  noua  « 

Ewiopéeiifty  qui  noua  crojrooa  ai  aapranli 

poivrait  rattribner  k  notre  ▼anité  onài 

iaginilitade,  a^ilne  menait  pas  le  plna  aoova 

notre  ignorance  :  c^est  de  nona  approprie 

déconrertes  faites  pair  le»  anciens,  ou  pi 

penpici  de  FAsie ,  qâi  sont  nos  pères  en 

ganw^  Pan  exemple,,  le  sarant  Tojragcnr  Ck 

«iqpipflate  jiana  leichapitre  de  k  religios  des 

4HÉsa»  an  litce  des  dblutions,  qu'ils  distiq 

entre  les  souillures  des  animaux  dont  le  saiij 

cule ,  et  les  souillures  des  animaux  dont  le  sai 

circule  pas.  Cette  double  Teritë  était  conn 

Asie,  du  temps  de  Mahomet,  et  peot-étrc 

avant  lui.  Cependant,  il  n'y  a  guère  plus 

siècle  que  l'Europe  en  a  fait  boniieor  au  mé 

anglais  Hervey ,  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindi 

clamation  en  faveur  de  Mahomet.  A  la  vérit 

nous  représente ,  dès  Tenfance,  ce  prophète 

ou  faux,,  conmie  un  ignorant  fieffé,  et  lesméc 

anglais  comme  d'habiles  gens.  Maisqu^avait 

de  si  merveilleux  la  prétendue  découverte  d 

veyl'  Quel  est  Tbomme  qui,  voyant  sorti 

sang  goutte  à  goutte  d'une  légère  blessuf 

avec  impétuosité  d'une  simple  saignée  «  | 
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aroire  que  le  siang  est  immobile  dans  ses  veines  ? 
I]l^est  la  stagnation  de  ce  fluide  dans  plusieurs 
espèces  d'animaux,  qui,  ne  paraissant  pas  natu- 
i^ellc,  était  une  vraie  découverte.  Elle  était  connue 
des  savants  arabes,  et  ne  Test  pas  encore  des  sa- 
vants de  TEuropc. 

Combien  de  sciences  et  d'arts  nous  sont  venus 
des.  peuples  civilisés,  et  même  des  sauvages ,  dont 
nous  nous  sommes  approprié  Tinvention  !  Com- 
bien d'autres  plus  utiles  avons-uous  persécutés  ^t 
re jetés,  parce  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  nos 
docteurs  ! 

Ce  que  je  dis  ici  sur  ces  diversités  d'opinions , 
c'est  pour  nous  mettre  en  méfiauace  des  nôtres; 
car  une  erreur  peut  bien  «'introduire  cooime 
une  vérité ,  et  une  vérité  être  présentée  comme 
une  erreur,  par  l'influence  d'un  corps  ou  d'un 
graad  nom.  Les  hommes  sont  comme  les  enfants; 
ils  n'observent  rien  par  €ux-mémes,  ils  adoptent 
tout  sur  la  foi  d'autrui.  Mais  quand  on  leur  a  mis 
une  opinion  dans  la  tête ,  et  qu'elle  leur  fait  en- 
trevoir, pour  leur  propre  personne ,  de  la  coBsi- 
dération ,  des  honneurs >  des  richesses,  alors  leur 
cœur  en  est  enivré  ;  l'absurdité  devient  pour  eux 
évidence,  et  l'évidence  absurdité;  ils  en  font  le 
mobile  de  leur  vie ,  quand  il  -devrait  s'ensuivre  la 
ruine  du  genre  humain.  Je  voudrais  donc  que 
dans  les  écoles,  où  l'on  présente  à  nos  élèves  des 
traités  de  doctiînes  irréfragables,  on  leur  lût ,  à  la 
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fin  de  leur  coniB ,  un  trailé  d^obj^ctioBS 
ce»  mêmes  doctrines  ;  ib  seraient  Sont 
alors  de  douter  de  ce  qa%  «raient  cm  a 
table,  et  de  croire  ce  qu'ils  jugeaient  ii 
Ils  tireraient  aa  moins  de  leurs  études  ce 
dirin  de  la  concorde ,  la  tolérance. 

I^  système  dont  je  Tais  vous  entretenir  est  VW 
fVançais  ;  il  me  paraît  si  simple ,  si  TmiscnlillilK 
^  confonne  à  mon  expérience,  qèe  j>  npfétk, 
autant  que  je  le  peux,  les  principes  de  ma  mkà* 
gation  ;  et  c'est  ce  qui  m'attire  des  di^oles'M* 
quentes  avec  notre  capitaine  et  les 
quoique  je  puisse  tous^  assurer  qu'ils  ne' 
prennent  pas  plus  les  idées  de  Ne wUm  que  fedhs 
de  Fauteur  de  la  nouvelle  théorie. 

Mais  avant  de  parler  de  Tattraction  ,  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  Newton ,  il  faut  vous  dire  qa'3 
y  a  long-temps  que  cette  opinion  est  connoe: 
elle  rétait  avant  Plutarque.  11  est  assez  curieux  de 
connaître  les  objections  par  lesquelles  ce  sage 
philosophe  prétendait  la  réfuter.  On  les  troure 
dans  son  livre  intitulé ,  de  la  Face  qui  apparat 
dans  le  rond  de  la  lune  :  «  Certains  philosophes, 
»  dit-il,  ne  tiennent-ils  pas  qu'il  y  a  des  antipodes 
»  qui  habitent  àTopposite  Tun  de  Tautre,  atta- 
»  chez  de  tous  costez  à  la  terre ,  mettant  dessus  ce 
«>  qui  est  dessoubs,  et  dessoubs  ce  qui  est  dessos, 
»  comme  si  c'estoient  des  artisons  ou  des  chats 
»  qui  s'attachassent  à  belles  grifîes  ?  Ne  veulent 
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!»  'ils  pas  que  nous  mesmes  soions  posez  sur  la 
'•  terre,  non  pas  à  plomb  et  à  angles  droicts^ 
:»  mais  penchans  à  costé ,  comme  font  ceulx  qui 
I»  sont  y  vres  ?  Ne  font  ils  pas  ces  comptes ,  que 
»  s'il  ^  avoit  des  fardeaux  de  mille  quintaux  qui 
»  tombassent  dedans  la  profondeur  de  la  terre , 
»  que  quand  ils  seroient  arrivez  au  centre  du 
»  milieu ,  ils  s^arresteroient  sans  que  rien  les 
»  sousteint  ny  leur  vint  au  devant,  et  si  d'adven- 
»  ture  tombans  à  force,  ils  oultre-passoient  le 
»  milieu,  ils  s^cn  retourneroient  et  rebourse- 
»  roient  de  rechef  en  arrière  d'eulx-mesmes?.... 
»  Ne  supposent  ils  pas  quç  si  un  torrent  impé* 
»  tueux  d^eau  couloit  contre  bas ,  et  qu  il  ren- 
n  contrast  le  poinct  du  milieu,  lequel  ils  tiennent 
3»  estre  incorporel,  il  s^amasseroit  tournant  en 
»  rond  ,  tout  alentour  ,  demourant  suspendu 
»  d'une  suspension  perpétuelle  et  sans  fin  P.... 
»  Aiants  doncques  sur  leurs  espaules ,  et  train- 
»  nans  après  eulx,  je  ne  dis  pas  la  besasse ,  mais 
9  la  gibecière  d^un  triacleur ,  et  bougette  d'un 
»  joueur  de  passe-passe,  pleine  de  tant  d'absur- 
»  ditez,  ils  disent  néantmoins  que  les  autres  er- 
m  rent ,  quand  ils  mettent  la  lune ,  qu'ils  disent 
»  estre  terre ,  en  hault ,  et  non  pas  là  où  est  le 
9  mUieu  du  monde.  *  y^ 
C'était  à  propos  de  la  lune  que  le  bon  Plutar- 

*  Traduction  de  Plutarque,  par  Amyot. 
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que  disait  ces  injures  aux  stoïciens  ;  il  Caut  aToocr 
qu'elles  n'étaient  pas  ibndées,  et  de  toutes  mi- 
nières il  ne  devait  pas  se  les  permettre  ;  mais  i 
était  élevé  à  ia  façon  de  nos  écoles.   Qu^auFÛtJ 
donc  dit  aux  newtoniens  de  nos  jours,  oui  qêH 
fait  de  cette  opinion  une  loi  imperturbable  qv 
gouverne  l'univers?  Us  en  dérivent  non-seulement 
les  lois  qui  ont  formé  les  astres  et  qui  en  rrgial 
les  mouvements,  mais  celles  qui  donnent  ma  fr- 
gétaux  et  aux  animaux  l'existence ,  des  formes  m 
variées,  des  instincts  si  divers,  des  passions  â  op- 
posées. Enfin ,  ils  en  tirent  Thomme  même,  door 
d'intelligence ,  des  sentiments  et  des  désirs  de  b 
gloire  et  de  la  vertu;  et  le  mettent  debout  es 
ffquilii)re  »ur  deux  jambes,  comme  un  globe  eotre 
deux  attracli(ms.  Ainsi  ils  tirent  tout  de  la  ma- 
licrc,  qui  se  gouverne  seule  ;  et  ne  laissent  |>lu- 
lion  à  faire  à  Dieu,  qui  cependant,  suivant  ii* 
stoïciens ,    avait    fait    les    attractions    incur|M 
relies. 

Mais  voyons  comment. Newton  avait  conrucfti' 
force,  ce  premier  mobile  du  monde.  Selon  lui.  c  • 
lait  Touvrage  d'un  être  infiniment  intelligent  •  i 
puissant,  dont  il  ne  |)ronon(;ait  jamais  le  nom  sa!^ 
l'accompagiK^r  d'un  témoignage  extérieur  de  ff ^- 
pcct  ;  c'est  j)ar  elle  que  le  soleil  attire  sans  ces<^ 
notre  terre  vers  lui.  il  appelait  aussi  cette  fun* 
r#>-*rîpèle;  mais  comme  cetle  lendance  au  lenli' 
'erait  pas  à  joindre  notre  ])laiiète  au  solci 
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Zjîl  imagina  une  seconde  puissance ,  quHl  appelait 
tulbrce  de  projection.  Celle-ci  Fen  éloigne  sans 
at^cesse,  en  poussant  toujours  la  planète  en  ligne 
!^)droite.  U  regardait  notre  globe  à- peu -près 
n  conune  une  bombe  qui ,  chassée  à-la- fois,  par  la 
■k poudre  à  canon  et  attirée  par  la  terre,  décrit 
^  dans  sa  route  une  parabole.  De  même  la  terre , 
«r  nue  par  ces  deux  puissances  toujours  en  activité, 
rj  Tattraction  et  la  projection^  décrit  une  ellipse 
if  autour  du  soleil.  L^auteur  du  nouveau  système 
j  nie  d^abord  la  force  de  projection  :.si  elle  existe 
3  dans  le  ciel,  dit-il,  elle  doit  être  commune  à  tous 
^  les  globes,  non-seulement  a  ceux  des  planètes, 
^  mais  à  celui  du  soleil  ;  ils  doivent  parcourir  tous 
^  êttâemble  des  lignes  parallèles ,  et  tomber  tous 
ri  dhme  chute  commune.  Or ,  c^est  ce  qui  n^est  pas  : 
e*  le  eoleil  est  immobile  au  centre ,  et  les  planètes 
^   sont  en  mouvement  autour  de  lut.  U  y  a  plus,  les 

1  planètes  en  sont  à  différentesdistances  ;  il  y  en  a  de 
petites ,  de  grosses  et  de  moyennes ,  sans  qu'elles 

2  règlent  leur  rang  sur  leur  grosseur  :  c'est,  disent 
I  les  astronomes,  qu'elles  le  règlent  par  leur  poids. 
I  U  y  en  a  de  grandes  qui  sont  plus  près  du  soleil , 
p  parce  qu'elles  sont  plus  légères  ;  et  de  petites  qui 

en  sont  plus  loin,  parce  qu'elles  sont  plus  pesantes. 
ils  portent  ce  raisonnement  jusqu'à  vous  dire  le 
peids  précis  de  chaque  planète ,  mais  c'est  une 
pétition  de  principe  et  un  cercle  vicieux.  Newton 
a  très-bien  senti  le  doigt  de  ïHeu  dans  ce  mou- 
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voitionldeproiection,  dirige  en  ligne  droite, qui, 
»»  ronihinant  avec  Taitraction  solaire ,  les  force 
d'allor  loiijoui^  en  avant,  et  de  revenir  sans  cesse 
en  a^ri^lT ,  en  traçant  un  cercle.  Mais  où  est  le 
foyer  de  cette  force  dMmpnlsion,  qui  agit  sur  les 
planètes,  et  n'agit  pas  sur  le  soleil  ?  c'est  ce  qu  il 
n'a  pas  oxpiicpié. 

Pour  la  force  d\ittraction,  Fauteur  françaii 
Tadopto ,  parce  qu'il  en  suppose  le  foyer  dans  le 
soleiU  et  qu*il  en  voit  des  exemples  à  la  surlace 
do  la  terrt> ,  par  la  chute  des  coi|>s  qui  se  dirigent 
i^ers  son  centn\  (^uant  à  celle  que  les  astronomes 
attribuent  ;\  la  lune  sur  notre  océan  «  et  dont  ils 
dérivent  les  marées  ,  il  la  nie  entièrement  U 
prou>  e  d\d)onl ,  d'après  les  propices  calculs  des 
ne^^tonions,  que  la  tuniMravant  qu'une  spluTc 
d'attraction  de  .hh>o  lioues,  no  peut  on  otonJrp 
rîntluonoo  sur  notroocoan,  qui  en  est  à  ])liis  lii* 
î^o.ooo  liouos  do  dislanoo  ;  quo  si  celto  intluence 
.l^.lit  Hou  ,  ollo  attirerait  aussi  Talnu^spluMO  do  L 
toriv.  qui  ou  ost  plus  pros.  ot  qui  est  lui  oléniont 
plus  los;or.  plus  thiido  .  plus  élastique  que  l'eju: 
quo  lorsque  la  lune  passe  au  uioriilieu  ,  ot  qu'elle 
soulè\  e  la  uuM\  seuleuiont  do  huit  pu*ds  do  hauteur. 
.Ml  \ errait  ou  uumuo  temps,  aux  mouios  lieux, 
l'atmosphèiv  s*ele^erd^^l  quart  de  sa  hauteur, 
paixo  que.  eouune  la  pinsique  nous  l  approud. 
.»nr  lolvMuie  ileau  de  Ireulo-^leux  pieds  ilc  hau- 
*•*"'••  e^t  eu  equiUbiv  a\ee  la  hauteur  de   Tatuio- 
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^%phère  ,  et  avec  vingt-huit  poutes  de  mercure  ; 
-îl  arriverait  encore  que  le  mercure  de  nos  baro- 
imètres  obéirait  à  cette  subite  ascension  de  Tair, 
>en  s^élevant  dans  leurs  tubes  jusqu'à  trente-cinq 
^pouces,  comme  il  y  descend  jusqu'à  vingt  et 
<  on  sur  les  hautes  montagnes,  où  Tair  qui  les  couvre 
est  moins  élevé,  plus  raréfié,  et  par  conséquent 
-imoins  pesant  que  sur  les  bords  de  Teau.  Voilà , 
!  dis-je  au  pilote,  des  objections  d'une  grande  force  ; 
-1  mais  permettez-moi  de  vous  représenter  que  les 
i  astronomes  entendent  peut-être  que  c'est  la  terre 
!)  qui  presse  son  océan  contre  la  lune  ;  car  ils  se  ser- 
(  vent  indifféremment  des  noms  d'attraction  ou  de 
I  gravitation.  Le  pilote  me  répondit: Quoique  cette 
;  manière  d'exprimer  la  même  idée  par  deux  mots 
qui  ont  deux  sens  contraires,  ne  soit  point  du  tout 
'  philosophique,  les  astronomes  n'en  cxplique- 
I.  raient  pas  mieux  leur  système  lunaire  des  ma- 
.  rëes  ;  car,  selon  eux ,  l'attraction  ou  gravitation  de 
la  lune  n'a  que  5ooo  lieues  d'étendue;  et  comment 
^  pourrait-elle  l'exercer  sur  un  océan  qui  en  est  à 
plus  de  80,000 ,  sans  agir  sur  son  atmosphère  ? 
Comment    peut-elle   nous    donner  une   marée 
dans  l'océan  Atlantique  ,  lorsqu'elle  gravite,  ou 
qu'elle  attire  la  mer  du  sud,  à  notre  nadir  ? 
Comment  tant  de  contradictions,  que  Newton 
lui-même  a  bien  senties,  lorsqu'il  f  avoué  qu'il  y 
avait  dans  le  système  des  marées  une  cause  en- 
.  core  inconnue?  Mais  notre  Français  va  encore 
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plus  loin.  Il  prouve  que  l'attraction  n'agit  qoi 
globe  à  globe;  que,  par  exemple,  un  astit 
peut  attirer  les  objets  qui  sont  à  la  surface  d 
planète,  sans  quoi  tout  serait  en  confnsîon  < 
les  cicux.  Le  soleil  qui  attire  tous  les  corps 
nétaires  à  des  distances  réglées  par  une  saf 
divine,  en  détacherait  aisément  tous  les  c 
qui  n'y  tiennent  que  par  une  attraction  se 
daire.  Nous  ne  verrions  qu'anneaux ,  satell 
océans,  atmosphères,  détachés  tin  sein  dM 
nctes ,  cédant  à  la  puissance  paternelle  du  M 
qui  les  attire  elles-mêmes;  on  les  verrait  travi 
les  cieux ,  et  circuler  sans  fonctions  autourd 
de  notre  univers.  La  lune  qui ,  dit-on ,  b'oq 
depuis  tant  de  siècles  à  soulever  des  mers ,  ê 
enlevée  eUe-mètne  de  son  oriMte.  La  bienfai 
de  notre  terre,  la  souveraine  de  nos  Anils, 
pOHse  du  soieil,.  n'en  deviendrait  plus  qa'oBi 
dave  inutile ,  perdue  dans  une  cotn-  de  Ion 
et  de  splendeur.  Mais  voici  une  ei^riencc 
détruit  toute  attraction  lunaire  à  la  surfac 
notne  terre.  &i  on  su^end  ime  balance  rom 
dont  le  long  levier  soit  en  équilibre  avec  un 
poids,  et  qu^on  l'expose  à  la  lune,  il  est  ce 
que  quand  eUe  passera  au  méridien  de  la  bth 
elle  doit  agir  avec  pins  de  force  sur  le  IMei 
sur  le  poids  velle  en  rompra  donc  réqmU 
comme  ou  suppose  qu'elle  le  rompt  sur  les 
df^.la  mer.  Or,  c'est  ce  qui  n'arrive  pas.  I 
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%xpërience  a  été  tienlée  à  Londres ,  et  depuis  peu 

;Cn  France ,  mais  fort  inutilement* 

L)    Il  convient  au  reste  que  la  lune  exerce  une  lé* 

«g^e  influence  sur  Tocéan,  non  par  son  attrac- 

i^tion,  mais  par  la  chaleur  |qu'elle  réfléchit ,  avec 

y  la  lumière  du  soleil,  sur  les  océans  de  glace 

|,qui  couvrent  les  pâles  du  monde.  Quant  aux 

,  suppositions  admises  depuis  peu  ,  par  quelques 

^  astronomes,  que  la  lune,  en  parcourant  son  or- 

^  iMite ,  tourne  sur  son  axe  et  découvre  son  autre 

,  hémisphère ,  il  s^en  rapporte  aux  voyageurs  qui 

j  ont  fait  le  tour  du  monde ,  s^ls  ont  jamais  vu  la 

,  face  opposée  de  la  lune.  Pour  ceux  qui  ajoutent 

à  cette  idée,  qu'elle  nous  jette  des  pierres,  au 

moyen  de  volcans  qui  ont  des  foyers  de  5ooo 

lieues  d'explosion ,  il  leur  oppose  la  faiblesse  des 

nôtres,  qui  ne  peuvent  en  lancer  seulement  à 

deux  lieues,  quoique  notre  globe  soit  quatre  fois 

l^usgros. 

Après  avoir  nettoyé ,  si  je  puis  dire ,  les  champs 
de  l'astronomie ,  obstrués  par  l'ignorance ,  les 
préjugés  et  la  contradiction ,  Fauteur  regarde  le 
soleil  comme  principe  de  tout  mouvement  dans 
Si»  système  planétaire .  Il  considère  cet  astre , 
qui  en  occupe  le  centre ,  comme  le  prei^ier 
agent  visible  de  la  nature,  quoiqu'il  soit  rem- 
pli de  facultés  qui  nous  sont  inconnues.  Il  ne 
s'arrête  qu'à  une  seule,  celle  de  sa  lumière;  mais 
que    de  merveilles  y  sont  renfermées  ,   qu'on 
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Dc  peut  exprimer  dans  aucune  langue  !  E* 
un  esprit  nu  une  matière  ?  Elle  se  manifesh 
nos  yeux  de  telle  manière  ijuVIlo  nous  1 
tout  voir,  et  qu'elle-même  ne  peut  <^tre  i 
Nous  apercevons  l'ondroit  d'où  elle  part,  et 
souvent  elle  nous  ôlilnuit;  nou.s  ne  voyons  t 
que  celui  où  elle  arrive.  Un  rayon  parti  duso) 
qui  éclaire  le  fond  d'une  forêt  à  travers  le  ft 
lagc  ;  une  gerbe  de  sa  lumière,  qui  »e  n^fltkbil 
le  di&que  de  la  lune,  sont  invisibles  dan»  le  % 
espace  du  ciel  qu'il»  traversent.  La  lumière] 
court  l'horizon  avec  la  rapidité  de  lu  Toti 
Elle  paraît  blanclic  sur  les  planètes  qu'elle  éeb 
mais  quand  clic  traverse  notre  atmosphère^ 
tciiil  tl'iinf  couleur  d'or  les  oI>jct-s  qu'elle  fr*] 
C'est  un  élément  qui  remplit  l'univers;  et 
ne  peut  ni  en  séparer,  ni  en  renfermer  la  moù 
parcelle  dans  un  vase.  Elle  est  si  légère,  qo 
n'agite  pas  même  dans  sa  course  ra|>ide  la 
petite  feuille  sur  laquelle  elle  s'arrête.  La  farii 
ouragans  ne  saurait  l'ébranler;  ni  les  eaux  let 
COErompues,la9alir,niréteindre  :mais  vïent-e 
rencontrer  quelque  nuage  pluvieux  ?  cet  élén 
impalpable  et  invisible  s'y  réfléchit  en  trois  i 
leiuv  éclatantes,  le  jaune ,  le  rouge  et  le  bien 
premier  t^pe  d'une  trinitéapparutdansunego 
d'eau..  Ce  mystère  fut  sans  doute  connu  des  É| 
.^Ui'^f't.de  Platon;  ils  en  firent  le  symbi^  i 
-Hé«.sous  la  forme  d'un  cercle  renfem 
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un  triangle  équilatéral.  Ces  trois  couleurs  primi- 
tives engendrent  entre  elles  ^  dans  le  même  ordre 
et  par  consonnance,  trois  couleurs  intermédiai- 
res ,  qui  sont:  Torangé,  entre  le  jaune  et  le  rouge; 
le  pourpre,  entre  le  rouge  et  le  bleu;  le  vert, 
entre  le  bleu  et  le  jaune  :  ainsi  elles  forment  une 
sphère  de  six  couleurs.  Newton,  en  les  observant 
dans  le  prisme ,  y  en  ajoute  une  septième,  le  vio- 
let ,  qui  n^est  évidemment  qu^une  teinte  de  pour- 
pre où  le  bleu  domine  ;  et  il  les  appelle  toutes 
primitives,  quoiquMl  n*y  en  ait  réellement  que 
trois  :  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu.  Cest  déciles 
^  seules  que  dérivent  Torangé ,  le  pourpre  et  le 
j  vert ,  que  mon  auteur  appelle  intermédiaires. 
;  En  joignant  à  chacune  d'elles ,  la  couleur  de  la  lu- 
mière, qui  est  le  blanc,  on  en  peut  former  une 
.  infinité  de  nuances  brillantes,  quHl  appelle  posi- 
tives  ;  et  en  y  mêlant  du  noir,  qui  en  est  la  privation, 
on  en  forme  des  teintes  sombres,  qu'il  nomme 
.  négatives.  Toute  la  magie  de  la  peinture  naît  de 
,  rharmonie  de  ces  couleurs,  et  de  celle  de  la  lu- 
mière et  des  ombres.  Au  reste,  dit-il,  si  Newton 
est  le  premier  philosophe  qui  ait  découvert  que 
la  lumière  se  décomposait  en  couleurs ,  quoique 
,  la  chose  fût  évidente  depuis  long-temps  dans  Tarc- 
.  en-ciel,  il  est  excusable  de  s'être  trompé  dans  son 
calcul ,  en  admettant  sept  rayons  de  couleurs , 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  trois.  Les  sciences  sont  des 
mines,  dont  la  première  exploitation  est  toujours 
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diflitile  et  de  peu  de  rapport.  H  est  digne* 
grand  génk*  d'avoir  osé,  avec,  riitstiitmcnt 
main  du  prisme ,  exploiter  une  mine  cél 
Notre  aulcur  cherche  dans  la  nature,  des  me 
plu*  sûrs  et  plus  étendu»  d'analyser  la  lum 
nous  allons  en  voir  sortir  une  .suite  de  merrr 
Il  a  donc  employé  un  instnimeut  plu 
vant  que  le  prisme,  pour  analyser  les  pro 
de  la  lumière;  c'est  l'œil.  Suppose»,  dit-il,  < 
horizon  soit  bien  visible  du  centre  à  la  circ 
rencc,  quand  il  a  seulement  une  lieue  de 
mètre  ;  comptez  ensuite  combien  il  y  a  d 
horizons  sur  le  globe,  quand  le  sokil  é 
la  moititi  de  sa  surface  :  vous  en  trouTcrez 
ron  un  million  et  demi,  dont  chacun  repr^ 
-im  paysage  particulier  de  terres ,  de  iDOnta 
de  vallées,  de  foEéts,  de  prairies,  de  roche 
flenves,  de  men;  leurs  cieux  sont  encore 
vari^  par  les  nvti^s,  ta  sérénité  ,  les  plaie 
orages  ;  mais  bomtHis-nous  aux  sfasples  efic 
la  linnière;  U  n'y  en  a  pa*  un  qui  resaend 
l'autre.  Vous  pourrez  au  moins  quadruple 
a^cts  de  votre  sol  dans  le  même  jour,  en 
tournant  du  matin  au  soir,  i  l'urient,  an  nn 
l'occident  et  au  uord  ;  ce  qui  éteBdraà  six  raài 
au  moins  le»  harmonies  journalières  de  la  loi 
et  des  ombres  dans  tous  ces  horicon».  Vous  y 
rfS  poi>ter  ce  calcul  bien  plus  loin,  en  les  n 
"''  ^'^^Htpar  les  trou  cent  stHxante-cinq  joan 
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tannée  ;  car  chaque  jour  a  sa  physionomie,  qu^il 
imprime  à  chaque  horizon  quUl  éclaire.  Voilà 
pourquoi  tant  de  gens  trouvent  tant  de  plaisir  à 
voyager  :  ce  sont  les  harmonies  innombrables 
et  successives  de  la  lumière  et  des  ombres,  qui 
les  réjouissent ,  quoiqu'ils  en  ignorent  la  cause* 
La  nuit  vient  :  la  nature  offre  à  votre  vue  des 
jouissances  encore  plus  merveilleuses.  Vous  n'a- 
percevez plus  la  terre  ;  mais  les  distanc|^  incal- 
culables des  étoiles ,  le  nombre  infini  de  celles  qui 
remplissent  la  voie  lactée ,  comme  un  sable  lumi- 
neux ,  une  partie  des  planètes  et  des  brillantes 
constellations ,  enfin ,  la  moitié  du  ciel  visible , 
viennent  sans  confusion  se  peindre  sur  notre  ré- 
tine I  qui  n'a  que  quelques  lignes  de  diamètre. 
£6l-ce  r  attraction  qui  a  opéré  ces  miracles  ?  Les 
.  astronomes  qui  la  regardent  comme  la  loi  unique 
des  astres,  lesquels  sont  si  éloignés  de  nous, expli- 
quent leurs  mouvements  inconcevables  par  des 
moyens  mécaniques;  mais  jamais  ils  n'ont  osé 
expliquer  le  phénomène  de  la  vision ,  qui  est  si 
proche  de  nous,  et  qui  a  une  cause  si  éloignée. 

Notre  Français  a  remarqué  d'abord  que  les 
rayons  du  soleil  qui  font  tout  voir,  n'étaient  point 
visibles  dans  leur  cours  ;  il  observe  maintenant 
que  quoiqu'ils  animent  toute  la  nature ,  ils  n'pnt 
point  de  chaleur  ;  il  le  prouve  par  la  physique. 
Si  l'on  monte,  dit- il,  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tàeae ,  haute  seulement  d'une  lieue  et  demie , 
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dans  le  sein  même  de  la  zoiie  torride,  Fùt-tt 
l'heure  de  midi  ;    on    le    trouvera  couvert  At 
glace  et  de  neige  k  plus  de  six  cents  loisea  it 
hauteur.  (X*t  eficl  a  lieu  sur  le  mont  Taurus,  \t 
pic  de  Ténérift'e,  et  dans  toutes  lc&   parties  ik 
globe.  L'air,  à  celte  élévation,  n'est  plus  mpi- 
rable  :  aussi  des  chimistes  habiles  pi-<ftendent-ili 
qu'en  tout  temps  on  pourrait  laîrc  de  la  glxi 
dans  lajpactûnc  pneumatique,  par  la  seule  prira- 
lion  de  l'air.  Des  anciens  non  moins  savants dcfi- 
nbisaienl  l'air,  la  noui-iiture  du  feu ,  aerpahuàmi 
igjiis.  Sans  son  atmosphère ,  notre  terre  ne  srrail 
qu'un  globe  de  glace  ,  quoique  tout  ètincdxnl 
des  i-ayous  du  soleil.  Ainsi  NewtoD ,  dans  ses  cal- 
culs ,  s'est  encore  trompé  en  disant  d'ime  comclf 
qui  avait   passé    près  du   soleil ,    qu'elle    arjil 
éprouvé  une  ch:deur  deux  mille  fois  plus  fort* 
que  le  ter  rouge  à  blanc.  Si  elle  n'avait  pas  d'il- 
mosphère,  il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  plussuti 
l'elïet  de  sa  chaleur,  que  notre  pâle  au  mobdr 
janvier  ;  et  il  est  probable  que  si  elle  en  avait  «■ 
une,  elle  se  fût  dilatée  avec  son  océan,  et  aloncn 
en  forme  (le  queue  transparente,  à  quelques rco- 
laines  de  mille  lieues  derrière  elle ,  comme  cclks 
de  nos  comètes.  Ainsi  la  chaleur  solaire  se  fàl 
éloignée  d'elle  a\ec  l'air  qui  la  produit.  Ce  quint 
confirme  dans  celle  opinion ,  c'est  que  j'ai  vu  um 
compte  dont  la  queue,  pi-odigieusemeni  lungw. 
était  détachée  par  un  cercle  luiuineux ,  très-visiblf 
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et  (éclatant f  du  corps  même  de  Fastre  qui,  certes, 
n^avait  point  Tapparence  de  brûler.  Ce  qui  mi- 
tonna le  plus,  c^ est qu41  traînait  une  queue  à  la- 
quelle les  astronomes  attribuaient  des  millions 
de  lieues  de  longueur ,  et  une  vitesse  de  65o,ooo 
lieues  par  jour,  sans  qu^il  s^en  détachai  la  moin- 
dre partie  :  fait  qui  est  en  contradiction  avec 
leurs  nouveaux  principes,  que  la  lune  qui  attire 
notre  océan,  ne  peut,  h  cause  de  leur  légèreté, 
attirer  notre  atmosphère  ni  nos  nuages  ;  comme 
si ,  d'ailleurs ,  on  ne  voyait  pas  la  terre  attirer  à- 
la-fois  son  océan  et  son  atmosphère ,  malgré  la 
prétendue  légèreté  de  cette  dernière.  Cependant, 
Us  ont  eux-mêmes  coupé  la  racine  de  leur  sys- 
tème ,  en  bornant  Tattraction  de  la  lune  à  5,ooo 
lieues ,  puisque  dès  lors  cette  attraction  ne  peut 
plus  s'étendre  jusqu'à  la  terre.  Ainsi  les  queues 
'atmosphériques  que  les  comètes  traînent  en  ar- 
rière ,  les  préservent  de  Tincendie  que  le  soleil 
pourrait  allumer  par-devant. Peut-être  même  cette 
queue  est-elle  double  ou  triple  par  les  évapora- 
tions  particulières  de  quelque  méditerranée ,  qui 
se  joignent  à  celles  de  leur  océan.  Telles  sont 
les  queues  de  quelques  comètes  qu'on  appelle 
flamboyantes.  Ainsi,  T Auteur  de  la  nature  a 
disposé  pour  la  conservation  de  ses  ouvrages, 
jusqu'aux  signes  que  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion annonçaient  aux  peuples  comme  des  preuves 
de  sa  colère. 

23. 
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Ce  système  d'harmonie  avec  Ip  soleil,  cM  bita 
autrement  sensible  sur  la  terre.  Elle  a  trois  vU- 
mcnls  qui  sont  en  rapports  admirables  avec  lui: 
l'air,  l'eau  et  le  globe.  Jetons  un  coiip-d'irll 
sur  ces  rapports  pour  développer  ceux  «le  U  lu- 
mière. U'aburd  c'est  à  l'air  que  te  soleil  dùit  a 
chaleur;  l'air  est  le  premier  mohtle  de  la  lom. 
Son  second  mobile  est  l'eau.  L'étal  naturel  it 
l'eau  est  dVlre  en  glace;  mais,  par  la  média- 
tion de  l'atmosphère,  les  rayoas  du  soleil  en  fon- 
dent une  partie  en  eaux  fluides  dont  se  fgnnf 
l'océan ,  et  en  évaporent  une  autre  que  les  ventj 
dispersent  en  nuages  sur  les  continents,  oA  les 
sommets  des  montagnes  les  attirent  :  U  elles  k 
ré.solveut  en  pluies  douces  qui  en  découii-nt  rn 
ruisseaux.  Ces  ruisseaux  forment  des  rivit^res;  n 
les  rivières  des  fleuves  qui  se  déchargent  dans  Ict 
mers,  d'où  dans  rorigtnc  ils  s'étaient  élevés  so» 
la  forme  de  vapeurs.  Ainsi  les  rayons  du  .wlfil, 
parla  médiation  de  l'air,  delà  chaleur  et  de  IVsa. 
sont  la  source  de  tous  les  mouvements,  m^meJ' 
celui  du  glohe  ,  comme  nous  le  verron.s  hîcnlAt 
Quant  ^  raclion  de  la  lumière,  il  suppose  qu'di' 
produit  sur  la  terre  un  grand  nomhre  d'effebqui 
y  sont  inconnus:  mais  il  regarde  comme  évidfnl 
celui  de  la  formation  des  mines  qui  y  ont  taD> 
do  rapports  par  leur  éclat,  avec  les  lumièresso- 
1  airrs  reflétées  des  planète.s  dont  elles  portent  !'* 
miuis  dans  la  plus  haute  antiquité.  La  chose  P' 
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raît  certaine  pour  la  formation  de  l^or,  dont  on 
ne  trouve  guère  de  mines  que  dans  les  zones  tor- 
rides,  ou  dans  des  lieux  qui  Tout  clé  autrefois. 
L^or  semble  par  sa  divisibilité  à  Tinfini^  son  in- 
corruptibilité, ^on  éclat,  une  lumière  consolidée^ 
comme  les  rayons  du  soleil  nous  paraissent  un 
or  volatilisé.  11  est  encore  remarquable  que  ce 
riche  métal  est  le  premier  agent  de  la  société  hu- 
maine, comme  le  soleil  est  celui  des  harmonies 
de  ce  monde.  Mais  voyez  quelle  influence  cet  astre 
exerce.  11  fait  circuler  la  sève  des  végétaux  ;  il  fait 
éclore  les  fleurs  et  en  féconde  les  fruits;  il  leur 
distribue  les  couleurs,  les  parfums,  les  saveurs  qui 
les  distinguent  à  nos  sens  ;  et  si  dans  les  repas,  nous 
sommes  toui-à-coup  ranimés  par  le  vin,  c'est  que 
nous  buvons  des  rayons  de  soleil.  Voyez- quel 
est  son  empire  sur  les  animaux  :  il  anime  et  fixe 
les  temps  de  leurs  amours ,  de  leurs  générations 
et  de  leurs  naissances.  Le  soleil  est  Tastre  de  la 
vie  :  un  nuage  voile-t-il  sa  lumière?  la  tristesse  se 
répand  sur  la  terre  ;  disparait-il  lui-même  h  la  fin 
du  jour  ?  tout  languit  :  la  nuit  étend  un  crêpe 
noir  dans  les  cieux;  Tatmosphère  se  refroidit;  les 
évaporations  fécondantes  de  TOcéan  se  ralentis- 
sent; la  sève  arrête  sa  circulation  dans  la  plupart 
des  végétaux  ;  plusieurs  ferment  leurs  feuilles  : 
un  sommeil  universel,  image  de  la  mort,  s'em- 
pare de  tous  les  animaux,  excepté  de  ceux  de  la 
nuit.  Le  soleil  passe-t-il  d'un  hémisphère  dans 
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l'autre  ?  celui  qu'il  abandonne  est  frappé  de  lan- 
gueur ;  l'air  le  plus  serein  y  devient  mortel  pir 
sa  froidure  ;  les  fleuves  enchaînes  par  les  glacw 
s'arrêtent;  les  forêts,  dépouillées  de  leur  feiùl- 
lage,  sont  sans  cesse  battues  par  les  veDls;li 
plupart  des  animaux  qui  tes  habitaient  ,  vMit 
chercher  de  plus  doux  climats;  les  domestiqu« 
seuls  restent,  mais  ne  vivent  que  sous  la  protec- 
tion de  l'homme;  lui  seul  est  tranquille  parmi 
tous  ces  enfants  de  la  nature,  orphelins  de  l'astre 
qui  en  est  le  père.  Il  y  a  phis;  l'biver  est  poW 
rhomme  la  saison  des  )Ouissances  :  à  l'aide  d'un 
miroir  concave  ,  ou  par  le  simple  frottement,  il 
dégage  en  quelques  heures,  du  tronc  des  ariinii 
les  rayons  de  soleil  que  des  siècles  y  avaient  en- 
chaînés, A  la  faveur  de  l'air,  ils  sortent  en  flam- 
mes pétillantes  ,  des  énormes  cylindres  où  ils 
étaient  renfermés,  et  se  dirigent  vers  le  ciel, 
comme  s'ils  voulaient  retourner  au  lieu  d'oo  ib 
tirent  leur  origine.  L'homme  est  le  seul  des  êtres 
animés  qui  produise  à  sa  volonté  le  feu  artificiel, 
et  qui  en  fasse  usage.  Le  feu  est  entre  sesmainsle 
premier  agent  de  son  industrie  et  de  ses  plainrsi 
conune  le  soleil  lui-même  est  entre  lesjnainsde 
Dieu,  le  premier  agent  de  la  nature. 

Je  n'ai  parlé  que  de  quelques  qualités  de  u 
lumière.  Sans  doute  elle  en  a  encore  d'autres  qui 
nous  sont  inconnues.  Par  exemple ,  en  renanl  du 
suleil  à  nous  ,  elle  s'épanouît  en  éventail,  it 
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sorte  qu'un  rayon  d'un  pied  de  largeur  couvre 
plusieurs  arpents  en  arrivant  sur  notre  terre  ; 
mais  quand  il  parvient  ju^u'à  Herschell ,  il  en  doit 
couvrir  des  lieues  carrées.  Nous  voyons  ici  le  so- 
leil sous  un  angle  d'un  demi-degré  ou  de  3o  mi- 
nutes ,  et  les  habitants  d'Herscheil  ne  l'aperçoi- 
vent, que  sous  un  angle  de  2  minutes  et  demie  : 
on  en  doit  conclure  que  l'Auteur  de"  la  nature  a 
multiplié  les  atmosphères ,  les  lunes,  les  doubles 
anneaux,  aux  planètes,  à  proportion  de  leur 
distance  du  soleil,  et  selon  que  la  lumière  de  cet 
astre  y  est;plus  faible  que  sur  notre  terre  ;  et  qu'il  en 
a  privé  celles  qui  en  sont  plus  voisines,  où  sa  lu- 
mière est  beaucoup  plus  forte.  On  peut  aussi  voir 
que  les  productions  de  Mercure  et  de  Vénus,  qui 
sont  dans  la  zone  torride  du  ciel ,  doivent  être 
plus  précieuses  qtie  celles  des  planètes  qui  sont 
dans  sa  zone  tempérée  ou  glaciale  ;  comme  celles 
de  l'Inde  l'emportent  sur  celles  de  nos  zones ,  qui 
sont  au  delà  de  nos  tropiques.  Je  pense  donc  que 
si  nous  savons  si  peu  de  chose  du  soleil ,  c'est 
que  nous  ne  le  considérons  que  par  l'extrémité 
déjà  affaiblie  des  cônes  lumineu^  de  sa  lumière  ; 
au  lieu  que  si  un  habitant  du  soleil  observait  les 
planètes,  du  soleil  même,  il  les  verrait  avec  toute 
la  force  de  ses  rayons.  Je  les  compare  à  des  lu- 
nettes d'approche  :  les  habitants  des  planètes 
considèrent  cet  astre  par  l'extrémité  qui  éloigne 
et  diniinue  les  objets;  ceux  du  soleil;  par  celle  qui 
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les  rapproche  et  les  grossit.  Comment  !  dis-jf  u 
pilote,  vous  croyez  que  le  soleil  a  des  habitants? 
C'est  Topinion  du  Français  dont  je  vous  ai  parié. 
Il  lui  paraît  probable  que  Dieu,  qui  a  fait  de  crt 
astre  un  des  trésors  de  ses  bienfaits ,  y  a  plan 
aussi  des  ministres  de  sa  bonté.  Il  pense  qu'il  y  i 
même  des  esprits  intelligents  qui  comprcunoil' 
le  langage  télégraphique  des  planètes ,    où  ntr 
astronomes  ne  calculent  que  des  .-w>ccn.^ioiu  ri 
des  descensions.  Il  suppose  qu'ils  sont  de  la  sa- 
ture de  la  lumière,  tantôt  invisibles  comme  elle, 
voyageant  à  la  faveur  de  ses  rayons ,   chez  dit 
êtres  qu'ils  fortifient  par  des  inspirations  subt 
mes  ;  tantôt  \-isibles  à  volonté ,  revêtus  de 
leurs  irisées,  etse  manifestant  lout-à-coup  à  leort 
yeux.  N'est-ce  pas  de    cet  astre    éclatant   que 
l'homme  a  tiré  les  principaux  symboles  de  » 
gloire  et  de  ses  religions?  Pourquoi  Dieu,  qui  en 
fait  une  source  de  tous  biens,  n'y  aurait-il  pas  ma 
les  récompenses  de  la  vertu  ?  Pious  naissons  snr 
ce  petit  globe  ténâireux ,  dans  une  ignorance 
îmbécille.d'oùuousne  sortons  souvent  que  pov 
nous  plonger  dans  des  erreurs  redoutables  ,  lon- 
que  nous  nous  écartons  de  la  nature  ;  nuis  àxm 
cet  astre ,  d'où  découle  par  torrents  U  lumière, 
que  Pythagore  appelait  le  char  des  âmes,  et  Ma- 
ton ,  le  voile  de  la  Divinité ,  que  de  merreilla 
ineflables  sont  renfermées  ! 

Vous  me  remplissez  de  ravissement  et  d'ad- 
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xiration ,  dis-je  au  pilote ,  malgré  Tignorance  ci 
:ss  erreurs  dont  mon  éducation  ,  d^aillcurs  assez 
«nne,  avait  fasciné  mon  jugement.  A  la  vé- 
i.të ,  je  ne  croyais  plus  ce  que  dit  Homère,  que 
2  soleil  est  un  dieu  monté  sur  un  char  attelé  de 
[^uatre  chevaux,  qui  va  tous  les  soirs  se  cou- 
ftier  dans  les  bras  de  Thétis.  Je  ne  croyais  pas 
.avantage  Thistorien  Tacite ,  qui  assure  dans  son 
Vaité  des  mœurs  des  Germains ,  q^i'on  enten- 
dait tous  les  soirs  ,  dans  le  nord  de  FAUemagne , 
e  bruit  de  ses  roues  flamboyantes  ,  lorsqu'elles 
'*enaient  à  se ^ plonger  dans  la  mer.  Depuis  que 
*ai  été  en  Russie,  j'ai  appris  que  ce  pétille- 
Kient  qu'on  entend  dans  les  airs ,  ainsi  que  les 
lammes  de  toutes  couleurs  qui  s'agitent  dans 
cscieux,  durant  les  soirées  d'hiver,  sont  des 
effets  des  aurores  boréales.  A  la  vérité,  je  ne  sais 
>as  trop  ce  que  c'est ,  et  pourquoi  elles  sont  de 
plusieurs  couleurs  au  nord ,  tandis  que  les  au- 
.^ores  australes  ne  sont  qu'azurées,  au  pôle  sud , 
mivant  le  témoignage  du  capitaine  Rogers.  Enfin 
.''on  m'a  enseigné  dans  le  cours  de  mes  études,  que 
.€  soleil  circulait  d'abord  autour  de  notre  terre , 
în  faisant  i5o  millions  de  lieues  par  jour  ;  et  l'on 
me  citait  les  autorités  les  plus  respectables  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion ,  et  le  témoignage  de  nos 
^eux.  Mais  Copernic  et  Galilée  ayant,  par  d'au- 
Lres  preuves  plus  évidentes ,  démontré  que  là 
terre  et  toutes  les  planètes  tournaient  autour  du 
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soleil,  NentoD  vint^  et  nous  démontra  an  | 
confusément  quelques  lob  de  rattraction  quf  < 
astre  exerce  sur  ces  corps-  Des  savant*  illudi 
.prétendirent que  ce  globe  lumineux  n'était  qu'i 
fournaise.  Des  observateurs  crurent  y  voirJ 
écumes  flottantes  ,  dont  quelques-unes  fliiM  ( 
plus  grandes  que  la  terre.  Quelques  astronsoB  i 
conclurent  de  leur  mouvement,  la  rotatiia  à 
soleil  sur  ses  pi  qui  était  comme  «lu 

d'eux  ,  la  ne  ,  et  voyant  dos 

du  I     rc  Ire         midi ,  en  eût  coochi  11 

I  la  1     lu  nord  au  sud.  ïiAa,*  i 

autre  sava  »ar  son  éloquente  «l  « 

gri  ivanx ,  prél      lit  que  la  terre,  ai 

origine  ,  n'était  qu'une  de  ces  écumes,  àétxv* 
par  hasard  du  soleil,  et  qui  s'en  était  d'abw» 
écartée  par  l'impulsion  qu'elle  avait  reçufii(" 
queue  d'une  comète  ;  puis  s'était  arrondi*  * 
tournant  sur  elle-même  par  la  force  d'attracli* 
ou  centripète  qu'elle  avait  reçue  du  soleil-  « 
système  mécanique  séduisit  la  plupart  àa  • 
démies.  On  on  conclut  que  la  terre  ,  sorti*  d( 
fournaise  de  verre ,  devait  ^tre  aplatie  sur  * 
pôles.  Plusieurs  académiciens  furent  cnvo^f  * 
l'équatcur  pour  en  mesurer  des  degrés ,  et  i)"* 
qu'ils  en  rapportassent  tous  des  mesures  ili* 
rentes,  ils  ne  laissèrent  pas  de  confirmer  U  tb* 
rie  de  Newton  ,  et  de  l'étendre  à  tout  rBlH** 
Mais  que  d'objections    cependant  U  j  vnà' 
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S ,  faute  d^avoir  été  bien  étudiées.  Pline ,  le 
araliste,  avait  déjà  remarqué,  diaprés  les  ob* 
nations  des  anciens ,  qu'elle  augmentait,  par  sa 
leur,  la  fonte  des  neiges.  Un  professeur  de 
sique  de  Rome ,  il  y  a  quelques  années ,  ayant 

deux  vases  pleins  d'eau ,  Tun  à  la  clarté  de 
ime,  et  Fautre  à  Tombre,  Teau  s'évapora 
ucoup  plus  vite  dans  le  premier  que  dans  le 
3nd.  La  même  expérience  fut  répétée  à  Paris, 

un  autre  professeur,  et  elle  eut  le  même  ré- 
:51t.  Cette  expérience  ne  produisit  aucun  effet 
l'opinion  des  savants,  qui  croyaient  alors  que 
une  n'avait  aucune  chaleur,  d'après  une  ex* 
ience  faite  en  hiver  avec  un  miroir  ardent, 

une  nuit  très-froide.  Mais  un  témoignage 
►itif  et  si  facile  à  invoquer,  est  préférable 
cnt  témoignages  négatifs  ,  résultant  d'une 
>érience  faite  avec  une  machine  très-coû- 
se.  Toute  machine  est  suspecte  dans  l'étude 
la  nature.  Le  prisme  de  Newton  lui  montre 
t  rayons  de  couleurs  primitives  dans  la  dé- 
Qposition  de  la  lumière  ;  la  nature  n'en  mon- 
que  trois  de  primitives,  entremêlées  de  trois 
res  intermédiaires.  Pour  moi,  il  me  semble 
t  la  lune  doit  avoir  une  chaleur  qui  résulte  des 
ons  mêmes  du  soleil  qu'elle  nous  réfléchit.  Je 
n  voudrais  pas  d'autre  témoignage  que  le  sens 
mnun,  et  l'usage  qu'en  fait  la  Providence  ;  elle 
fait  passer  dans  l'hémisphère  que  le  soleil  aban- 
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«olcil  ne  liriîlc  pas,  lîL  que  cet  aslrc  esï  lui 
lilc;  cl  quant  à  moi,  )Vii  suis  con%-aiacu  pu 
effitts  (lésa  luniici'c  sur  les  sommets,  toift 
fl}acH,  lie  nus  hautes  monlagnos.  Uvrschcll,  i| 
avoir  fait  de  si  savantes  et  de  si  consobnlM  ofj 
valions  sur  l'astre  qui  verse  la  lumière ,  vnti 
d'aussi  inlifressaiitcs  sur  les  planètes  qui  Ui 
çoivcnt.  11  a  découvert  celle  qui  en  est  U] 
<^loîgn^c  ,  entourée  de  doubles  anneaux  et  d| 
t(iUitesr('vcrbéranl.s;iL  mi^ritait  de  luidonnail 
nom  ,  que  sans  duutc  la  justice  de  la  pustcril^ 
conservera.  t 

Mais ,  croyez-vous ,  lui  dis-jc ,  que  les  Ij| 
eussent  dt^couvcrl  cette  planète  avant  bi 
qu'ils  lui  eussent  doniu'  un  nnin  ?  L';iir  «li'U 
ponie  est  si  pur ,  son  cîcl  si  serein  ,  son  so 
si  i^levc  ,  que  je  croîs  la  chose  possible.  Us 
vent  avoir  été  aidés  par  la  réfraction  de  quel 
rochers  de  glace.  La  plupart  des  découverte! 
vent  leur  origine  à  des  sauvages. 

Je  suis  charmé,  reprit-il,  de  l'inlërét  que 
prenez  i^  ce  que  je  vous  dis;  mais  le  sujet  qui 
occupe  est  immense; n'en  sortons  point,  el 
Ions  maintenant  des  secondes  causes  de  la  lut 
telles  que  celle  de  la  lune  :  et  ensuite  nous 
occuperons  de  leurs  effets  réunis  sur  le  gk 

La  lumière  de  la  lune  est  une  réflexii 
celle  du  soleil;  elle  participe  de  ses  qualità 
des  proportions  qui  ne  sont  pas  encore  bin 
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i,  faute  d^avoir  ëtd  bien  étudiées.  Pline,  le 
raliste,  avait  déjà  remarqui^,  diaprés  les  ob* 
ations  des  anciens,  qu^ellc  augmentait,  par  sa 
eur,  la  fonte  des  neiges.  Un  professeur  de 
liquc  de  Rome ,  il  y  a  quelques  années ,  ayant 
deux  vases  pleins  d^eau ,  Tun  à  la  clarté  de 
me,  et  Tautrc  à  Tombre,  Teau  s^ëvapora 
icoup  plus  vite  dans  le  premier  que  dans  le 
nd.  La  même  expérience  fut  répétée  à  Paris, 
un  autre  professeur,  et  elle  eut  le  même  ré- 
it.  Cette  expérience  ne  produisit  aucun  effet 
^opinion  des  savants,  qui  croyaient  alors  que 
ne  n^ avait  aucune  chaleur,  diaprés  une  cx- 
ence  faite  en  hiver  avec  un  miroir  ardent, 
une  nuit  très-froide.  Mais  un  témoignage 
tif  et  si  facile  à  invoquer,  est  préférable 
!nt  témoignages  négatifs  ,  résultant  d^unc 
frience  faite  avec  une  machine  très-coû- 
î.  Toute  machine  est  suspecte  dans  Tétude 
I  nature.  Le  prisme  de  Newton  lui  montre 
rayons  de  couleurs  primitives  dans  la  dé- 
position de  la  lumière  ;  la  nature  n^en  mon* 
|ue  trois  de  primitives,  entremêlées  de  trois 
es  intermédiaires.  Pour  moi,  il  me  semble 
la  lune  doit  avoir  une  chaleur  qui  résulte  des 
ns  mêmes  du  soleil  qu^elie  nous  réfléchit.  Je 
voudrais  pas  d^ autre  témoignage  que  le  sens 
mun,  et  Fusage  qu'en  fait  la  Providence  ;  elle 
it  passer  dans  Thémisphère  que  le  soleil  aban- 
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donne,  comme  pour  le  dédommager  de  n 
scnce  :  quand  il  est  au  tropique  du  Caprii 
elle  est  à  celui  du  Cancer.  La  lumière  i 
nous  renvoie  est  chaude  ;  ce  qui  prouve  à 
qu'elle  a  une  atmosphère ,  sans  laquelle  clli 
rait  point  de  volcans,  qui  ont  besoin  d'i 
même  de  mers,  second  aliment  des  vola 
Ituiùère  réfléchie,  n'a  pas  autant  de  chale 
les  rayoas  directs  qu'elle  reçoit  du  soleil, 
qu'elle  en  emploie  une  partie  k  son  usâgt 
sias*  que  sur  la  terre  ils  s'incorporent  a 
tuétaux.  les  forêts,  d'où  ils  sont  dégagés 
combustion  ,  et  par  la  corruption  même  i 
apparaître  tant  de  lueurs  phosphoriques 
auteur  a  cherché  à  connaître  quels  rapport; 
vaut  y  avoir  entre  la  lumière  du  soleil  et  cel 
lune.  11  s^est  adressé  d'abord  à  des  matl 
ciens,  mais  fort  inutilement.  Un  d'eux  sei 
avait  fait  une  expénence  avec  des  verres  d 
traversés  par  un  rayon  de  soleil  ;  mais  il  < 
employé  une  si  grande  quantité,  qu'il  i 
suUa  qu'une  conséquence  absurde.  U  Ta 
daut  publiée,  parce  qu'un  peu  de  calcul 
les  plus  grandes  erreurs.  U  eut  ensuite  n 
de  célèbres  peintres,  qui  ont  iait  plusie» 
des  clairs  de  lune  d'un  effet  magique.  1 
grands  artistes  ne  raisonnent  guère,  ils  O' 

tir  ;  l'idée  même  de  cette  compan 
^(^t  jamais  venue.    U   faut  pou# 
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^pter  le  fameux  Vemet,  qui  imagina  une 
ûle  de  couleurs  sur  du  papier,  pour  fixer,  sur 
lessins,  les  nuapces  fugitives  des  rayons  du 
il  couchant ,  en  attendant  qu'il  les  fixât ,  k 
jTy  sur  la  toile  ;  il  parvint  ainsi  à  faire  des 
eaux  semblables  à  la  nature.  Enfin,  notre  au- 
* ,  après  avoir  vu  lui-même  TefTet  d'un  clair 
lune  dans  une  chambre  obscure ,  au  moyen 
1  petit  trou  perce  dans  un  de  ses  volets, 
>lut  d'étendre  son  expérience  plus  en  grand: 
bserva  sous  un  angle  de  45  degrés,  c'est-à-dire 
ne  distance  égale  à  sa  hauteur ,  la  façade  des 
leries,  éclairée  la  nuit  par  la  pleine  lune  à  son 
ridien.  Il  examina  attentivement  l'ombre  de 
colonnes,  de  ses  figures,  et  même  de  ses  mou- 
es. Peu  de  jours  après,  il  observa  les  mêmes 
ets,  éclairés  par  le  soleil  en  plein  midi,  et  il 
nva  qu'il  fallait  s'éloigner  plus  de  douze  fois 
auteur  de  ce  monument,  pour  le  voir  avec  des 
îts  à-peu-près  semblables.  Cette  expérience, 
il  ne  donne  pas  comme  géométrique ,  lui  fit 
liant  plus  de  plaisir,  qu'elle  établit  les  mêmes 
portions  entre  les  lumières  de  ces  deux  astres, 
mtre  la  durée  de  leur  cours  particulier,  et 
ne  qu'entre  leurs  distances^  Par  exemple ,  le 
ra  du  soleil  est  d^un  an  ;  celui  de  la  lune  est  en- 
^n  d'un  mois ,  qui  en  est  la  douzième  partie.  Le 
rs  annuel  du  soleil  est  divisé  en  quatre  époques, 
nous  donnent  quatre  sabons  par  an  :  l'équi*^ 
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noxe  ilu  printemps,  le  solstice  d'ôtc  ,  l'»5quiii 
d'automne  cl  le  solstice  d'hiver;  l«  roura  d 
lune  c5t  divisi!  tous  les  mois  en  quatre  tcmpt 
fôrcnta  :  la  nouvelle  lune,  le  premier  quart 
la  pleine  lune  et  le  décours.  La  principale  aci 
du  soleil  est  à  l'équinoxe  du  printemps,  el 
solstice  d'été;  celle  de  la  lune,  est  à  5a  pk 
lune ,  et  sa  plus  grande  influence  à  l'oria 
au  midi;  ce  qu'il  attribue,  avec  beaucoup dri 
scmblance ,  h  ce  que  dans  ces  époques,  Tati 
sph^l■e.rai'ratchie  par  l'hiver,  est  plus  dense, 
pure,  et  donne  plus  de  chaleur  à  ses  i-ayons.( 
par  les  mt^mes  raisons,  que  la  lumière  rell 
de  la  lune  a  plus  d''action  et  plus  de  chaleur 
la  terre  ;  parer  que  sa  propre  atiiiosplière 
renouvelée  par  l'absence  du  soleil,  dans  to» 
cours.  Il  évalue  la  chaleur  du  soleil ,  entn 
tropiques  et  au  milieu  de  notre  été ,  à  3o  de 
du  thermomètre  de  Réaumur,  et  à  60  lorsqv 
«st  augmentée  par  les  vents  de  la  Ligne ,  les  re 
des  sables,  et  autres  causes  réverbérantes: il 
celle  de  la  lune  dans  son  plein,  au  douiiè 
c'est-à-dire  à  3  degrés  et  demi,  et  à  5  loi» 
s'y  joint  des  causes  qui  la  multiplient  Au  n 
il  regarde  cette  suite  considérable  de  mootai 
lunaires,  arrondies  sur  elles-mêmes, renfen 
chacune  une  vallée  ronde,  au  centre  de  laqi 
^t  an  monticule ,  et  qui  sont  toutes  beaucoup 
-^es  que  des  cratères  de  volcans,  coi 
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-<le  véritables  réverbères  de  la  lumière  du  so- 
leil, dirigés  tous  vers  la  terre.  Il  en  conclut 
qu'elle  est  plus  pesante  de  ce  côté-là ,  et  qu'elle 
nous  montre    toujours  la  même  face.  Si  elle 
tournait  sur  un  axe,  elle  dérangerait  tous  ses 
foyets  de  lumière  ;  elle  nous  apparaîtrait  souvent 
marbrée  de  toutes  sortes  de  couleurs,  comme 
dans  ses  éclipses  ;  au  lieu  que   quand  nous  la 
voyons  dans  son  plein ,  dans  un  beau  ciel,  elle 
nous  apparaît  comme  un  miroir  d'argent  poli, 
avec  quelques  ombres  légères  à  sa  surface ,  qui 
«ont  celles  de  ses  montagnes  réverbérantes.  An 
reste,  il  remarque  que  la  lumière  du  soleil  est 
beaucoup  plus  vivement  réfléchie  sur  la  terre 
par  la  lune ,  que  par  la  terre  sur  le  disque  de  la 
lune,  où  à  peine  elle  est  sensible.  Enfin-,  il  cite 
les  satellites  de  Jupiter,  beaucoup  plus  lumineux 
que  cet  astre  lui-même  ;  d'où  il  conclut  que  les 
satellites  et  leurs  anneaux  sont  organisés  pour 
réfléchir  la  lumière. 

Quant  aux  effets  particuliers  de  la  lumière 
de  la  lune  sur  notre  globe ,  il  les  évalue ,  comme 
je  l'ai  dit,  à  un  douzième  environ  de  ceux  de  la 
lamière  du  soleil.  Cette  proportion  est  sensible 
dans  les  couleurs  irisées  de  ses  couronnes ,  de  ses 
arcs-en-ciel,  et  dans  son  influence  sur  l'atmo- 
sphère ,  dont  elle  dissipe  souvent  les  nuages  à 
son  lever.  Elle  en  affaiblit  sensiblement  les  tem- 
pêtes ;  elle  change  souvent  la  direction  du  vent, 
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quand  elle  est  nouvelle  ;  elle  augmente  les  marées, 
non  en  pesant  sur  TOcéan,  ou  en  Tattirant  à 
elle ,  mais  en  agissant  par  sa  douce  chaleur  sur 
les  glaces  du  pôle,  que  le  soleil  met  en  fustoo. 
Son  effet  est  encore  plus  sensible  quand  elle  est 
nouvelle ,  ou  qu^elle  est  pleine  ;  époques  où  sa 
lumière,  comme  nous  Tavons  vu,  est  plus  actite, 
et  où  sa  chaleur  se  joignant  à  celle  du  soleil,  pro- 
duit ce  que  nous  appelons  les  grandes  marées. 

Quant  à  son  action  particulière  sur  le  globe  et 
ses  productions,  elle  est  variée  comme  celle  do 
aoleil  :  comme  cçt  astre  produit  Tor  dans  les  mon- 
tagnes de  la  zone  torride,  la  lumière  de  la  lune  en- 
gendre de  même  Targent.  L'auteur  étend  cette  fa- 
culté de  produire  des  métaux  aux  autres  planètes. 
D'abord  il  observe  qu'elles  ont  donne  leur  nom  à 
ceux  qui  nous  sont  connus  :  le  soleil  à  l'or,  la 
lune  à  l'argent,  Mercure  au  vif-argent,  \énu$au 
cuivre,  Mars  au  fer,  Saturne  au  plomh.  Mai5ce 
qu'il  y  a  de  très-remarquable,  il  observe  que  la 
valeur  de  ces  métaux,  parmi  les  hommes,  est  en 
raison  composée  de  la  distance  de  ces  planètes  au 
soleil,  et  de  leur  voisinage  de  la  terre  :  il  preinl 
pour  lieu  de  comparaison  les  grandes  Indes,  si- 
tuées sous  réquateur  ;  et  il  trouve  que  de  notrff 
temps,  Tor  y  vaut  1200  fr.  la  livre  ;  l'argent  un 
12%  ou  loo  fr.  ;  le  vif-argent  6  fr. ,  ou  un  201»*. 
le  cuivre  2  fr.,  ou  un  G(x)®  ;  le  fer  10  sous,  ou 
un  2400'  ;  le  plomb  5  sous,  ou  un  4^<>o*. 
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Comme  le  soleil  exerce  un  empire  sur  les 
grands  vc^g^èaux,  teb  que  les  arbte»,  qi>MI  revêt 
chaque  année  d'un  nouveau  cylindre;  la  hin«  d^e 
même  exerce  une  inflnencc  sur  les  petits,  qui  en 
portent  Tempreinie  tous  les  mois.  Tel»  sont  les 
roseaux,  les  herbes,  et  toutes  les*  |>l:anies  tubu* 
leuses  et  bulbeuses,  qui  portent  dan»  les  nœuds 
de  leurs  tiges  et  les  enveloppes  de  leurs  racines 
o«  de  leurs  ognons,  le  nombre  des  mois  ki-^ 
Kâtres  qu'elles  ont  v(fg(^fc<^.  Il  en  est  de  mém€ 
des  animaux.  Ceux  qui  ont  le  sang  rouge  et 
chaud,  sont  sous  Tempire  dte  soleil;  ils»  entrent 
cw  amours,  et  naissent  la  plupart  aux  quatre 
grandes  époques  de  sonr  cours,  les  d^ux  ëqui- 
noxeset  les  deux  solstices,  on  àrannëe  rt^*- 
¥ol«e.  Les>  animaux  qui  ont  le  sang  blanc  et 
froid,  tels  que  les  poissons  à  arêtes,  les  co- 
^illages,  les  insectes,  ivaissent  et  font  TanHyur 
à  des  ëpoqoes  lunaires,  telles  que  la  nouvelle 
lune,  le  premier  quartier,  le  plein  et  led^eours, 
et  le  mois  entier;  ceux  qui  vivent  au  delà,  en 
portent  des  mirques  inaU<^ râbles  :  les  huîtres  ont 
leur»  coquilles  sillomi(fes  de  portions  de  cerctes 
horizontaux  et  protubérants,  qu'elles  ont  ajoutées 
chaque  mois ,  les  uns  aux  autres.  Quoiq>i»e  IVnv- 
pire  de  ces  deux  astres  soit  séparé  par  des  lignes 
très  remarquables,  toutefois  ils  parussent  sOu« 
▼ont  agir  de  concert  et  s'entr^aidcr  Mais  c'est 
particiilièreni^ntdans  l'espèce  humaine,  qu«  leur 
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pouvoir  se  confond  et  se  partage  à-la-fois.  Lp 
soleil ,  aux  quatre  époques  de  Tannëe ,  fait  sen- 
tir à  riiommc  sa  puissance  ;  c^est  alors  qu*il 
retlouble  on  lui  les  facultds  vitales  ;  c'est  alon 
qu*il  rappelle  à  de  grands  travaux  :  en  mars,  ao 
labour  de  la  terre;  en  juin,  à  la  recolle  de  ses 
prés;  en  septembre,  à  celle  de  ses  moissons (t 
de  ses  vergers  ;  en  décembre ,  aux  fatigues  de  b 
chasse  et  à  l'exploitation  des  forêts.  Ces  temps 
sont  aussi  pour  lui,  les  temps  de  ses  plus  fortes 
amours. 

Pour  la  lune ,  c^*st  sur  la  femme  qu'elle  exercf 
son  pouvoir.  11  semble  que  cet  astre,  qui  répand 
ses  induences  sur  les  productions  les  plus  aimables 
ile  la  nature,  les  rassemble  toutes  sur  le  sexe  qui 
esl  la  (liMir  de  la  vîo  :  rlle  xcrsr  sur  les  friuiur^ 
la  molaiirolie  altrayantr  rt  l(\s  doux  4  aprirrs.  i,e 
sont  rncor(Mli»spcnodrslimaiiTS(|ui  cliionniiit'rit 
la  iVcoiulation  :  iiii  mois  la  torination,  troÎMiidU 
\r  inouvcinont ,  lUMii  inois  rrniantrnicnt.  'leiulir 
llithyie,  olle  distribua  aux  nirrrs  li*  lail  nrcr^- 
saiir,  vi  partageant  a\or  rlleslos  soins  iiiaternrl^. 
elle  donne  aux  rnfants.  à  des  périodes  rt'f;lres.U 
dontition,  \v  niairhcr  ci  le  parler. Telles  sont  1rs 
lacultés  do  la  lumière  du  soleil  et  «le  relie  de  U 
lune.  Il  faudrait  des  traités  pour  tlévelopper  te 
sujet.  Je  ne  vous  en  présente  ici  qu'un  aperi^u  ; 
ni.iis  t|ueltpie  taible  tpril  soit,  il  nous  découvre 
une  inlinité  de  >ues.  Ainsi,  dans  une  canipa^jue 
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couverte  de  brouillards,  où  Ton  ne  distingue  au- 
cun objet ,  si  un  rayon  de  soleil  vient  à  paraître , 
nous  apercevons  une  multitude  de  colonnes  de 
bruines  et  de  nuages  qui  s^élèvent  jusqu^aux  ex- 
trémités de  rhorizon. 

Maintenant  nous  allons  nous  occuper  des  rap- 
ports de  la  lumière  avec  notre  globe.  Redoublez 
ici  d^attention.  Je  vais  vous  dé#lopper  une  loi  de 
la  nature ,  très-peu  observée ,  et  bien  faible  en 
apparence,  mais  si  commune  qu^elle  est  univer- 
selle, et  si  puissante  qu^elle  donne  à  la  terre  son 
mouvement  de  rotation  :  c^est  l'évaporation  des 
mers,  mise  en  action  par  les  rayons  du  soleil. 

L^auteur  de  cette  théorie  suppose  que  la  terre., 
dans  son  origine,  était  revêtue  de  tous  les  élé- 
ments qui  étaieiHnécessairesà  son  développement. 
Elle  était  enveloppée  d^une  atmosphère,  et  cou- 
verte d^un  océan  qui  s^élevait  au-dessus  de  ses  plus 
hautes  montagnes.  Cet  océan  était  d^abord  glacé , 
car  rétat  naturel  de  Teau  estd^étre  en  glace  quand 
elle  n'éprouve  point  de  chaleur.  11  la  compare  à 
un  œuf  qui,  n^ ayant  point  encore  joui  de  la  cha- 
leur maternelle ,  reste  immobile,  quoiqu'il  ren- 
ferme dans  son  sein  les  éléments  d'un  oiseau , 
destiné  à  traverser  les  airs  avec  une  rapidité  su- 
périeure à  celle  des  vents.  Ainsi  gisait  notre  globe 
sans  mouvement  dans  un  ciel  ténébreux  ;  mais 
le  soleil  parut ,  lançant  au  loin  les  attractions , 
la  lumière  et  la  vie.  La  terre,  attirée  par  ses  in- 
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iliiriu:r!spalrrneUos,s'approchadckii:elleiuipif- 
M'iila  d'ahurd  le  câuf  le  pli»  pfssnt  tir  xu  circonfié- 
rciicr.  iW  iulpeuUHre,  ùrua-idcnt,  larlvtnedo 
CurdiiiJ're»:  ou(u-ut-^li'c,  àroneol,  bcliaîardH 
liatilpMnioiilngnesdr  Jhv.i,  ilcltorni-o  «■IdeUNM- 
vf-tl«-Iiollaiidf ,  que  nul  mortel  n'a  eorore  fra»- 
cbic».  Celli^K't'i,  ainri  t]uo  )«a  ludes  urieiKalnqié 
Hont  dans  leur  voMniige,  paraissent  avoir  été  vi» 
U-vs  leftprpmièri'»  des  rayons  du  nolt'il.  el  iouir  Al 
droit  d'ainc»»e  p«r  la  riclicnse  de  Irnrs  proJiP 
lioiiN,  supérieure»  en  tout  à  relie» des  liide.s  orf> 
dcntaWfi.  A  peitu'  ta  terre  eiil-elle  .''rnti.  pir  li 
médiation  de  sou  ntmosplièrc ,  ta  chaleur  de  l'ai' 
tre  du  jour,  que  devenue  plus  légère  dans  cthi  i 
do  »cs  li<-iiii.s|iiK're,->  dmU  II-  siiU'il  avait  fundu  le* 
glaex-ti,  etpluii  pt-Kanlt-  dan»  reluii^u'il  n'échaulUil 
pas  oncore,  elle  tourna  i^ur  elle-mônir.  et  achen 
sa  première  révolution.  O  fui  alors  que  un  pôla 
H'ailermirent  par  le  poi^ls  des  neiges  et  des  glaça 
qui  »'act:u mutaient  »iir  eux  ;  qu'il  se  fui-nia  aufov 
d'elle  uuéqualcMjrfldi;iixce.inture^,  rtiuc<leiiitfi 
Huide»,  l'autre  de  mers  en  évaporalion  qiic  la 
vtiols  dilaléjt  cliariaiciit  dunx  les  airs,  en  fonnt 
de  monla^iu'-'i  «einltlaldeK  aux  Alpes,  el  qu'ib 
allaient  dépiuer  en  nei(<es  épaisse»  eC  en  gUce.  ' 
dans  ieitlii'us  privt'-s  du  soleil.  Ce  l'ut  alors  enfa  | 
que  SCS  deux  liéniisplières  lurent  en  i^uililMC 
(in  peut  se  tonner  une  idée  de  celle  imnirnal 
l'vaporalion.Rf)  considériuit  sculoiient  ceiicqw 
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le  soleil  occasione ,  chaque  jour ,  dans  les  zones 
torrides,  dès  qu'il  est  sur  ThoriBon,  et  que  les  vent^ 
transportent  et  déposent  dans  la  partie  qu^il  n'é- 
claire pas.  Il  est  certain  que  la  moitié  du  globe , 
devenant  plus  légère  par  la  chaleur  du  jour^  en 
joatéme  temps  que   l'autre  moitié  devient   plus 
pesante  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  la  terre  doit 
tourner  sur  ses  pôles  ;  et  comme  elle  avance  tou-^ 
jours  son  occident  qui  est  plus  pesant,  vers  le 
soleil,  et  qu'elle  abaisse  son  orient  qu'il  a  rendu 
plus  léger,  elle  tourne  en  sens  opposé  de  son 
attraction  ou  de  la  force  qui  l'entraîne*  Ainsi  sa 
rotation  est  en  équilibre  avec  son  attraction; 
car  si  elle  tournait  dans  le  même  sens,  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  irait  se  précipiter  dans  le  soleil. 
La  force  de  cette  évaporation  journalière  de  Vo- 
céan  est  très-considérable  dansla  8one  torride;  c'est 
ce  qu'on  peut  voir  d^un  coup-d'œil  à  la  grandeur 
de  ses  nuages,  semblables  aux  montagnes  des  G>r- 
dilières,  et  qui  se  suivent  dans  la  même  direction, 
par  le  moyen  des  vents j^lizés.  Mais  quelque  tran.<i- 
parente  que  soit  son  atmosphère  d'axur^  les  vents 
viennent-ils  à  changer.^  dans  l'instant,  les  vapeurs 
invisibles  qu'elle  renfermait,  deviennent  sensibles 
sous  la  forme  de  nuages  qui  l'obscurcissent.  L'air 
même  y  est  si  humide  en  tout  temps ,  qu'il  rouille 
l'acier  exposé  à  son  action ,  et  qu'on  est  obligé 
d'enfermer  dans  des  malles  doublées  de  fer-blanc 
dont  toutes  les  feuilles  sont  soudées,  les  étoffes 
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d'or  et  d'argent  qu'on  onvoie  aux  lnd<*s  oii  qu'a  I 
en  rapporte  :  sans  cette  pri^cantion,  rlles  srnini  I 
noircies  par  l'humidité  qui  y  pl'n^t^^.  Joigna  i  I 
l'évaporation  des  deux  zones  torrides,  celle  «lo  1 
deux  /DUCS  lcm[»érées,  p\  intime  une  partie  du  | 
glaciales;  il  est  évident  que  le  soleil  agit  à-b-fcii» 
sur  près  de  la  moitié  du  globe,  qu'il  pt'iid  plus  1^  1 
gère  par  sa  présence.  Mais  comme  les  Tapïon  1 
qu'il  a  élev<!'cs,  retombent  en  m^me  temps  parW  1 
froid  de  la  nuit,  sur  l'hémisphère  qu'il  abandonna, 
il  s'ensuit  que  la  puissance  de  rotation  en  est  diMi- 
blée,  un  côté  du  globe  devenant  plus  pesant  lorsqiy 
l'aulre  devient  plus  léger.  Ce  mécani.sme  qui  pro- 
duitaussi  lesQuitsàlasuitedes  jour»,  estseiDlili 
à  celui  qui  balance  IcspiMes,  et  qui  nous  donne  t< 
à-tour  les  saisons  opposées  :  lorsc|ue  les  glacr»  Ar 
l'un  sont  plus  considérables,  elles  rapprocheni  «w 
hémisphère  du  soleil,  et  lui  donnent  l'été;  tandis 
que  l'autre  qui  s'en  éloigne,  donne  l'hiver  au  sien. 
Mais  celui-ci ,  redevenant  plus  pesant  à  son  toor, 
par  les  glaces  que  l'biver  y  reproduit,  et  l'aiilw 
plus  léger  parce  que  Tété  y  a  fondu  une  partie  des 
siennes,  ib  y  changent  tour-à-tour  de  températoits 
et  de  saisons,  en  se  mettant  en  équilibre  dn  nordan 
sud  et  du  sud  au  nord ,  dans  le  cours  de  l'année.  U 
en  est  de  mi^me  du  mouvement  de  la  terre  d'occi- 
dent en  orient,  qui  nous  donne  successivement  le* 
jours  et  les  nuits.  Le  côte  que  le  soleil  r^rde 
(Haut  toujours  le  pluslëger,  et  le  câté  qui  ne  le 
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«iit  pas  étant  toujours  le  plus  pesant,  il  est  nëces- 
■aire  que  le  globe  tourne  sur  lui-même. 

.  L'auteur  aurait  pu,  à  Faide  de  quelques  for- 
mules algébriques ,  donner  un  air  savant  et  mys- 
térieux à  ses  principes  ;  mais  il  regarde  le  calcul 
comme  une  science  dangereuse,  sftr-toutsi  on  rap- 
plique aux  lois  de  la  nature  ;  car  si  cette  science  part 
d^un  principe  faux,  comme  il  lui  arrive  souvent, 
elle  se  termine  à  des  erreurs  incalculables,  en- 
core qu^cUe  soit  très -régulière  dans  sa  marche. 
Dieu  seul  connaît  les  premières  causes  de  ses  ou- 
vrages; Phomme  ne  peut  s'élever  qu'à  en  aperce- 
voir des  effets  et  des  résultats.  L'auteur  s'est  donc 
borné  à  démontrer  l'action  perpétuelle  de  la  lu- 
mière du  soleil  sur  l'évaporation  des  mers,  et  à  en 
conclure  la  rotation  du  globe.  11  suppose  qu'il  roule 
sur  lui-même  à  Topposite  du  soleil ,  et  il  met  sa 
rotation  en  équilibre  avec  l'attraction  de  cet  astre. 
Ainsi ,  voilà  la  firce  d'impulsion ,  supposée  si 
gratuitement  par  les  newtoniens,  remplacée  par 
une  force  naturelle  et  sensible.  Au  reste,  il  croit 
que  le  globe  étant  rond ,  il  peut  tourner  dans. 
tous  les  sens.  C'est  un  vaisseau  céleste  qui  a  sa 
proue  et  sa  poupe  dans  toute  sa  circonférence. 
U  ne  voit  point  de  difficulté  à  croire  à  la  tra- 
dition  des  prêtres  de  l'Egypte,  qui  apprirent 
à  Hérodote  que  le  soleil  sVtait  levé  deux  fois  à 
Toccident  ;  ni  aux  annales  de  la  Chine,  qui  assurent 
que  cet  astre  fut  vu  cinquante  jours  de  suite  sans 
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se  coucher ,  d'où  il  s'ensuivit  un  déloge  uoi» 
Ceci  suppose  qup  la  (erre  avait  alors  cbangéi 
tatïuii,  et  qu'au  lieu  de  tourner  sur  son  npi 
d'occident  en  orient,  elle  tourna  sur  un ^ 
méridiens  du  noni  au  sud.  Alors  les  deuxi 
se  Irouvant  m>iA  l'intluence  directe  du  soin 
deux  océans  de  glace  qui  les  couvraient,  I'oikI 
à-la- fois. 

L'océan  glacial  est  donc  l'océan  primilii 
de  lui  que  dérivent,  par  Tactiun  du  soleil 
l'atmiisphèxe,  l'océan  Uuide,  puis  l'océan* 
et  cnlm  Tucéau  souterrain;  en  tout  quatreo 

Le  premier,  comme  lions  vonons  de  k 
est  placé  sur  les  pôles  du  monde,  et  se  di< 
deux,  qui,  p;ir  lour.s  fontes  et  leur  poids  a 
tif ,  nous  donnent  tour-à4our  Tété  et  l'hive 
rapprochant  ou  en  s'éloignant  du  soleil.  Ce 
est  la  source  des  mers.  11  y  eu  a  des  partiesc 
rablesdisperséessur  les  hautes«ion  tannes,  ■ 
les  A.lpes,  lesCurdilières,  les  monts Taurus, 
et  beaucoup  d'autres.  Ce  sont  là  les  sout 
la  plupart  des  rivières  et  des  fleuves  qui  ai 
le  continent. 

L'océan  fluide  entoure  toute  la  terre, 
près  de  deux  fois  plus  grand  qu'elle.  Qi 
soit  salé ,  il  nourrit  une  infinité  d'aninu 
même  de  plantes.  11  diminue  tous  les  t 
comme  nous  le  verrons. 
'  L^océan  aérien,  quoique  le  moins  visib 
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L  le  plus  ëteiulu.  C'est  à  luiqu  il  faut  rapporter 
Ld  les  nuages  qui  parcourent  l'atmosplière ,  et 
a-«eulement  la  réparation  journalière  de  Tocëan 
cial,  et  des  glaces  qui  couvrent  les  hautes  monta* 
^s,  mais  Tentretien  des  fleuves  e tdes  rivières  qui 
i<Meut  le  globe ,  et  celui  des  forets,  des  prairies , 
fc  terres  cultivées  par  la  main  des  hommes.  Les^ 
âges  qui  parcourent  Tatmosphère ,  les  pluies  et 

neiges  qu*îb  verseut  sur  la  terre ,  ne  suffirent 
B  pour  en  donner  même  un  faible  aperçu.  Sa 
rtîe  la  plus  transparente  est  remplie  eu  tout 
nps  d'hmnidité.  Kous  avons  vu  des  êtes  très* 
nids  et  très-sereins,  pendant  lesquels  il  n'est 
ft  tond)é  une  goutte  de  pluie;  et  les  arbres 
s  forêts  étaient  pleins  de  vigueur,  les  ormes 
mtés  le  long  de  nos  grands  chemins  étaient  cou- 
rts de  verdure  ;  quoique  chacun  de  céi  arbres 
Dsumat  dans  les  vingt-quatre  heures  plus  de 
Ht  muids  d'eau.  Leurs  feuilles  pompaient  dans 
tmosphère  sans  nuage^  cette  quantité  de  fluide , 
mme  Font  assuré  les  mémoires  de  plusieurs 
idémies.  C'est  à  l'océan  aérien  qu'il  faut  attri* 
er  la  naissance  de  la  rosée ,  qui  ne  tombe  pas 
qours  du  ciel,  comme  on  le  croyait  autrefois, 

qui  s'élève  aussi  de  la  terre,  comme  l'expé- 
ince  le  prouve. 

Il  verse,  la  nuit,  Thumidité  ou  le  serein  sur  les 
rties  occidentales  de  la  terre,  et  les  rendant 
js  pesantes,  force  la  terre  de  les  tourner  vers 
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|p soleil, d'où ftVIoigne sa  paitîp  orientale  dr 
plus  It'gi-rc,  et  par  consôiguont  moins  il 
Ainsi  il  est  la  raii.sp  du  mouvement  de  U 
d'occident  en  orient ,  et  pur  consé<iueiil  de  : 
tatioii  journalière. 

Le  quatrième  uct^aii  est  le  souterrain.  On  | 
i-ail  loi  attribuer  une  partie  «les  effets  de  l't 
aërien  :  mais  nous  ne  i^oiiiiaissuns  guère  qv 
exi-stence.  (Comment  pourrait-il  venir  au  m 
des  v^ge'taux  ,  à  travers  des  lits  de  roches  ■ 
carrières?  (Cependant  j'ai  vu  Ijeaiicoup  d'< 
croître  dans  le»  ruchers  les  plus  durs.  Qui  n 
vu  avec  ^lonnement,  dans  les  plus  fortes  cha 
des  touffes  de  ravenelles  odorantes,  et  iletn 
de-veau  pleins  de  i'r;iîeheiir,((nir(innpr  nosi 
11  me  paraît  plus  vraisemblable  que  ces  p 
pompent  l'bumiditë  de  l'air  par  leurs  feuille 
celle  d'un  mur  de  cailloux  par  leurs  racini 
pendant  tout  nous  prouve  qu'un  ocëan  sout 
existe  ;  nos  puits  sur-tou^  le  démontrent  :  el 
probable  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  allribu 
tremblements  de  terre  qui  ont  lieu  dans  plu 
contrées.  Peul-élrc  y  remédierait-on  en  y  en 
despuita.L'hommc  semble  appelé  sur  cette 
à'coqpérer,  non  à  la  formation  des  ouvrag 
en  fout  l'ornement,  mais  à  Icursmenus  entre 
Les  grands  appartiennent  au  propriétaire,  c 
dire,  à  Dieu,  Il  a  réserve  à  l'homme ,  son  loc^ 
passager,  les  petites  réparations, 
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Il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les  glaces  qui  cou- 
«iit  les  Alpes,  les  Cordilières  y  et  les  montagnes 
tt  plus  élevées  du  globe  ,  soient  comparables 
fax  deux  océans  de  glaces  qui  couronnent  ses^ 
itux  pôles.  Celles-là  sont  disséminées  sur  le  con- 
llient ,  et  pour  être  les  sources  des  grands 
topyes  qui  Tarrosent,  et  pour  en  rafraîchir 
abnosphère  ;  la  plupart  étant  dans  les  deux 
Mes  torrides  ou  dans  leurs  environs.  Mais  les 

rians  de  glace  ,  placés  aux  extrémités  de  Taxe 
la  terre ,  sont  évidemment  destinés  à  être  les 
purces  de  ses  mers  ,  à  en  renouveler  les  eaux 
lar  leurs  courants,  à  rafraîchir  ceHes  qui  sont 
ftuuides  ,  à  réchauffer  celles  qui  sont  froides  ,  et 
k^eair  le  globe  en  équilibre.  Considérez  un  globe 
le  géographie;  il  est  évident  que  ses  deux  hémi- 
pbères  ne  sont  pas  d^un  poids  égal.  L^hémisphère 
lord  contient  la  plus  grande  partie  du  continent 
|.de  ses  montagnes  ,  tandis  que  Thémisphère 
lid  renferme  la  plus  grande  étendue  de  ses  mers. 
Ib'  pourrait  appeler  le  premier  Thémisphère 
errestre ,  et  le  second  Thémisphère  maritime, 
«hémisphère  nord  est  donc  le  plus  4>esant.  Ce 
Ûnple  aperçu  suffirait  pour  nous  en  convaincre, 
oais  vous  en  trouveriez  la  première  preuve  dans 
la  almanach.  La  terre  présente  cet  hémisphère 
.u  aoleil  cinq  ou  six  jours  de  plus  que  Thémi- 
phère  opposé  :  depuis  le  20  mars  jusqu^au  a2 
«ptembre  ,  qui  sont  les  deux  équinoxes ,  il  y  a 
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186  jours,  peodaiit  lesquels  le  soliûl  est  ai 
(le  Tt'qualeur  dans  l'hémisphère  non):  etdtpai 
22  septembre  jusqu'au  20  mar»,   qu'il  f»l 
dessous,  dans  rhémisphère  sud,  il  n'y  aqufi 
jours.  \  nilà  donc  un  tvienfait  de  7  fours  d«  f 
tte  cbaleur,  que  nous  donne  l»  Proridencf  ,4 
le  cours  d'une  année  de  365  jours.  Ce  n'oilfl 
toul;  si  notre  hémisphère  terrestre  était  loti|i» 
plus  pesant  que  celui  du  sud  ,  il  est  certain 
se  tournant  sans  cesse  du  c&lé  du  soled  ,  il  a 
rait  constamment  échaufié,  ce  qui  lerendnilil 
habitable  ;  ce  serait  comnae  si  nous  aviom 
perpétuel.  De  même  ,  si  l'hénHSpItère 
était  toujours  plus  léger,  ii  serait  leujoiiitl 
des  influences  de  cet  nstre  :  ics  glaces  te  rm 
raient  sans  cesse  ,  et  il  y  régnerait  une  iiml  >* 
fin.  Mais  la  sagesse  divine  ne  roulant  pas 
la  terre  inutile,  par  l'eftet  même  des  loisDi'O' 
niques,  lésa  réglées  par  l'Iiarmonic  ;  elleipl»* 
au  pôle  sud  un  océan  de  glace  beaucoup  iM 
considérai)]  1;  qu'au  pôle  nord  ,  et  qui  halaïKt" 
poids  des  continents  de  l'Iiémisphèrc  terrwW- 
Le  froid  que  cet  océan  répand  dans  tout  1' 
sphère  maritime,  est  au  moins  de  4  depri^p** 
considérable  que  dans  le  nôtre,  aux  mèmrsli'i' 
tudes:  il  est  sensible  jusque  dans  la  «une"'' 
ride  australe  :  cette  proportion  augmente  à  n** 
sure  qu'on  s^ approche  de  son  pôle.  Mais  Ci 
capitaine  Cook,  qui  «M,  je  croia,  le  seul  dei  1* 
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»^eiis  qui  en  ait  fait  le  tour ,  peut  seul  nous 
donner  une  idée.  Il  rencontra  d'abord,  à  plus 
5oo  lieues  de  distance ,  des  îles  de  glace  âot- 
kes  qui  se  dirigeaient  vers  Téquateur,  ainsi 
les  courants  qui  les  chariaient.  Ceite  obser-* 
Lon  détruit  le  système  des  newtoniens ,  qui 
•posent  que  les  pôles  du  momik  sont  aplati», 
|ue  les  courants  et  les  marées  viennent  de  la 
ne,  par  la  pression  ou  attraction  de  la  lune. 
ms  avons  fait  voir  la  fausseté  de  cette  opinion  ; 
^expérience  de  Cook  prouve  évidemment  que 
terre  est  alongée  au  pôle  sud ,  puisque  les 
LTaots  généraux  en  descendent  dans  son  été. 
st  ce  que  prouvent  encore  les  observations  du 
onètre  jàe  son  vaisseau ,  qui  s^abaissait  à  me^ 
e  qu'oa  approchait  des  pôles.  Enfin  Cook  ,  à 
ce  de  patience,  s'avança  jusqu-'au  71*  degré 
QHnutes  de  latitude  australe ,  où  il  fut  arrêté 
'  l'immense  coupole  de  glace  dont  il  avait  fait 
LouF.  C'était  le  dernier  du  mois  de  janvier,  qui 
»eiid ,  dans  cet  hémisphère ,  à  notre  mois  de 
let  :  ainsi  cette  coupole  avait  éprouvé  les  plus 
iodes  chaleurs  de  son  été.  A  cette  époque,  elle 
lit  encore  plus  de  5oo  lieues  de  circonférence, 
i  Ùeuta  le  degré  en  longitude  .Quant  à  sa  hauteur, 
i.  compare  à  celle  des  plus  hautes  montagne» 
il  eût  jamais  vues  ;  mais  comme  il  n'en  aper- 
'^t  que  les  bords  à  demi  fondus ,  il  n'y  a  pas 
doute  qu'elle  ne  fiât  beaucoup  plus  élevée  au 
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ceotre.  Ainsi,  en  l'ûvatuant  à  2  lieues  de  ba 
réduite  ,  il  restera  encore  une  coupole  ima 
de  glace,  ibrmée  de  simples  ruines  de  cclo 
glacial.  Mah  si  on  apprécie  son  élcudue  cl 
élévation  à  la  fia  de  sou  liiver,  c'csL-à-dirc  l 
quinoxe  de  septembre ,  on  jugera  qu'elle 
au  moins  une  fois  aussi  considérable,  c'e&t4 
de  90a  lieues  de  circourérencc,  et  4  lieues  de 
tcur  réduite.  Car  comment  appliquer  ica  lo 
calcul  à  un  objet  dont  aucun  homme  u'a  pu  3] 
cher  dans  celle  sai^^ou  :!  N'esl-llpas  plus  jus 
supposer  que  cet  immense  océan  accumull 
tant  de  glaces  dans  son  hiver,  qu'il  en  di 
dans  son  été.  Or,  voicîi  ce  qu'on  peut  cou 
de  la  relation  de  Cook  ,  sur  la  fonte  gt-néra 
ses  glaces.  11  est  d'abord  probable  que  te 
peurs  du  vaste  océan  qui  enviroone  ce  1 
s'y  déposent  nuit  et  jour ,  de  toutes  les  pi 
de  sa  circonférence ,  en  neige  et  eu  brun 
qu'elles  s'y  fixent ,  par  le  froid ,  en  glace  at 
comme  nous  le  voyons  <^ns  les  Alpes,  et 
tout  aux  Cordilières  ,^  où  il  se  forme  i 
pendant  l'hiver,  des  pyramides  de  .gbc 
huit  cents  toises  de  hauteur.  11  est  donc 
tain  que  les  îles  flottantes  de  glaces ,  qui  l 
tachent  dans  la  suite  ,  du  pâle*  sud  ,  ne  son 
plus  formées  dans  la  mer,  par  la  réunion  de 
débris  ,  que  les  avalanches  qui  tombent  à 
montagnesàglaces,  ne  sonlformées  parles  VI 
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'  OÙ  elles  se  précipitent.  Il  est  plus  probable  que , 
"^  lorsque  la  terre  présente  son  hémisphère  sud  au 
^  soleil ,  et  qu'il  est  à  son  équateur ,  la  réfraction 
■^  de  cet  astre  agit  déjà  suif  son  pôle  au  moins  d'un 
degré.et  demi  de  plus  ;  qu'alors  la  dilatation  de  l'at- 
mosphère polaire ,  que  ses  rayons  y  occasionent, 
-  y  attire  des  vents  tièdes  de  la  zone  torride  ;  et 
qu'enfin  les  flots  de  la  mer,  poussés  par  ces  vents, 
■  contre  Tes  bases  et  les  flancs  de  cette  coupole ,  y 
creusent  de  profondes  cavernes  qui  en  suspen- 
dent en  l'air  des  masses  prodigieuses.  Ces  effets 
>  ont  été  remarqués  aux  glaces  du  pôle  nord,  dont 
de  vastes  parties  sont  découpées  en  arcades ,  au 
lieu  appelé  par  les  marins  ,  l'Ëcueil  de  glace. 
Enfin ,  sait  que  la  nature  emploie  à  ces  vastes  dé- 
molitions l'océan  souterrain^  dont  la  chaleur  est 
alors  plus  précoce  ,  on  voit  déjà  des  glaces  flot- 
tantes vers  les  pôles ,  peu  ayant  l'équinoxe   de 
leurs  printemps.  Ces  masses  venant  à  manquer 
de  fondement,  s'en  détachent  par  leur  poids ,  et 
tombent  dans  la  mèr  qui  les  environne ,  avec  le 
bruit  du  tonnerre,  La  plupart  portent  leurs  som- 
mets à  2  ou  3oo  pieds  au-dessus  de  la  mer ,  et  y 
enfoncent  leurs  bases  et  leurs  flancs  à  :^  ou  3 
mille  pieds  de  profondeur  ;  le  rapport  du  poids 
de  la  glace  à  celui  de  l'eau,  étant  de  9  à  lo  , 
*    comme  le  démontrent  les  physiciens.  Ces  îles 
flottantes  ont  au  moins  une  lieue  ou  deux  de  cir- 
conférence. Le  capitaine  Cook  en  a  vu  souvent 
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3o  ou  4°  à-ia-f"ois  sur  l'horizon.  Jugez  combien 
il  y  eu  peut  avoir  lout  autoiu'  de  la  cou)>ole  ie 
glace  qui  tes  a  eugcndrées*  En  lui  suppounl 
seulement  goo  lieues  de  circonférence  ,  et  en 
duisant  seulement  a  une  lieue  de  diamètre  ctu- 
cun  de  SCS  horizons,  si  couverts  de  brumes  épaù- 
ses ,  (]ue  (look  assure  que  souvent  on  n'apci 
vait  pas  sur  son  hord  un  huuune  de  la  poupe  ■ 
la  proue,  nous  aurons  <)oo  horixons  renfcmuiil 
chacun  4^  i'^^  de  glaces.  Ce  sont  Stioo  ocbltie 
glace,  chacun  d'une  lieue  de  circonférence,  s^HK 
fonçant  dans  ta  mer  de  sooo  picd&,  et  s'élrTaol 
dans  Pair  de  plus  de  son.  Joignez-y  une  merci» 
verte  de  débris,  qui  forment,  suivant  rcxpn»- 
sion  de  (look,  des  champs  de  glace  dr  pliLsipun 
lieues  d'étendue. 

lïioulàL  le  soleil,  à  l'équateur,  embrase  de  *e 
feux  dorés  la  coupole  du  pâle  austral;  «le  vastn 
gerbes  et  des  torrents  tumultueux  en  découlenltlf 
toutes  parts. Le  courant  général  pari  du  pied  de  U 
coupole,  et  diverge  à  l'équateur.  Il  s'avance  ven 
ce  cercle  à  la  faveurde  réraporation  des  merslor- 
ridicnnes,  et  même  de  la  glaciale,  qui  t'aUirtnl 
en  abaissant  leurs  nivcauTi;  le  courant  nai.s.5aolda 
sud  avance  cuntrc  le  courant  expirant  du  nunL 
Deux  océans  et  deux  atino.^phère»  si:  disputrni 
l'empire  des  flots;  les  nuages  luttent  cunlre  les 
nuages.  Malheur  au  vaisseau  qui  se  trouve  alon 
loin  du  port!  avec  quel  effroi  sou  équipage  le 
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voit  à  moitié  penche  sur  les  flots!   d'affreux 
abymes  s'entr' ouvrent  sous  sa  carène,  et  des  mon- 
tagnes d'eaux  écumantes  déferlent  à  la  hauteur  de 
ses  mâts;  c'est  alors  que  le  navigateur  fait  des 
vœux  tardifs,  et  qu'il  regrette  les  ports  de  sa 
patrie.  Et  en  effet,  co^nment  ne  serait-il  pas  effraye 
de  ce  terrible  bouleversement  des  mers ,  lorsque 
les  oiseaux  de  marine  eux-mêmes,  qui  y  cherchent 
sans  cesse  leur  vie ,  les  redoutent  et  les  fuient  ?  Dans 
les  jours  équinoxiaux,  ils  cherchent  des  abris  en  se 
blottissant  sur  les  rivages,  ou  bien  en  s'enfonçant 
dans  les  trous  des  rochers,  où,  tout  couverts  de 
sable  et  d'eau  salée ,  ils  attendent  à  demi  morts 
la  fin  des  tempêtes.  Cependant  les  glaces  du  pôle, 
et  le  courant  général ,  qui  les  pousse  et  les  devance, 
s'engagent  en  partie  dans  la  mer  Atlantique,  ré- 
fléchis à  l'occident  par  le  cap  Hom ,  et  à  l'orient 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  courant  pro- 
duit deux  marées  en  vingt-quatre  heures,   dans 
ce  vaste  canal  qui  a  147  degrés  en  latitude,  et  plus 
de  190  en  longitude,  d'embouchure.  Les  mers  qui 
descendent  alors  du  pôle,  accompagnées  de  fri- 
mas et  de  neiges,  viennent  se  briser  sur  les  côtes 
des  Patagons ,  et  y  font  régner  un  été  plus  rude 
que  nos  hivers.  Pour  les  îles  flottantes  de  glace, 
elles  ne  vont  point  au  delà  du  cap  de  Bonne-Es- 
përance  ;  elles  s'avancent  même  rarement  à  sa 
hauteur.  Cependant  on  a  l'exempla  d'un  vaisseau 
anglais  qui,  sortant  de  cette  rade  pour  aller  à  Bo- 
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tany-Bay,  rencontra  pendant  la  nuit  qui  suivit 
départ,  une  île  déglace  caverneuse  qui  pensa  l'i 
gloutir.  Au  reste ,  il  y  a  un  autre  cuurant  qui ,  Ai 
cette  saison  ,  descend  du  même  pôle  ,  vient  am 

"  Indes,  et  se  réflôchit  par  le  canal  Mosambi4}« 
dans  l^ocean  Atlantique;  c'e«t  la  jonrtion  de  ces 

,  deux  mers  qui  a  rendu  le  cap  tle  Bonne-Espt^rancr 
si  fameux  par  ses  lemp  *'-"(.  C'est  par  la  m^mr 
raison  que  tous  les  lî  i 
sont  situés  à  la  rencontre 
les  mers  du  .  non  ont 
Indes  leurs  oi  ns, 
nistère  leurs  cot 
portent  pour  l'o 
ce  sont  les  mers  que  ces  caps  divisent,  qai  sont 
les  causes  de  ces  terribles  phénomènes  ;  et  ces 
causes  sont  produites  dans  rorîgiDe,  par  le5Coo- 
rants  qui  descendent  du  pôle  de  leur  béiiiis[dière. 
Cependant  la  mer  Atlantique ,  renforcée  des 
eaux  du  canal  Mosambique ,  remonte  vers  le 
nord.  C'est  alors  la  saison  favorable  pour  les  vais- 
seaux de  rinde,  de  revenir  en  Europe.  Ce  vaite 
courant  répand  la  fraîcheur  de  sa  tempëratoïc 
dans  toute  la  zone  tempérée  australe.  On  m 
doit  pas  se  figurer  qu'il  coule  à  la  manière  d'à 
fleuve,  dont  les  flots  se  poussent  successive- 
ment. Il  faut  considérer  son  mouvement  cottoat 
agissant  à-la-fois  dans  tout  son  cours.  Ainsi,  ks 
"^ux  du  pAIe  sud  en  fusion,  s'élevant  au-deasns 


ts  aux  mauvais  tnmpi, 
e.  semblables  canaux: 
»  typhons  ,  celles  dtt 
ermudcs  et  le  cap  Pi- 
:.  Quoique  ces  U*M 
noms  de  quelque  eaip,' 
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de  leur  niveau  d^s  la  zone  glaciale  ,  pressent 
les  mers  de  la  zone  tempérée,  et  celles-ci  ne 
tardent  pas  à  agir  sur  celles  des  zones  tor- 
rides.  Celles-ci  à  leur  tour  déplacent  la  mer 
de  la  zone  tempérée  boréale  ;  et  cette  mer,  celle 
de  la  zone  glaciale ,  laquelle  vient  enfin  expirer 
an  pôle  nord.  Cette  pression  successive  des  mers 
se  fait  sentir  d^un  hémisphère  à  Tautre,  dans  Tes- 
pace  de  six  semaines  au  plus.  Elles  se  meuvent, 
comme  je  Fai  dit ,  par  la  différence  de  leur  ni- 
veau ,  qui  n^est  pas  dans  le  fond  de  leur  bassin , 
mais  à  leur  surface.  La, mer  de  la  zone  glaciale  qui 
se  fond,  est  naturellement  plus  élevée,  puisque 
les  glaces  en  descendent  ;  celle  des  zones  torrides 
lui  est  inférieure ,  par  Tévaporation  constante  du 
soleil  qui  en  pompe  les  eaux  ;  et  celle  du  pôle  qui 
entre  en  congélation,  est  encore  plus  basse,  par 
r  effet  même  de  la  congélation  qui  en  fait  sortir 
sans  cesse  des  brouillards  épais ,  connus  par  les 
marins  sous  le  nom  de  fumées  de  glace.  Elles  sont 
si  abondantes  ,  qu^ elles  suffisent  pour  couvrir  en 
entier  le  pôle  qui  les  attire ,  d^une  coupole  de 
glace  semblable  à  celle  dont  il  était  revêtu  six 
mois  auparavant. 

Si  vous  me  demandez  dans  quel  abyme  se  préci- 
pite ce  grand  amasd^eaux,  qui  va  pendant  six  mois 
du  sud  au  nord,  dans  Tocéan  Atlantique,  je  vous 
dirai  qu'il  revient  en  partie  le  long  de  ses  rivages  ;  et 
c^est  ce  que  nous  appelons  marées.  Les  marées  pen- 


'    390  FKAGMZST 

liant  rtiiver,  sont  suriios  côtes  (les  conli~e-couniiili 
du  courant  du  sud  :  elles  résultant ,  comme  lui,  de 
Taclion  du  solnil  sur  le  pâle  en  fusion.  Le  coanOli 
l^i^néral  en  sort  pendant  six  mois,  ou  une  demi-ï» 
née.  ;  et  la  marée  eu  décuule  pendant  douze  Iteum, 
ou  un  demi-jour.  Quclquefoi,s  elle  r&t  unique  m 
vingl-quatre  heures,  comme  dans  l'ht'misplM'R 
sud;  ([uclquefois  elle  est  divisée  en  deux  mar^, 
chacun^  de  six  heures,  comme  dans  l'pcéan  At- 
lantique. Soit  qu'elle  rcnumte  au  nurd  en  hirtr 
par  le  reflet  des  caps  Ilorn  et  de  Bomic-Espé- 
raiicc ,  soit  qu'elle  descende  au  sud  dans  nutic 
vt6;  elle  est  le  conlru-courant  du  cnuranl  gê- 
nerai, qui  lui-uuïme  est  divisé  par  les  deit 
continents.  Elle  relarde  environ  de  trois  (fuarU' 
d'heure  par  jour,  parce  que  la  coupole  de  glace 
dont  elle  tire  sa  source ,  diminue  graduellemeat 
Mais  ne  perdons  pas  de  vue  te  courant  général 
du  sud  :  en  pénétrant  dans  les  aones  torrides,  il 
a  poussé  devant  lui  h.  masse  énorme  de  seseaai 
imbibées  des  feux  de  l'Afrique,  et  les  verse  tîMet 
et  fumantes  dans  notre  zone  tempérée.  11  cîrcale 
alors  autour  d'une  partie  de  TEurope,  redouble 
la  chaleur  de  ses  étés ,  mûrit  les  fruits  de  ses  v* 
tomnes  ;  et  lorsque  les  premiers  froids  s'éteodenl 
sur  notre  hémisphère,  il  nous  apporte,  vers  le  10 
novembre,  ce  peu  de  jours  chauds  et  brumem 
qu'on  appelle  le  petit  été  de  la  Saint-Martin.  De 
là  il  s'enfonce  dans  les  mers  glaciales  du  nord. 
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'1  OU  ses  flots  viennent  expirer  sur  leurs  rivages.  On 
-!<  peut  le  suivre  à  la'  trace  dans  tout  son  cours.  Il 
c  balaie  les  mers  qu^il  a  parcourues;  il  dépose,  dauvS 
ia  notrerhiver,  sur  les  rivages  de  la  Vendée  et  de  la 
I  Bretiagne  y  des  parcelles  d^ambre  gris,  quHl  a  cha- 
V  nées  des  Indes  orientales.  C'est  lui  qui  jeta  sur 
g  les  rivages  des  Canaries,  ces  roseaux  américains  , 
I  qui  firent  soupçonner  à  Christophe  Colomb  qu'il 
,   existait  à  Toccident  un  autre  monde.  Il  porte ,  cha- 
que année  ,  les  graines  nautiques  de  la  Jamaïque 
.   sur  les  rivages  des  Orcades;  et  riche  des  dépouilles 
des  mers  et  de  celles  de  la  terre,  que  tant  de  fleuves 
versent  dans  son  sein,  il  en  engraisse  au  nord  des 
légions  de  turbots,  de  morues^  de  crustacées,  de 
testacées ,  d'huîtres  délicieuses,  qui  se  nourrissent 
Fhiver  sur  ses  rivages.  Il  rassasie  dans  le  fond  du 
nord  la  voracité  du  grand  chien  de  mer,  de  la  ba- 
leine, de  Tours  blanc ,  des  phoques  monstrueux,  et 
d'une  infinité  d'oiseaux  de  proie  ,  qui  y  déposent 
leurs  nids,  et  qui  font  leur  patrie  de  ce  vaste  cime- 
tière de  la  terre.  Enfin,  les  flots  expirants  y  versent 
les  derniers  éléments  de  tout  ce  qui  a  vécu ,  et  en 
nourrissent  les  feux  dévorants  deTHécla.  Figurez- 
vous  ce  volcan  effroyable  qui,  par  ses  noirs  tor- 
rents de  fumée,  ressemble  à  une  lampe  sépulcrale , 
placée  au  pied  des  régions  polaires ,  plus  élevées 
que  les  Alpes  et  les  Cordillères  entassées  les  unes 
sur  les  autres.  Représentez- vous  les  immenses 
perspectives  de  leurs  montagnes  escarpées  et  de 
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leurs  vallées  profondes,  toutes  couvertes  de  nei|ei| 
et  tendues  de  blanc,  comme  si  c\*taient  de  vasUij 
linceuls.  Ëntendez-vous  les  gémissements  deftfioli|]tT 
qui  minent  leurs  rivages,  les  murmures  mentçarii 
des  ours  blancs  et  des  animaux  de  proiefMe  diri» 
vous  pas  que  ce  spectacle  est  une  pompe  funcbic: 
que  Tocéan  est  mort ,  que  voilà  son  catafalque, 
dont  la  vue  ne  peut  atteindre  ni  IVIévation,  ni  re- 
tendue ?  Oui ,  c*en  est  un,  sans  doute ,  que  les  floU 
du  sud  ont  élevé  àTocéan  du  nord  ;  mais  le  retov 
du  soleil  va  bientôt  faire  sortir  de  son  lombeM 
même  un  nouveau  berceau ,  comme  des  hivers  9» 
tent  les  printemps ,  et  des  générations  passées  In 
générations  futures.  A  peine  Tastrc  de  lavieaban* 
donne  le  ptMc  du  sud ,  qu^il  ranime  celui  chi  nord: 
les  mors  rontront  (*n  congélation  sur  le  premionrt 
se  dissolvonl  sur  le  second;  les  courants  rh;uif;rii( 
de  direction  :  celui  du  nord,  attiré  par  révapora- 
tion  des  mers  torridicnncs,  se  diri(;e  vers  le  suA 
les  deux  hémisphères  changent  de  contre-poid^ 
la  terre  a  rompu  sou  écpiilihre  :  elle  incline  peu 
à -peu  son  pcMc  nord  vers  le  soleil ,  et  en  éloif;ne 
son  piMe  sud. 

(Test  au  *ii)  mars  ,  à  récpiinoxe  du  prin- 
Icmps,  (pie  commencent  à  partir  de  la  /.one  gla- 
ciale du  septentrion,  les  iles  flottantes  ipii  \on! 
renouveler  rOcéan.  L'Anglais  KIlis,  qui  le.s  a  tri'*- 
hien  observées  dans  son  voyage  à  la  haie  (riliiil- 
>ion,dit  (pi^on  les  aperc^oit  à  plus  de  20  lieue-sJ* 
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tance ,  au  grand  éclat  qu'elles  jettent  à  Thori- 
,  et  au  froid  extrême  qu'elles  re'pandent  dans 
ife'tinosphère ,  lorsque  le  vent  vient  de  leur  côté. 
enis,  gouverneur  du  Canada,  dit  que  les  navires 
isi  vont  au  printemps  à  la  pêche  de  la  morue ,  les 
encontrent  souvent  en  route.  Elles  forment  des 
kuines  de  i5o  lieues  de  longueur»  descendant  à 
ft  suite  les  unes  des  autres ,  hautes  comme  les 
Aurs  de  Notre-Dame.  Elles  sont  si  serrées,  que 
les  pécheurs  sont  obligés  de  les  côtoyer  plusieurs 
jours  de  suite  à  toutes  voiles ,  et  d'attendre  qu'elles 
soient  passées  pour  traverser  l'Atlantique  et  se 
rendre  à  Terre-Neuve.  C'est  leur  passage  qui  oc- 
casione  les  grands  froids  du  Canada.  Il  en  échoue 
souvent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  quoiqu'il 
ait  depuis  cinquante  brasses  jusqu'à  cent  de  pro- 
fondeur. Elles  s'avancent  jusqu'au  milieu  de  la 
Bone  tempérée.  Leur  froidure,  ainsi  que  celle  des 
courants  qui  les  entraînent ,  influe  tellement  sur 
l'atmosphère ,  qu'elle  nous  donne  souvent  des 
printemps  froids,  sur -tout  les  mois  de  mai, 
toujours  accompagnés  de  giboulées.  Enfin  elles 
disparaissent  aux  approches  de  la  zone  torride 
boréale.  Voici  à  ce  sujet  une  observation  curieuse 
de  notre  auteur ,  que  j'ai  vérifiée  moi-même  : 
c^estque  ces  îles  flottantes  de  glace  coulent  à  fond 
tout-à-coup,  entre  le  3o«  et  le  4o*  degré  de  lati- 
tude nord.  Il  n'en  reste  aucun  vestige  à  la  surface 
de  la  mer  :  soit  que  meuitries  par  l'action  du  so- 
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tii    i  itA  <:aux  «iéfà  attiédies,  où  elles  flotl 
.leâ    e    iiââoiTeot  entièn»nent;  soit  que 
,iMî2»  nrcnaraees  fie  roches  et  de  graviers 
râtiuei:»   -lie»  reposaient  dans  leurs  sfiones 
..iie^.  a  ^ivaiu  pius  ;iasez  de  glace  pour  les 
^siiT    i.    doc  .    ^iles  i' enfoncent   tout   enlîci 
..ui^  .j.  .lier.    On  a  en   rencontre   pas  un 
.ciir:::^  dotoinL.  'tomme  il  devrait  arrÎTer 
.!2*  oara^jif>.   J<ai:v  on  v  troare  frëquemmenti 
«î:»9aces  «lui  «diani^ent  la  couleur  nati 
j.  Liicr,    ti  de  oieue  la  font  paraître  n 
'ju  «:ne  VF^.  et  Ton  se  hâte  de  jeter I 
'-jàÈKÊÊù  ^.lymMot  T/ar  un  haut-fond  :   mais 
Il    uin.  iioelcpKfois  cependant  elle  s^arréte, 

L    "^'  ir^t    ian^    iiucun    indicé    :   alors  il  ne 
•■..^.-■.\i-    "ai    .-•   .TUfin.-»   c}iji    croient  quelle  «t 
•  .'  •    -.:•   t-   1 ,-   :  m  ^Tund  poisson  :  (juelquf- 
■:  ^   •  •■•  :   :♦*  .1  i.-rre  ou  i\r  la  >;iNe,  ma» 
^     :f«-   .    .  >  -  ir^j^es  si   fn-quonlés,  dont  Irt 
..-   «  iiL   .   iiiiii-.  L*?'^M,nïlaiit,  on  inscrit  sur  kl 
...•:.:        -•..-    ■  jjjvv-llc  vij;ic» ,  et  1rs  j5(M)};raphrt 
L    '.^.ii.4!.»vii    -.-.."j  «a-:  i.i  nia i*q lier  sur  IruiN  Cdrlw 
■•-;kt»^.   î*  ..-•  *.:î.>ciuction  drs  navigateurs,  nub 
*iitiMf     •'.«'  Tî  .se  qu'une  ^lace  coulée  à  tond, 
lïim  ♦   ^  V une»?  on  ne  la  revoit  plus.  J*ai  mi  «w 
^aiio  luanfie  li  liurop<»,  r(*nq)lie  ,  entre  li's>>'et 
iiegi-es,  iie  ces  prétendus  liauts-fouils:  mai*  if 
piie  avait  eu  la  conscience  d'en  marquer  li 
c  du  :>i^uc  de  fausse  vij^ie. 
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Ln  supposant  que  ces  premières  glaces  flot- 
:es  soient  parties  de  la  zone  glaciale  à  Féqui- 
c  du  printemps,  et  qu^cUes  achèvent  de  se 
-oudre  au  /^o''  degré  de  latitude  au  solstice 
^,  elles  auront  parcouru  en  trois  mois  looo 
es,  c'est-à-dire,  de  lo  à  12  lieues  par  jour; 
qui  est  en  général  la  vitesse  du  cours  des 
cres.  Mais  comme  je  Tai  dit,  il  faut  bien  distin- 
r  ce  mouvement  particulier  du  mouvement 
^ral  des  mers ,  qui  est  incomparablement  plus 
4npt.  Elles  agissent  en  masse  :  notre  glaciale , 
s  élevée,  repousse  et  remplace  notre  tempérée, 
'cUe  refroidit  au  printemps;  notre  tempérée 
verse  en  partie  les  deux  torridiennes ,  qu'elle 
raîchit;  ces  torridiennes,la  tempérée  australe, 
elles  réchauffent  ;  et  la  tempérée  australe  va  se 
igeler  sur  le  pôle  sud ,  et  fait  presque  le  tour  du 
l>e  par  le  canal  Mosambique.  Ces  mouvement, 
2  nous  n'apercevons  guère  plusque  celui  de  la 
re  qui  nous  porte ,  s'opèrent  chaque  année  par 
divers  niveaux  des  mers,  qui ,  comme  je  Tai 
1  sont  une  suite  de  leurs  évaporations,  qui 
mgent  deux  fois  par  an ,  aux  deux  équinoxes. 
tm  se  former  une  idée  de  l'effet  subit  et  rapide 
ces  masses  fluides,  qu^on  examine  seulement 
chute  d'une  niarée  dans  l'embouchure  d^un 
uve  :  d'abord  elle  l'arrête ,  puis  venant  à  s'é- 
rer  au-dessus  de  lui  en  forme  d'une  vague 
hait  à  dix  pieds  de  hauteur,  elle  le  force  de  re- 
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niont<^r  fonire  son  cours  avec  une  telle  i 
qu'il  n'y  a  pointde  rhi'val  dr  poste  i|u'i'He 
vancc.  Ainsi  celte  pression  <les  mers  <)ui  H 
cent  (lepuLs  IVquinoxe  du  printemps,  du  i 
8Uil.  !M>  fait  sentir  aux  Indes  vers  la  fini 
y  am^nc  le  courant  {-(înéral  de»  mers,  t 
termine  ce  vent  favorable  aux  marin»,  i 
appelle  Mousson.  Le  contraire  arrive  si 
apnVt,  par  un  mécanisme  contraire,  foi 
les  marnes  lois,  dont  le  soleil  est  comta 
le  premier  moteur,  et  dont  les  glace&  p 
sont  tour-à-tour  les  mobiles. 

On  pourrait  ^^ivre  à  la  piste  le  courant 
du  nord  aosud, comme  celuiqui  vadusudv 
Celui-ci  est  relui  de  nos  automnes  et  de  nosi 
et  sous  son  ciel  nëbuleux,  semble  engrais 
rivages  de  ses  eaux  limoneuses  ;  l'autre  i 
Ifcs  embellir  par  ses  productions  à-la- fois  u 
agréables,  et  mérite  d'âtre  appela  le  cour 
printemps  et  de  l'été.  D'abord  il  dégorge  d 
de  ses  écluses  septentrionales  des  légions 
cieuses  de  harengs  et  de  maquereaux  ,  qui 
lent  le  long  des  côtes  de  l'Europe  et  de  a 
l'Amérique.  Des  quantités  innombrable 
seaux  de  marine  les  pâturent  jour  et  nuit, 
leurs  cris  de  joie  les  annoncent  de  loin  aui 
..^W -diverses  nations  de  l'Europe,  qui  vi 
MfET  leur  proie.  Parmi  les  escadrom 
•Mands ,  des  lombs,  des  maures  «  de 


à 
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^Incs,  les  pécheurs  hollandais,  suédois,  an- 
s ,  français,  norwëgiens  ^  font  briller  le  jaune , 
Duge ,  le  bleu  de  leurs  pavillons,  et  remplis- 
t  leurs  buses  a  large  ventre  de  cette  pèche 
^uisable.  L^été  arrive  ;  les  oiseaux  de  marine 
*Inde  viennent  avec  d^ autres  mœurs  se  joindre 
-oiseaux  de  marine  du  nord.  Le  flamant, 

ailes  couleur  de  rose ,  élève  son  nid  au  sein 
ne  lagune  de  ses  rivages  ;  le  pélican  mélanco- 
te,  perché  sur  une  roche,  la  tétc  penchée  vers 
ner ,  par  le  poids  de  son  long  bec  et  de  sou 
ft  sac,  y  guette  le  poisson  qu^il  destine  à  ses 
Rts  ;  Faigrette  vive  et  légère ,  dont  la  tête  est 
LTonnéc  d^un  panache ,  si  cher  à  nos  femmes,  y 
irsuit  sur  le  sable  humide  les  crustacées  dont 
ï  fait  sa  proie.  Vous  diriez  alors  que  Tocéan 
^re  une  fête  sur  ses  rivages  ;  les  pieds  des  fa- 
•€S  de  la  Normandie ,  où  il  se  creuse  çà  et  là 

grottes  profondes  par  ses  marées,  se  tapis- 
.t  de  festons  de  varccs  et  de  fucus  d^uu  vert 
nbre ,  où  brillent  les  nérites  et  les  lépas.  Les 
nont  aussi  leur  Flore  peu  connue.  Quand  le  so- 
. ,  dans  la  constellation  du  lion,  remplit  les  flots 
sa  chaleur  féconde ,  une  multitude  de  végétaux 
mes  y  apparaissent  de  toutes  parts.  Les  uns 
lèvent  à  leur  surface  sous  la  forme  de  bonnets 
nands,  dont  ils  portent  le  nom ,  et  étalent  à  Tair 
rs  couleurs  purpurines  et  azurées;  ils  dispa-'* 
saent  ensuite  entre  deux  eaux  ;  ils  montent  et 
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descviMl^nt  successivement  par  un  mou' 
aheroatif  Jtf  respiration  et  dVxpiratian.îi 
IK9  marée»  en  échouent  des  quanlilés  con 
Wes-  sur  les  rivages.  D'autres  jouissent  il'i 
»lu»  iTanquille  :  fixés'sur  tles  rochers, 
lipaiiouissent  sous  )a  funne  îles  plus  tir 
aHêaione.s,  nom  r{ue  li^ur  a  donné  jusleni( 
«avant  nhwrvatvur  Dicqucmare.  Il  en 
voguent  à  la  surface  des  mers,  qu'ils  « 
pendant  plusieurs  centaines  de  lieues  :■ 
la  fonne  d'une  coque  d'œuf  pleine  d'j 
sont  surmontés  d'une  voile  bordée  df 
«t  d'azur  ,  qui  tient  son  équihbre  an 
de  fdets  purpurins,  qui  sont  d'une  graixi 
ticilé.Lc.suns  les  a])pellent  orties  marines. 
dé  leur.s  qualités  piquantes;  d'autres,  qi 
égard  qu'à  leur  apparence,  les  nomment 
lères.  En  effet,  leurs  filets  figurent  des  câb! 
forme  ovoïde ,  une  carène  ;  et  leurmembr: 
^ue  de  l'avant  à  l'arrière,  une  voile.  De  pi 
que  ces  orties  voguent  toujours  au  9ud,eiii 
parte  courant,  elles  orientent  toutes  leui 
suivant  le  vent  qui  souffle  :  de  sorte  qu'c 
d'une  flotte  qui  navigue  pour  ta  mémedesl 
Qui  pourrait  nombrer  la  variété  infinie  d 
tusqnes  qu'entraîne  le  courant  général  d 
duise  dirige  en  été  vers  le  sud,  moissonne 
^  les  champs  .sous-marins  de  la  Floi 
^  aussi  à  la  surface  de  la  mer,  dans 
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/plus  de  200  lieues ,  cette  herbe  si  connue  des 
arins,  quMls  appellent  raisins  du  tropique?  Elle 
ïSt  en  si  grande  quantité,  qu^elle  embarrasse 
elquefois  les  vaisseaux  dans  leur  route  ;  elle  y 

si  épaisse ,  que  j^ai  vu  des  petits  oiseaux  de 
we  se  promener  et  se  reposer  sur  ces  prairies 
Étantes ,  qui  voguent  vers  les  mers  du  sud.  Ces 
TSy  si  remplies  de  tant  d^espèces  d^étres  dont  la 
Mjpari  sont  inconnus  à  nos  naturalistes ,  devien- 
Eit  tout-à*coup  phosphôriques  la  nuit.  Vous 
iez  que  le  vaisseau  vogue  sur  un  ciel  parsemé 
toile»,  comme  la  voie  lactée ,  et  traversé  en 
it  «ens  de  feux  d^artifice  ;  en  été ,  ces  feux  s'é- 
id^nt  jusque  dans  les  mers  du  nord.  ËQfin ,  ce 
arant ,  formé  d^eaux  attiédies  dans  les  deux 
968  torrides,  circulant  dans  la  zone  tempérée 
Itrale  si  froide ,  vient  la  réchauffer  dans  son 
i^r,  et  rend  aux  terres  de  Magellan  la  fécon- 
té,  que  leur  refusent  ses  terribles  étés.  Une 
tre  partie  de  ce  courant  se  détournant  à  Torient 
r  le  canal  Mosambique ,  ouvre  dans  cette  saison 
I  navigateurs  de  TËurope  les  mers  de  TÂurore 
la  route  des  Indes  orientales» 
Cest  avec  bien  de  la  raison  que  notre  auteur 
pelle  le  pôle  sud  le  pôle  de  Thiver,  et  celui 
Qord  le  pôle  de  Tété.  Les  influences  générales 

premier  sont  les  brouillards ,  les  longues 
n^s ,  les  grande^  tempêtes  ;  celles  du  second 
Qt  les  beaux  jours ,  Tabondance,  la  végétation. 


,   ioo  FRAtlIVltHT 

Nous  avons  dëjà  remanjué  que  l'été  de  I1| 
sphère  sml  «'«lait  guère  qu'un  long  hiver;  i 
quand  le  pûlc  nord  lui  fait  sentir  son  iuBufl 
son  hiver  devirnt  un  été.  Je  me.  rappelle 
observation  tris-curieuse  de  I-'orstcr,  laq 
confirme  parrailcmenl  celte  tliéoriv.  Ce.  jea 
savant  compagnon  <lu  capitaine  Cook  raa 
dans  la  relation  de  son  voyage,  qu'ayant  M 
que  sur  la  terre  de  Magellan,  à  la  lin  du  i 
de  janvier,  qui  est  le  mois  de  juin  de  cc| 
l'équipage,  composé  de  vingt-Jeux  homoMI 
oldigé  de  pasHCr  la  nuit  à  terre.  Sur  ietaà 
il  s'éleva  un  vent  de  sud,  si  nimpli  de  gilMl 
et  si  glacial,  que  deux  bommea  i>énKl4 
Éroid  en  deux  hcMircs  de  temps,  innlfjré  1rs 
allumés  autour  d'eux,  et  les  secours  fpi'on* 
força  de  leur  donner.  Comment  se  fait-il, 
sait  Forster,  qu'un  climat,  dont  Tét^  est 
rigoureux  que  nos  hivers,  puisse  d'un  autre 
produire  des  arbres  de  la  plus  belle  végétai 
Nous  en  trouvâmes  des  quantités,  de  60 
pieds  de  haut,  dontnous  fîmes  des vei^uete 
mâts.  Comment  comprendre  cette  contradii 
de  la  nature  f  Mais  quand  il  eut  lu  avec  alla 
la  nouvelle  théorie  des  mers,  alors  il  conçii 
les  vents  et  les  glaces  qui  descendaient  4a  < 
sud  dans  son  été,  devaient  refroidir  letTi 
magellaniques  ;  mais  que  le  courant  du 
uQj^  qui  les  entourait  dans  leur  hiver»  dera 
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CiMifchauffer  en  sortant  des  zones  torrides.  Il  fut 
~^7M  frappé  de  ce  coup  de  lumière ,  que  se  trouvant 
a:  i  Paris,  il  vint  exprès  chez  Taule ur  le  remercier 
nide  cette  découverte.  C'était  un  homme  de  lettres 
sfâfort sensible  et  fort  malheureux  ;  il  est  mort  de  mé- 
I  lancolie ,  victime  à-la- fois  des  maux  de  la  guerre, 
,f  delà  fortune,  et  de  Tamour  conjugal.  Mais  conti- 
rr .  amons  à  déduire  les  résultats  de  ce  même  principe , 

i^  c^est-àrdire ,  de  Faction  alternative  du  soleil  sur 

• 

i  ttè  p61es  du  monde.  Ce  ne  peut  être  son  attrac- 

t-  tion ,  et  encore  moins  celle  de  la  lune ,  qui  cause 

,  leA  courants  et  les  vents  qui  fluent  six  mois  aux 

vi  Ittdes  d'orient  en  occident,  et  six  mois  d'occident 

:^  en  orient.  Le  soleil  et  la  lune  vont  constamment 

i-  d'orient  en  occident.  Ce  ne  peut  être  Faction 

des  vents  appelés  moussons,  auxquels  les  marins 

modernes  attribuent  ces  révolutions  ;  car  pour- 

^  quoi  les  vents  changeraient-ils  de  cours  tous  les 

'  éx  mob?  D'ailleurs ,  quoiqu'ils  excitent  souvent 

des  tempêtes,  ils  n'agissent  qu'à  la  surface  des 

mers ,  où  ils  soulèvent  les  flots  dans  différentes 

directions,  et  pendant  des  jours  de  peu  de  durée. 

•  lis  sont  trop  inconstants  et  trop  faibles,  pour 

•  moulvoir  en  masse  des  mers  profondes,  et  les 
^  faire  couler  six  mois  à  l'orient,  et  six  mois  à  l'oc- 
cident. L'autec^  loin  donc  de  convenir  que  les 

'    moussons  de  Flnde  mettent  ces  mers  en  mouve- 

i  ment,  dans  un  espace  qui  s'étend  en  spirale  jus- 

«ju'autour  du  globe ,  croit  au  contraire  que  ce  sont 

26 
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^e  rivages ,  elle  y  produit  une  multitude  infinie  de 
sables,  que  les  courants  charient  de  toutes  parts, 
et  dont  la  nature  fait  sans  cesse  de  nouveaux 
ouvrages  au  sein  des  mers.  C'est  ce  mécanisme , 
auquel  on  ne  fait  aucune  attention ,  qui  autrefois 
a  rempli  nos  carrières  de  sables ,  et  qui  alimente 
nos  volcans  des  soufres  et  des  bitumes  qui  nagent 
dans  Toccan.   Il  ne  faut  pas  douter  que  le  soleil 
n^ait  plus  d'activité  le  long  des  rivages  de  la  mer 
;  que  par-tout  ailleurs ,  et  que  par  conséquent  l'éva- 
poration  des  eaux,  la  chute  des  lames  qui  s'y 
précipitent,  n'y  aient  plus  de  force.  On  pourrait 
démontrer  ces  effets  géométriquement;  mais  il 
suffit  de  l'expérience  de  ceux  qui  essuient  fré- 
quemment des  coups  de  soleil  le  long  des  rivages. 
Ces  effets  sont  également  sensibles  le  long  des 
bords  de  la  plupart  des  rivières;  et  c'est  à  ces 
mêmes  causes  que  nous  devons  attribuer  les  vents 
qui  suivent  leur  cours ,  comme  aux  courants  ré- 
guliers de  l'océan,  les  moussons  de  l'Inde. 

J'ai  oublié  de  vous  parler  d'une  nouvelle  preuve 
de  l'existence  de  ces  courants  alternatifs.  Elle  est 
d'autant  plus  frappante,  qu'elle  est  visible.  Prenez 
un  globe  terrestre,  et  considérez  le  bassin  qui 
renferme  l'Atlantique ,  depuis  le  pôle  nord  jus- 
qu'au pôle  sud.  Vous  y  verrez  son  canal  tracé 
comme  celui  d'un  fleuve  ^  avec  des  angles  saillants 
et  rentrants,  opposés  les  uns  aux  autres,  depuis 
les  baies  d'Hudson  et  de  BafBn,  où  sont  ses  prc- 

^6. 
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mïères  sources,  îusqu'ati  cap  «le  Bonne- Ëspéram  I 
et  au  cap  Hom,  où  se  trouve  sa  vaste  eirim»-! 
chui-t?.  Toutes  le5  il»  qui  se  trouvent  dan«  cM  I 
espace,  sont  pointues  par  Ifs  deux  bouts,  cooat  1 
cellesde<ifleuves,quionl  été  taillées  pardescoa- 1 
ranis:  et  elks  gisent  dans  des  directions  qoilua  1 
«ont  pai-allèles.  Les  fluviatiles  ne  soot  sotivtf  i 
pointiicsqucpar  leur  exlTi^milé  supérieure; 
le»  maritimes  le  sont  pri  |ue  toujours  par  toota  ' 
lesdeuK  à-la-fois ,  parce  q  elles  ont  éprouve  Vu- 
tion  d'un  double  Reuve  Joiit  les  source*  det- 
cendenl  de  deux  pôles  oses.  On  peut  Tok-fli 
ce  même  glube  l'actio  des  courants  du  plk  ' 
sud ,  qui  a  taillé  dans  la  :v  des  Indes  les  c<lii|fl 
nents  eux-mêmes  on  lon^s  caps,  dirige  ];i  pliH 
part  vers  lui.  Non-seulement  l'océan  mai  in  a 
formé  le  globe  dans  son  sein,  découpé  ses faaala 
montagnes,  et  creusé  ses  profondes  Tallées;  nw 
il  a  découpé  jusqu'à  ses  continents  et  ses  Sa. 
L* océan  aérien,  engendré  et  entretenu  pttr  m 
immenses  évaporatious.a,  par  la  chute  de  ses 
plaies,  arrondi  les  collines  latérales,  et  erMoi 
le  Ut  des  fleuves  qui  devaient  mourir  et  renalbe 
an  sein  des  mers. 

On  explique  par  cette  théorie  tous  les  pM- 

nomèhes  que  le  système  astronomique  ne  pe«t 

expliquer.  Par  exemple,  pourquoi  y  a-Mldev 

marées  par  jour  dans  l'océan  Atlantique?  c*cil 

'  y  a  deux  déversoirs  des  eaux  polaires,  ceM    1 


SUR   LA   THEORIE   DE   L^UNIYERS.      4<^5 

de  Tancien  inonde  et  celui  du  nouveau,  pour 
les   marëes  du  pôle  nord;  et  deux  aujtrcs,  le 
cap  de  Bonne-£spërance  et  le  cap  Horn,  pour 
les  marées  du  pôle  sud.  D^où  viennent  les  re- 
tards de  la  plupart  de  ces  marées?  de  ce  que 
'  les  coupoles  de  glace  d'où  elles  s'écoulent ,  s'éloi- 
'  gnent  de  plus  en  plus.  Pourquoi  n'y  a-t-il  qu'une 
9  marée  de  douze  heures  en  vingt-quatre  heures, 
f  dans  l'hémisphère  sud  ?  parce  que  sa  coupole  de 
rr  glace  ne  déverse  point  ses  fontes  par  des  détroits, 
ti  mais  par  gerbes  régulières  comme  le  cours  du 
;r  SQlejil  ;  de  sorte  que  ch'atiue  port  ou  île  qui  reçoit 
I   la  marée ,  dans  cet  hémisphète ,  en  est  arrosé  pen- 
dant un  demi-jour;  tandis  que  dans  ^hémisphère 
nord,  les  marées  qui  viennent  de  son  pôle ,  s'é- 
chappcQt  en  deux  temps,  d'un  quart  de  jour 
chacun  :  mais  au  bout  du  compte  la  durée  de 
ceis  marées  est  toujours  la  même ,  c'est-à-dire , 
d'un  demi-jour;  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  dues 
à  l'action  journalière  du  soleil  sur  chaque  hé- 
misphère. Quand  la  lune  aurait  pu  étendre  sa 
faU>le  attraction  de  5  mille  lieues  sur  notre  océan  , 
qui  en  est  à  plus  de  80  mille ,  pourquoi  l'effet 
en  serait-il  borné  à  six  heures  sur  notre  At- 
lantique ,  qu'elle  éclaire  souvent  toute  une  nuit? 
et  comment,  lorsqu'elle  est  à  notre  nadir,  sur 
la  mer  du  Sud,  agit-cUe  sur  notre  Atlantique  ? 

L'Ëuripe  est  un  petit  bras  de  mer,  situé  entre 
la  Morée  et  le  continent  de  la  Grèce.  Sept  ou 


I 
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liiiit  fois  par  jour,  on  voit  kor  eaux  bouiltoitMr  I 
et  courir  <le  cM6  q\  d'autre  avcr  beaucoup  di  |i 
rapidit»?.  Spon  et  VVallis,  deux  savants  que  IV  V 
miti»?  avait  unis,  maigre'  la  rossemb lance  de  leon  II 
^tudrs  et  la  diffi^rcncc    de  leur  nation,  ron-  y 
geaicnt  ensemble   dans    l'Arclùpcl.    Spon  ^liil  1 
Français, et  WiiUis  Anglais.  Ils  curent  la  curianlr  I 
d'aller  examiner  les  marées  de  l'Huripe,  phrno-  1 
mène  très-ancien,  et  toujours  inexplicable.  Spon  | 
fut  témoin  de  ses  effets ,  et  s'en  alla  dans  l'adeiî- 
ratîon;  mais  Wallis  voulut  rester  pour  coniuilrf 
la  cause  de  mouvemonlH  si  inaltenduâ  vl  ûir- 
r^guliers.  Son  ami  fiit  l'altcndi-e  dans  un  village 
voîain.  Pour  lui,  il  traversa  TEuripe  dantne  i 
barque,  et  vil  de  l'autre  aW,  avec    un  grand 
étonnement,  une  espèce  de  digue,  d'une  denû' 
lieue  de  longueur  et  d'une  detni-lieue  de  largev, 
d'un  seul  rocher,  percé  çà  et  là  de  sept  ou  hait 
grandes  cavernes,  d'où  sortaient  tour-à-tour  dci 
torrents  d'eau  d'un  volume  considérable,  qui  agi- 
taient nne  partie  du  détroit.  Il  fut  d'abord  tenlé 
de  croire  que  c'était  un  ouvrage  des  bonunes; 
mais  h  la  vue  de  ce  rocher  d'un  seul  bloc,  et  de 
ces  cavernes  d'une  demi-Iieuc  de  profondeur,  il 
jugea  qu'il  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  de  b 
nature.  Il  revint  donc  trouver  Spon ,  qui  en  i 
fait  le  récit  dans  la  relation  de  son  voyage.  Notre 
auteur  ayant  lu  la  deftcription  de  ce  pbénomèse 
de  TËuripc,  réputé  insoluble,  lui  appliqua  la 
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théorie  du  mouvement  des  mers  par  la  fonte  des 
glaces  ;  et  tout  de  suite  il  le  résolut  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  examina  une  carte  de  TArchi- 
pel,  du  savant  géographe  JAnville,  et  il  y  trouva 
que  le  môle  qui  borde  TEuripe,  le  séparait  des 
^  marais  de  la  Thessalie,  qui  ont  plus  de  80  lieues 
.  d'étendue  ;  que  ces  marais  étaient  plus  ou  moins 
inondés  par  la  fonte  des  glaces  des  hautes  mon- 
tagnes du  grand  Olympe,  au  pied  duquel  ils 
sont  situés  ;  que  leurs  sommets  couverts  de  neige 
en  tout  temps,  se  fondaient  en  partie  suivant  les 
diiers  aspects  du  soleil  ;  enfin,  que  ces  flux  inter- 
mittents se  reproduisaient  à  Fembouchure  des 
cavernes  qui  les  dégorgeaient  dans  PEuripe.  Cette 
explication  lui  parut,  sans  contredit ,  plus  simple 
et  plus  vraisemblable  que  celle  qu^en  donne ,  par 
Faction  de  la  lune ,  un  jésuite  cité  par  Spon , 
qoi  avoue  franchement  qu^il  n^y  comprend  rien. 
Qaant  au  rocher  percé  de  sept  ou  huit  ouver- 
tures énormes ,  c^est  sans  doute  Teffet  des  eaux 
courantes,  qui  s'y  sont  creusé  un  canalàlMpoque 
où  le  rocher  était  encore  dans  un  état  de  mol- 
^  lesse.  On  en  voit  de  fréquents  exemples  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse,  où  des  rivières  même 
s^engouffrent  dans  la  terre ,  et  vont  ressortir  à  une 
grande  distance  de  là ,  à  travers  des  rochers. 

Pour  notre  auteur,  il  ne  doute  pas  de  Texistence 
des  courants  maritimes,  produits  par  la  fonte  des 
glaces  polaires.  Il  en  a  eu  des  preuves  particulières, 
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Mî  Ihîmji:  c%Mite^  vies  rochers ,  ou  échouer  sur  des 

1 4wiîtf^vS4jM%4|p^  L«r  ministre  de  la  marine  tic  France 

d<  ^<  l|lllil^^>  pnt  cette  expérience  en  consi- 

iIi't<4ÎMi^  U  voulut  faire  fabriquer  des  pitijec- 

li  lides  que  des  bouteilles,  et  donna 

k»  capitaines  de  navire  d'en  faire 
fewrs voyages;  mais  les  coms.  dont 
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M  systèi^es  étaient  déranges  par  ces  expériences, 
•a  tournèrent  en  ridicule ,  et  ils  firent  si  bien , 
u/e  les  ordres  du  ministre  furent  inutiles.  Cepen- 
(Ut,  s^ils  avaient  aimé  les  hommes,  ils  auraient 
^  se  rappeler  que  deux  roseaux ,  d^une  espèce 
KConnue ,  jetés  par  les  courants  sur  les  rivages  des 
^çpres,  découvrirent  à  Christophe  Colomb  un 
cni^eau  monde.  L^auteur  pouvait  joindre  à  Fau- 
>rtté  des  faits^  celle  de  plusieurs  hommes  célèbres 
ai  ont  approuvé  sa  théorie  d  es  mers  ;  mais  les  noms 
sç  plus  illustres  ont  donné  tant  de  crédit  aux  er- 
eurs  les  plus  absurdes ,  qu^il  n^a  pas  voulu  faire 
isçige  de  ce  moyen.  Cependant  pteieurs  de  ces 
émoignages  lui  auraient  fait  honneur.  Tel  est  ce- 
«li  de  Buffon ,  ce  grand  naturaliste ,  qui  avait  pu- 
dié  que  le  pôle  nord  était  navigable  dans  son 
Eté  9  et  qu'on  y  pouvait  trouver  un  passage  pour 
iller  à  la  Chine.  Ayant  lu  une  partie  de  ce  que 
rous  venez  d^entendre,  il  répondit  à  $eê  amis  qui 
lui  en  demandaient  son  sentiment  :  £  *autêurpour- 
raU  bien  woir  raison. 

Le  doute  d'un  homme  de  génie  vaut  mieux 
]ue  TafiBirmation  d'un  corps  d'ignorants ,  qui  ne 
croient  que  sur  la  foi  d'autrui  ;  mais  quand  ce 
doute  contredit  une  opinion  qu'il  a  lui-même 
publiée ,  alors  il  devient  une  véritable  autorité.  Je 
pourrais^  joindre  au  téipoignage  de  Buffon ,  ce- 
lui du  lieuten^t  Johoston,  le  compagnon  du 
capitaine  Vancouver,  qui  a  reconnu  une  no'u- 
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Le  mouvement ,  sur-tout  celui  de  l^cvaporatioii 
m  soleil ,  les  dégage  de  tout  corps  étranger, 
sème  de  Tinfusion  du  sel  et  du  bitume ,  pour  les 
sndre  à  leur  principe.  Ces  immenses  glaciers 
'OlaireSy  qui  se  forment  des  vapeurs  des  mers 
ilëcs,  ne  renferment  que  des  eaux  d^unc  dou- 
tnr  parfaite.  L^océan  est  Tame  de  la  terre  par 
'action  du  soleil ,  comme  une  goutte  d^eau  est, 
\9lt  la  même  influence ,  Famé  d'un  végétal , 
['un  fruit ,  d'un  aromate  :  elle  se  combine  av.ec 
a%  ;  mais  sa  destinée  est  toujours  de  naître 
t  de  mourir  goutte  d'eau  :  elle  revient  tou* 
ours,  comme  TOcéan  luirméme  ,  à  sa  pureté 
irimitivc  ,  par  la  sagesse  des  lois  de  la  nature. 
^eut-étre,  les  atomes  innombrables  dont  les  mers 
ont  imprégnées ,  dans  les  zones  torrides  et  dans 
los  étés,  ont  des  périodes  semblables;  peut- 
Itre  ce  sont  les  premiers  germes  de  tout  ce  qui 
Mira  une  vie  ;  mais  sans  nous  engager  et  nous 
perdre  dans  la  science  des  éléments  de  la  nature , 
|iii  n^apparticnt  qu'à  la  raison  divine ,  bornons- 
iMift  h  leurs  résultats,  qu'elle  a  disposés  pour  nos 
besoins,  et  auxquels  elle  a  permis  à  la  raison 
iMmaine  d'atteindre. 

:  n  n'est  pas  douteux  que  les  hommes  ne  puis- 
lent  tirer  les  plus  grands  avantages  de  la  connais- 
Mnee  des  courants  réguliers  de  la  mer  ;  les  marins 
lOFfout  j  puberaient  de  nouvelles  lumières.  Cette 
partie  si  essentielle  n'offre ,  dans  leurs  journaux, 
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que  de  la  confusion.  Quelques-uns ,  et  des  { 
habiles ,  ne  s^arrétent  qu'aux  parages  et  au 
titudes  où  ils  observent  ces  courants,  sansi 
tinguer  aucunement  les  saisons,  quoique 
pendant  ils  changent  avec  elles ,  et  qu^ils  ne  soi 
pas  les  mêmes  Thiver  et  Fêté.  D^autres  n^ 
ploient  que  des  moyens  insuflfisahts  pour  c 
naître  leur  vitesse  et  leur  direction.  La  plii| 
veulent  les  rapporter  au  cours  de  la  lune, 
n'a  souvent  aucun  rapport  avec  eux.  Qi 
utilité  résulterait  pour  toutes  les  nations 
rttimes,  d^une  carte  océanique  où  les  com 
seraient  marqués  avec  leurs  variations  dans 
que  saison  !  On  dit  que  le  lieutenant  Job 
a  déjà  commencé  ce  grand  ouvrage  :  puisai 
bicnlôt  l'achever!  L'Europe  verrait  aborder,  ] 
que  sans  frais,  sur  ses  rivages,  avec  les  toui 
el  les  glaces  de  TAtlantique,  les  forets  qui  p 
sent  de  vieillesse  au  nord  de  rAmérique  et 
les  montagnes  de  la  Norwègc.  Les  sauvages 
ont  déjà  donné  Texemple  de  ces  transports 
ritimes.  Ceux  de  Labrador  choisissent  Tem 
chure  d'un  fleuve  ;  ils  y  coupent  les  arbres  qu 
coutume  d'y  croître,  et  les  assemblent  en  traii 
lides,  à  Taide  de  leurs  branches  et  de  leurs  éco 
ils  profilent  ensuite  d'une  grande  marée  pou 
meltre  à  Ilot,  puis  ils  les  abandonnent  au  cou 
de  la  mer,  en  les  remorquant  avec  leurs  pirog 
*^lâ  les  débarquent,  à  trente  ou  quaranleli 


SUR   LA   THEORIfi   DE   l'uNIVERS.        ^l'i 

iè  là ,  OÙ  ce  bois  leur  est  nécessaire.  Je  crois  que 
:fi^t  Tinfortuuë  Kerguelen ,  habile  officier  de  la 
Éjirine  française,  oblige,  par  la  haine  de  son  corps, 
*allcr  chercher  du  service  en  Hollande,  qui  rap- 
porte ce  fait  comme  témoin  oculaire,  dans  la 
Élation  imprimée  de  son  voyage  au  nord.  Quelles 
ichesses  nous  recueillerions  si,  à  Texemple  de  ces 
luyages ,  nous  profitions  des  bienfaits  d'une  na- 
ire  prodigue!  Nous  verrions  des  flottes  immenses 
f  bois,  mouiller  chaque  printemps  à  Tembou- 
lure  de  nos  fleuves,  remonter  leur  cours,  et 
emplir  les  chantiers  de  nos  capitales.  J'ai  vu,  moi- 
léme,  sur  le  Rhin,  descendre  un  train  de  bois 
e  chêne ,  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  venait 
es  montagnes  les  plus  reculées  et  les  plus  hautes 
e  TÂllemagne,  et  il  était  destiné  pour  Amster- 
am>  Il  y  avait  environ  quatre  cents  personnes 
[oi  le  manœuvraient  avec  des  chaloupes.  On  me 
lit  que  ce  train  renfermait  de  quoi  coastruire  deux 
ents  vaisseaux.  Il  fut  environ  six  mois  en  route.  Il 
n  arrive  uu  semblable  tous  les  ans.  Je  suis  certain 
pie  la  descente  des  bois  du  nord  par  le  courant 
le  ht  mer,  au  printemps ,  serait  plus  prompte , 
ilus  facile ,  et  exigerait  moins  de  monde  que  par 
e  courant  d'un  fleuve  rempli  de  détours,  de 
mncB  de  sable,  et  qui  manque  souvent  d'eau,  sur- 
ent en  été. 

Voilà  à-peu-près  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
*océm.  Quoique  la  mer  Atlantique  n'en  fasse 
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qM'une  partie,  c'est  celle  qui  intéresse  le  plot  ie 
genre  humain.  £llc  est  par  rapport  au  mte  At 
globe,  ce  qu'était  autrefois  la  Méditerranpï.  tji 
en  est  une  tlo'pendaiice.  Celle-ci  reniermail  1» 
Pélasges,  les  Phéniciens ,  les  Kgyptiens ,  les  Cu- 
thagînois,  les  Grecs,  les  Romains.  Joignee-y  <k 
nos  jours,  les  peuple:s  qui  leur  ont  succédé  :  ks 
Génois,  les  Vénitiens,  les  Turcs,  les  rcpublt(|iKi 
barbaresques,  les  chevaliers  de  Malte  :  ajoula-f 
même  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer  Baltique ,  qui 
est  une  autre  petite  niéditerianée,  sortie  connne 
la  première  du  sein  de  t'ALlantiquc;  tels  sont  lo 
Danois,  lesSuédois,  tes  Kusses,  et  les  vilIe5ânAéaLi- 
qoes.  Toutes  ces  nations  ont  eu  saus  doute  de  bon 
marins,  et  ont  un  commerce  asscx  étendu.  MsU 
quelle  Uifl'érence  de  celles  qui  habitent,  en  Europe, 
tes  bords  de  l'Atlantique ,  comme  les  Anglais,  la 
Français,  les  Hollandais,  les  Espagnols,  les  Por- 
tugais !  Leur  commerce  s'étend  par  toute  la  leirt, 
et  leur  marine  est  formidable.  Ils  se  sont  eoipi- 
rés  des  meilleures  portions  du  globe.  Les  pa»- 
sances  maritimes  sont  comme  les  poissons;  elles 
ne  deviennent  grandes  que  dans  les  grandes  xotn. 
L'auteur  a  donc  démontré  la  rotation  journa- 
lière du  globe  sur  son  axe,  par  la  simple  actioR 
du  soleil,  qui  rend  successivement  la  moitié  Ut 
sa  circonférence  plus  légère  le  jour  par  sa  pré- 
sence, el  l'autre  moitié  plus  pesante  la  auil  par 
son  absence  :  il  s'ensuit  que  sa  révolution  entitre 
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,^eÊt  d^occident  en  orient.  C^est  de  la  même  loi 
.que  dérive  le  balancement  alternatif  de  ses  pôles, 
^de  23  degrés  et  demi  vers  le  soleil ,  six  mois  du 
^aad  au  nord,  et  six  autres  mois  du  nord  au  sud  ; 
balancement  qui  nous  donne  les  saisons,  aumoyen 
y  de  deux  énormes  coupoles,  qui  fondent  en  pàr- 
^  tie  tour-à-tour  aux  deux  extrémités  de  son  axe ,  et 
^  lui  servent  de  contre-poids.  Cest  encore  par  cette 
même  loi  de  Tévaporation  des  eaux ,  plus  grande 
sur  les  rivages  de  Tocéan  que  par-tout  ailleurs, 
qu^il  a  déduit  Faction  perpétuelle  du  battement 
des  flots,  même  dans  les  plus  grands  calmes,  et 
des  brises  de  mer  pendant  le  jour  ;  comme  le  ma- 
thématicien Lahire  avait  entrevu  l'action  du  soleil, 
par  sa  simple  chaleur.  11  avait  placé  le  matin,  sur 
le  dôme  des  Invalides ,  un  instrument  d'astrono- 
mie ;  mais  le  soir  il  ne  le  trouva  plus  dans  la  même 
direction.  Il  réitéra  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience ;  enfin ,  il  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  Tins- 
tniment  qui  avait  remué,  mais  le  dôme  entier, 
qui,  réchauffé  d'un  côté  par  le  soleil,  et  rafraî- 
chi de  Tautre  par  son  ombre,  faisait  sur  lui-même 
une  espèce  de  révolution.  Notre  auteur,  enhardi 
par  sa  théorie,  en  a  étendu  les  principes  jusqu'au 
mouvement  des  planètes.  Si  Mars,  dit-il,  paraît 
souvent  d^une  forme  irrégulière,  c'est  qu'une 
partie  de  son  océan  est  tantôt  en  congélation, 
et  tantôt  en  évaporation.  Ainsi,  une  portion 
de  son  disque  est  brillante,  et   l'autre  obscure. 
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Si  Jupiter  paraîl  aplati  sur  ses  pAles ,  ce  n'c 
qu'il  ait  éprouvé  les  effets  d'une  force  centri 
qui  n'aurait  pas  plus  agi  là  que  sur  son  éqm 
et  qui  d'ailleurs  ne  s'observe  nulle  part,  pasi 
dans  le  soleil;  mais  c'est  que  ses  pôles,  n'ayai 
(Icmers.nesontpas  resplendissants,  etparc 
quont,  ils  nous  sont  invisibles  à  une  sî  gi 
dislance.  Il  se  rappelle,  à  cette  occasion,  it 
rcur  des  astronomes,  qui  supposent  que  le*  1 
que  l'on  aperçoit  en  mer  sont  lumineuses,  t 
que  les  mers  qui  les  environnent  sont  obse 
parce  que.  disent-ils,  l'eau  absorbe  la  Ion 
et  quela  terre  la  réfléchit.  C'est  précisément  t 
contraire;  on  peut  s'en  com-aincre  par  T 
rîcncp.  L'eau,  soit  Huirle,  soit  glacée,  est  Ip  vrl 
de  la  lumière  ;  un  seau  plein  d'eau,  mis  au  sok 
réfléchit  les  rayons.  Regardez  un  paysage  tra 
par  une  rivière  :  les  terres  et  les  forêts  qaî  s< 
loin ,  paraissent  obscures  ;  et  la  rivière  qui  y  c 
brille,  au  milieu,  comme  un  ruban  d^ai^i 
d'azur.  Quant  à  Saturne ,  les  cinq  bandes  dtn 
disque  est  bordé ,  changent  du  blanc  à  foli 
et  de  l'obscnr  au  blanc.  Cette  variation  a 
toujours  toutes  les  demi-années  du  conrs  anai 
cette  planète.  Elle  ne  peut  s'expliqiter,  ipi'ei 
posant  qu'elle  a  des  mers  et  dés  terres  dr 
par  anneaux,  d'orient  en  occident.  Dans  so 
ver,  ses  cinq  mers  sont  couvertes  deis  brotnc! 
mîs  de  la  congélation,  et  ses  terres  des  neîgt 
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en  proviennent.  Dans  son  ëtë,  c^est  le  contraire  : 
les  mers  fluides  reprennent  Téclat  qui  leur  est 
propre,  et  les  tcrrcsleur  obscurité  naturelle.  Enfin, 
il  pense  que  les  comètes  sont  des  astres  naissants 
et  imparfaits ,  qui  ne  sont  point  encore  au  centre 
de  leurs  principaux  éléments.  Il  regarde  leur  né- 
bulosité,  leurs  rayons  et  leurs  longues  queues, 
comme  des  mers  en  évaporation,  confondues  avec 
leur  atmosphère,  qu^elles  traînent  après  elles.  11 
n^est  point  de  l'avis  de  quelques  astronomes,  qui 
considèrent  les  comètes  comme  des  pelotons  de  fil 
qui  vont  toujours  se  déroulant  dans  les.cicux,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  réduites  à  rien.  Car,  com- 
ment pourraient-elles  apparaître  des  trois  mois  de 
suite ,  parcourant  plus  de  cinq  cent  mille  lieues 
par  jour,  sans  qu^aucune  partie  de  leur  longue 
queue  s^en  détache,  malgré  Tespacc  que  cette 
queue  occupe,  et  la  vitesse  dont  elle  court?  11 
croit  encore  moins,  comme  Newton,  que  ces 
astres  vont  quelquefois  se  brûler  dans  le  sojeil. 
La  preuve  quUl  en  donne,  c^est  que  le  soleil  même 
n'échauffe  pas  sans  la  médiation  de  Tair,  comme 
jious  le  voyons  sur  les  sommets  de  nos  hautes 
montagnes.  Si  donc  un  corps  comme  la  terre, 
venait  à  s'en  approcher  de  trop  près,  son  atmo- 
sphère d'abord  en  serait  dilatée ,  son  océan  cprou- 
-verait  ensuite  le  même  effet,  et  tous  deux  confon- 
dus, ils  s'en  éloigneraient  dans  le  sens  contraire  au 
soleil,  en  forme  de  queue.  Peut-être  même  cette 
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queue  serait-elle  double  ou  triple  par  t'érapon- 
tion  partîcuiicro  de  quelquesmersinédilerramia. 
comme  celle  des  comètes  qu'on  apptilc  flan- 
boyanles  ;  mais  le  coté  du  disque  qui  rcccvrail  la 
rayons,  d»'pouill^  de  son  atmosplière  ,  ne  poumil 
plus  sVmltrascr;  alors  onapercevrail  uue  auréole, 
formée  par  la  luiiiivrc  du  soleil ,  autour  de  it 
planète  ,  et  à  la  naissance  de  la  queue  méiiir. 

C'est  sous  cet  aspect  que  plusieurs  comèlmW 
apparu  dans  diverses  parties  du  ciel.  Maïs  de  dire 
comment  celte  queue  si  longue,  continua  de  Ina 
être  adhérente  ,  malgré  la  vitesse  de  Inurcoune, 
c'est  ce  qui  est,  connu  de  la  raison  divine,  »  U- 
qncllc  ne  peut  atteindre  la  raison  humaine  11 
lui  siiiTil  de  roiinaîlre  que  l'air  et  l'eau  piitrcnt 
comme  cléments  principaux  dans  leur  con^Oac- 
tioii  et  leurs  mouvements,  ainsi  que  svr  le  gU> 
que  nous  habitons.  Au  reste ,  il  pense  que  le  ta- 
leil  est  le  régulateur  de  tous  ces  monvenieBls  ; 
qu'il  y  a  une  multitude  d'astres  naissants,  jci^w 
et  vieux ,  grands  et  petits ,  qui  tournent  antov 
de  lui ,  auxquels  il  donne  la  vie ,  et  que  doos  ne 
voyons  pas.  11  pense  encore  que  cet  astre  étend  ses 
attraction  et  sa  lumière àdcsmilliardsdclieiies:€t 
ce  ne  serait  que  pour  7^8  planètes  qui  se  mcurait 
d'un  coursrégulier,danfileplandeson  équateur! 
Réunies  toutes  ensemble,  elles  ne  peuvent  entrer 
en  comparaison  avec  lui,  ni  parleur  poids  ni  par 
leur  grandeur  :  le  réverbère  est  donc  pitts  grand 
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qyç  la  maison.  A  quoi  sert  au  soleil  une  circonf^- 
ir^ncç  flVn  milliq^  de  liçues,  une  forme  parfai^e- 
ine^t  sphéfiquc ,  des  régions  polaires  s^ussi  éçia- 
tai^tfsquc  Iç  rjBste  de  soï\  dis<}ue,  çtqvie  la  forcç 
f  c^ptripct^  n'^  point  aplaties,  quoique  les  astro- 
1  fioinq^  supposent  qu'il  en  est  la  source,  et  qu'il 
(1  ^t  çqntposé  d'une  matière  en  fusion  ?  yn  simple  ' 
36  anneau  lumineux  suffirait  poi^r   échauffer  des 
3  plaqète^  qui  ne  sortent  point  de  Técliptiquc» 
js  ft  dont  les  plus  qloigiiçes   sont  entourées  de 
t  satellites  et  d'anneaux  qui  réverbèrent  sur  elles 
;    fiCf  rayons.  VpurQuoi  n'a-t-il  pas  un  plusf  grand 
qQinbrc  d^  pla^èt^s  autour  de  lui  ?   et  pour- 
quoi s^  pôles  n'en  animent -ils  aucune?  Dieu 
lie  f^it  rien  en  vain  sur  la  terre  ;  pourquoi  n'en 
^ersit-ii  pas  de  mérnc  dans  les  cicux  ?  Ah!  sans 
doute  les  comètes  vagabondes  sont  des  astres  nais- 
sants, que  les  pôles  du  soleil  façonnent  jusqu'à  ce 
ce  que«i  revêtues  de  leurs  éléments  naturels,  elles 
circulent  autour  d'eux  ,  dans  des  orbites  régu- 
lières. Les  siècles  futurs  verront  les  cieux  briller 
de  nouveaux  astres,  plus  chers  aux  hommes ,  par 
leurs  noms,  que  ceux  de  Mercure  et  de  Mars. 
L'œuvre  de  la  création  n'est  pas  encore  achevée  ; 
cette  terre  même  n'est  pas  parfaite.  L'océan,  qui 
en  couvre  les  deux  tiers ,  est  beaucoup  trop  éten* 
du  pour  ses  besoins  actuels  ;  il  a  été  un  temps  où 
il   l'était   bien  davantage.  Dans   l'origine    des 
choses  ,-  il  surpassait  les  plus  hautes  montagnes, 
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Il  a  pétri  les  granits  qui  les  couronnent,  et  amil- 
gainé,  sans  les  altérer,  les  grains  de  diverses» 
pèces  dont  ces  granits  sont  formés.  11  a  creiuéb 
profondes  vallées,  et  nivelé  les  vastes  plauia;i 
les  a  flanquées  de  montagnes  calcaires;  il  a  dt> 
posé ,  par  couches  horizontales,  dans  les  entrailhi 
de  la  terre,  les  coquillages,  le&  plâtres,  b 
marbres  ,  les  minéraux ,  les  sels ,  les  mira ,  les  u- 
doises,  les  métaux  :  ondirait  qu'ils  ont  été  vene» 
dans  un  état  de  fluidité.  11  a  transporté  des  bloa 
énormes  de  roches  à  plus  de  3oo  lieues  de  leurcv- 
rière ,  sans  doute  par  les  glaces  flottantes  :  tel  ett 
ce  bloc  de  marbre,  que  le  savant  et  modeste mi- 
'  aéralogiste  Palrin  a  vu  au  milieu  des  plaînesdeh 
Sibérie  ;  tel  est  encore  celui  de  granit  qui  sert 
aujourd'hui,  à  l'étersbourg  ,  de  base  à  la^laliM 
de  Pierre-le-Grand ,  et  qu'on  a  trouve  isolé  dan» 
la  Finlande,  qui  d'ailleurs  en  est  remplie. 

L'océan  préparait  ce  globe,  dès  son  «rigiiM, 
pour  les  besoins  futursdu  genre  liumain;seKcaiii 
ont  diminué  depuis  ce  temps,  d'année  en  auaéc. 
Aujourd'hui  même,  des  observateurs  prétendent 
que  la  mer  Baltique  baisse  de  4o  pouces  tous  la 
cent  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'an- 
cienne Scandinavie ,  qui  formait  une  grande  Se 
du  temps  des  Romains,  par  les  détroits  de  la- 
quelle les  navigateurs  de  la  Baltique  conumBÛ- 
quaient  avec  la  Mer-(ilaciale  ,  est  entièrement 
réi»>te  au  continent  qui  l'environne.  Il  ea  est  de 
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tnéme  des  fleuves  :  ceux  qu'Homère  a  cites ,  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  de  faibles  ruisseaux. 
Le  Nil ,  qui  avait  sept  embouchures ,  n'en  a  plus 
que  trois  ,  et  ses  débordements  ne  suffisent  plus 
pour  féconder  les  terres  qu'il  parcourt.  Pour  moi, 
je  n'ai  point  vu  de  mers  ni  de  rivières  qui  ne 
soient  maintenant  à  de  grandes  distances  de 
leurs  anciens  rivages  :  on  cite,  à  la  vérité , 
quelques  terrains  envahis  par  la  mer  ;  mais  ce 
ne  sont  que  des  débordements  occasionés  par 
des  tremblements  de  terre  particuliers.  Ils  sont 
en  très-petit  nombre  ,  et  ne  peuvent  entrer  en 
comparaison  avec  la  diminution  universelle  de 
l'océan  ,  qui  paraît  une  loi  générale.  Un  jour 
viendra,  où  une  multitude  de  rochers  et  de  hauts- 
fonds,  qui  sont  à  présent,  à  la  surface  des  eaux , 
l'effroi  des  marins ,  deviendront  l'asyle  des  ber- 
gers; un  jour  la  nature  joindra  à  la  France 
l'Angleterre  et  ses  îles.  11  en  sera  de  même  des 
développements  du  genre  humain ,  que  de  ceux 
du  globe  ;  car  le  genre  humain  marche  aussi  vers 
sa  perfection. 

En  vain  les  poètes  supposent  que  l'âge  d'or  ré- 
gnait dans  les  premiers  temps  du  monde  ;  pou- 
vait-il naître  sur  une  terre  où  les  éléments  étaient 
encore  confondus?  Lisez  l'histoire;  voyez  combien 
malheureux  devaient  être  des  hommes  sans  ex- 
périence, manquant  de  tout,  et  ignorant  les  arts  de 
première  nécessité.  Livrés ,  par  leurs  besoins ,  à 
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toutes  sortes  de  vices  et  de  défaots,  qne  la  ijlnptf 
de  leurs  descendants  ne  connaissent  plus  aojoiir 
d'hui;  tantôt  despotes ,  tantôt  esclaves  ,  Us  éuim» 
fourbes,  voleurs,  féroces,  anthropophages,  iiVr 
làlrcs:  les  opinions  lesplos  absui^deset  tï-s  p!i«  tn- 
riblrtsdrialHvinité,  lesgouvefnaienlellesmainir. 
naieiit  dans  des  guerres  perpétucHes  an  profil  A 
quelques  tyrans.  Tel  est  i'abrégt!  de  l'hinloirtril 
tous  les  Sauvages.  On  en  retrouve  des  tracespi* 
fondes  dans  les  temps  que  nous  appetons  Ix'nfl- 
ques  et  sacres,  et  même  dans  notrt  histoire.  Pi» 
à-peu  les  nalion.s  se  sont  perfectionnées  par  1**1 
propres  malheurs  :  leur  raison  ,  ce  rayon  4îni. 
s'est  accrue  de  celle  de  teurs  voisins.  Le  «citt 
leur  a  donnée  en  commun  :  les  siècles  se  soni  épu- 
rés. L'œuf  qui  contient  le  genre  humain  es*  ptô 
d'éclore  ;  le  phénix  qu'il  renferme  apparaît  **K 
toutes  ses  proportions. 

Ne  regrettons  donc  point  Fanliqtiit^:  ellf  nVfl 
que  l'enfance  imhéc-ille  et  barbare  du  monde  :ii« 
ïfteux  ont  traverse  l'âge  de  fer  ;  i'àge  d'or  eH 
devant  nous.  Mais  qui  sait  si  cette  vie  mortA 
n'est  pas  pour  chacun  de  nous  en  parlicnlier  an 
apprentissage  d'une  vie  divinequi  doit  la  siô^W? 
Qui  sait  si  nous  ne  passons  pas  de  monde  t» 
Inonde,  en  passant  de  mort  en  mort  ?  Pput-éW* 
notre  destinée  est  liée  avec  tontes  les  zones  <^ 
lestes  du  système  solaire,  comme  elle  l'est  îo 
f  *''"   nvec  celles  qui   composent  fiotrc    terw: 
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îut-êlre,  avant  d'y  arriver,  avons-nous  vécu 
ms    les    crépuscules   et   les   aurores  d'Hers- 
lell  et  de  Saturne.  D'autres  siècles  et  de  nou- 
aux  rayons  de   lumière  nous  ont  transportés 
ms  les  demi- jours  de  Jupiter  et  de  Mars,  cou- 
iir  de  sang.  De  là  nous  sommes  venus ,  pleins 
ignorance  et  d'humeurs  guerrières ,  sur  cette 
rre,  où  combattent  notre  raison  et  nos  pas- 
)ns.  D'ici  nous  passerons  dans  la  brillante  Yc- 
is  et  dans  Mercure,  voisins  du  soleil,  où  se  per- 
:tionnerontnos  idées  et  nos  vertus.  Enfin,  après 
oir  parcouru  tous  les  étages  de  l'existence  hu- 
iine,  nous  arriverons  puiûfiés  dans  l'astre  d'où 
lUssent  sans  cesse  le  mouvement,  les  formes, 
;  amours  et  les  générations.  Combien  de  lois 
:onnues  y  sont  renfermées  !  L'attraction  méca- 
{ue ,  la  seule  loi  que  les  astronomes  supposent, 
ut-ellc  les  avoir  variées  en  tant  de  genres  et  en 
it  d'espèces,  et  avec  une  si  profonde  intelli- 
fice?  Aux  mêmes  degrés  de  latitude,  dansl'hémi- 
lère  nord  et  dans  l'hémisphère  sud,  dans  l'an- 
n  monde. et  dans  le  nouveau,  ce  ne  sont  plus 
mêmes  animaux  ni  les  mêmes  herbes.  Quelle 
riété  donc  d'une  planète  à  l'autre,  dans  leurs 
Dductions  !  Qui  sait  même  si  ces  globes  maté- 
Is,  visibles  et  invisibles,  ne  sont  pas  créés  à  l'i- 
ige  du  soleil,  comme  on  dit  que  les  hommes  le 
it  à  l'image  de  Dieu  ?  Qui  sait  si  leurs  produc- 
ns  les  plus  belles,  ne  sont  pas  aussi  des  images 
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faibles  et  passagères  des  rëalité»  ineffables  et  Ae»- 

nelles  que  cet  astre  renferme  dans  sou  stin  ?  Jr 
crois  celle  idée  de  Platon  ;  ce  qu*il  y  a  de  certiîi, 
c'est  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile,  de  plu 
beau,  de  plus  fort,  de  plusprt-cieux  sur  la  Irn», 
en  aliments,  en  arbres,  en  animaux  et  en  mf- 
taux ,  ne  se  trouve  que  dans  la  double  zone  ijK 
le  soleil  euricliit  toute  l'année  par  rinnoenctif 
ses  rayons."Ceci  posé»  à  la  morl,  cette  terre  tént 
breuse  reçoit  nos  coriis  dans  son  sein,  et  s'enndnl 
de  leurs  cendres;  nous  lui  rendons  ce  que  i 
en  avons  emprunté  :  pourquoi  le  M>leil  ne  dom^ 
rait~il  pas  aussi  un  dernier  asylc  à  nos  an»9,qii 
sont  de  raémc  nature  que  sa  lumière?  EUe*  tm 
ont  emprunte  ce  qu'elles  avjiienl  de  mcillrar,  \e 
sentiment  de  l:i  gloire,  de  l'amour,  de  la  bien- 
faisance, et  celui  de  l'existence  d'un  Dieu.  N'esl-D 
pas  déjà  la  récompense  de  nos  vertus,  qui  ne  sonl 
que  les  attraits  des  âmes  bienfaisantes  et  malhn- 
reuses ,  vers  l'èlre  invisible  qui  les  a  créées  ?  Ah! 
sans  doute,  it  n'a  posé  le  soleil,  si  éclatant  de  lu- 
mière, au  milieu  des  mondes,  que  comme  un  prii 
pour  les  vainqueurs  au  milieu  des  jeux  de  la  tic. 
Ainsi  parla  le  pilote  ;  j'étais  si  ému  d«  sol 
discours,  que,  me  levant  avec  effort,  je  l'en* 
brassai  de  nies  faibles  bras  :  vous  m'avez ,  lai 
disje,  rendu  nouvelle  une  vie  qui  s'enfuit  loioil' 
■uni,  et  vous  me  faites  aimer  la  mort  qui  s'en 
"»T»roche.  Vous  venez  de  soulever  sous  mes  yen 
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Ikffaiblis  un  des  voiles  de  la  nature  ;  si  nous  étions 
i'iSai  temps  des  Platon  et  des  Pythagore,  je  vous 
i^dirais  que  vous  méritez  que  les  Néréides  vous  cou- 
iiij!  ronnent  de  corail  et  de  perles  orientales.  A  pré*- 
jiiSent  je  ne  peux  vous  offrir  que  des  vœux  stériles 
2ir  pour  le  progrès  de  vos  lumières  ,  si  consolantes 
jf.  pour  le  genre  humain.  Je  vous  le  répète ,  me  ré- 
j^  pliqua  t-ilavec  un  peu  de  vivacité,  cette  théorie  des 
ilr  mers  ne  m^appartient  pas;  mais  je  suis  pénétré  de 
f,>  sa  vérité  :  cependant,  loin  de  désirer  quelque 
;;.  marque  de  distinction  pour  son  auteur,  je  ne  lui 
y  souhaite  que  Tobscurité  la  plus  profonde.  Nous 
(j  vivons  dans  un  temps  et  avec  des  hommes  parmi 
j  lesquels  nous  devons  craindre  la  destinée  des 
j   Platon  et  des  Pythagore.  Vous  savez  que  l'un  fut 
,    vendu  pour^Tesclavage  par  son  ami  Denys,  et 
l'autre  massacré  par  les  Calydoniens ,  pour  avoir 
appris  de  nouvelles  vérités  aux  hommes;  Socrate 
.    fut  aussi  leur  victime  pour  les  avoir  éclairés.  Les 
temps  n'ont  point  changé  :  vous  savez  ce  qui  ar*, 
riva  à  Galilée ,  et  à  tant  d'autres  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Dans  les  pays  où  4cs  erreurs  sont 
honorées  comme  des  vérités  ,  les  vérités  sont 
persécutées  comme  des  erreurs.  Il  faut  garder 
le  silence  sur  tout  ce  que  vous  venez  d'entcfndre; 
pour  moi ,  je  n'en  parle  jamais  qu'à  ceux  dans 
lesquels  je  trouve  encore  des  sentiments  d'homme. 
Mais  la  lune  va  se  coucher,  le  ciel  continue  de 
se  couvrir,  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  une 
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fiti  rnÀr.HGMT  scn  la  théorie,  etc. 
trmp^lr  :  il  est  lard,  je  vais  prendre  un  pen^ 
wpos  ;  iiniln-moi.  Alors  il  m'aida  à  irg»! 
Tabri  d«  ma  chjlaup«,  et  il  prit  congé  de  mon 
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^EXPLIQUE  la  direction  de  nos  marëes  en  ëté, 
Ters  le  nord ,  par  les  contre-courants  du  courant 
gênerai  de  Tocean  Atlantique,  qui,  dans  cette 
saison,  descend  de  notre  pôle ,  dont  les  glaces  se 
fondefit  en  partie  par  Faction  du  soleil  qui  Fë- 
chauffe  pendant  six  mois.  Je  suppose  que  ce 
courant  général,  qui  court  alors  au  sud,  se  trou- 
vant resserre  par  le  cap  Saint  -  Augustin  en 
Amérique,  et  par  Tentrée  du  golfe  de  Guinëé  en 
Afrique,  produit  de  chaque  côté  des  contre- 
courants  ,  qui  nous  donnent  les  marées  qui 
remontent  au  nord  le  long  de  nos  côtes.  Ces 
conlre-courants  existent  en  effet  dans  ces  mêmes 
lieux,  et  sont  toujours  produits  aux  deux  côtés 
d^un  détroit  par  où  passe  un  courant.  Mais  je 
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n'ai  pas  besoin  <lfi  supposer  les  rcaclloDS 
cap  Sainl-Ay^iiqtin  et  dp  l'ciil^rf^p  du  golft 
Guin('e,  pour  fuii%  i-emonlor  no»  mar^^cs  joi 
bien  avant  daiLs  le  nord.  La  simple  arlioo 
courant  gént-ral  de  l'Allanliquc  ,  qui  df« 
du  pûle  nord  ot  court  au  5ud,  en  di^plaçaal 
vaut  lui  un  grand  volume  d'eau,  iju'îl  rcpoot 
droite  et  à  gauche,  nuiTit  pour  produire,  le  1 
de  son  cpijrs,  cf.^  réart)nna  Utf'rales,  4'9è  x» 
nos  maréei^  qui  remontent  au  nord. 

Savais  cité  j\  ce  sujet  deux  observations,  i 
la  première  est  à  la  portée  de  tout  le  mo 
Ccjit  celle  d'une  source  qui,  en  se  dccharg 
dan»  un  bas.sin,  fait  naître  sur  les  cAtes  di 
bassin,  un  rcinou,s  ou  contre-courant  qui  raii 
h*,  paiUes  et  les  autres  corps  flottants  k  laso 
même. 

La  seconde  observation  est  tin^c  du  Père  C 
levoix,  daoâ  son  Histoire  de  la  Nouvelle-FVa 
11  rapporte  que,  quoiqu'il  eût  le  vent  coolr. 
il  fit  huit  boaaes  lieues  dans  un  jour  sur  li 
Michigan^  contre  &on  courant  géïK^ral,  h  ï 
de  ses  contre-courants  latéraux. 

Mais  M.  de  Crcvecœur,  auteur  des  Lettre 
Ct^ltivateur  américain  ,  va  encore  plus  loin;  l 
assure  ,  tome  III  ,  page  433 ,  qu'en  remoi 
rOhïo  le  long  de  ses  bords,  il  fit  422  niilU 
quatorze  jours,  ce  qui  fait  plus  de  dix  licuei 
jour,  «A  Taide,  dit-il .  des  remous  ,  qui  ont 
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.jours  une  vélocité  égale  au  courant  principal.  » 
^oiU'la  seule  observation  que  j'âjoiiterai  aux  ob- 
«urrations  précédentes,  à  cause  de  son  impor- 
vmce  «  et  de  Testime  que  je  porte  à  son  auteur. 

Ainsi  Teffet  général  des  marées  est  mis  dans  le 
rius  grand  jour,  par  Texemple  des  contre-cou- 
"^ants  latéraux  de  nos  bassins  où  se  déchargent 
les  sources ,  de  ceux  des  lacs  qui  reçoivent  des 
rÎTières,  et  de  ceux  des  rivières  elles- niâmes , 
nalgré  leurs  pentes  considérables ,  sans  qu'il  soit 
lesoin  de  détroit  particulier  pour  opérer  ces 
■ëactions  dans  toute  retendue  de  leurs  rivages , 
[uoique  les  détroits  augmentent  considérable- 
lient  ces  mêmes  contre-courants  ou  remous. 

A  la  vérité ,  le  cours  de  nos  marées  vers  le 
LOrd  en  hiver,  ne  peut  plus  s'expliquer  comme 
m  effet  des  contre-courants  latéraux  de  Tocéan 
Ltlanti^e  qui  descend  du  nord,  puisqu'alors  Sion 
ouraat  général  vient  du  pôle  sud ,  dont  le  soleil 
oud  les  glaces.  Mais  le  cours  de  ces  marées  vers 
e  nord  se  conçoit  encore  plus  aisément  par  Fef- 
et  direct  du  courant  général  du  pôle  sud ,  qui  va 
iroit  au  nord.  Dans  cette  direction ,  ce  courant 
ustral  passe  presque  toujours  d'un  lieu  plus 
Burge  dans  un  lieu  plus  étroit;  s'engageant  d'a- 
bord entre  le  cap  Ilorn  et  le  cap  de  Bonne-Ës- 
lëraiice,  et  remontant  jusque  dans  les  baies  et 
aéditerranées  du  nord,  il  pousse  à-la-fois  devant 
ai  tout  le  volume  des  eaux  de  l'océan  Atlanti- 
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que  ,  sans  perraelLre  qu'aucune  colonne  ■ 
lîchappe  à  droite  ou  h  gauche.  Cepcntlanl, 
renconirail  dans  sa  roule  quelque  cap  ou  ilél 
qui  s'opposât  à  son  cours,  il  ne  faut  pas 
qu'il  n'y  formât  un  contre-courant  la  («frai,  M 
des  marées  qui  iniieut  eu  sens  coutrairc.  Cet 
aussi  l'effet  qui!  produit  au  cap  Saint-AugBM 
en  Amérique,  et  au-dessus  du  golfe  de  (îaiatt, 
vers  le  disième  degré  de  lalitutic  nord,  en  Ain- 
que;  c'est-à-dire,  aux  deux  endroits  ou  ces  dm 
parties  du  monde  se  rapprochent  davantage.-^ 
dans  l'étc  du  pôle  sud,  tes  courants  et  leAnuràh 
loin  de  se  porter  au  nord  au-dessous  de  cc»ilan 
points ,  retournent  au  sud  du  côté  de  l' Am^ii^, 
et  courent  vers  l'est  de  l'Afrique  tout  le  loogdi 
golfe  de  Guinée  ,  contre  toutes  les  luis  ilii  iy 
tème  lunaire. 

Je  pourrais  remplir  un  volume  tif  ■>o" 
velles  preuves  en  faveur  de  la  fonte  altenu- 
tive  des  glaces  polaires ,  et  de  l'alongeinctf 
de  la  terre  aux  pôles,  qui  sont  des  cons^i 
ces  l'une  de  l'autre  ;  mais  j'en  ai  cite  préceilf» 
ment  plus  qu'il  n'en  faut  pour  constater  eu 
vérités.  Le  silence  même  des  académies  sur  ^ 
objets  si  importants,  est  une  preuve  qn'db 
n'ont  rien  à  m'objectcr.  Si  j'avais  eu  tort  m  f^ 
levant  l'étrange  erreur  par  laquelle  elle»  o* 
conclu  que  les  pôles  de  la  terre  étaîeul  ijitVi. 
d'après  des  opérations  géomélrique.s  qui  inM" 
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trcnt  évidemment  qu^ils  sont  alongés,  elles  n^au* 
raient  pas  manqué  de  journaux,  qui  leur  sont 
dévoués  la  plupart ,  pour  réprimer  la  voix  d'ua 
solitaire.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  qui  ait  osé 
me  donner  la  sienne.  Parmi  tant  de  puissances 
littéraires  qui  se  disputent  Tempire  des  opinions, 
et  qui  croisent  sur  leurs  mers  orageuses,  en 
tâchant  de  couler  à  fond  tout  ce  qui  ne  sert  pas 
sous  leurs  drapeaux,  un  journaliste  étranger  a 
arboré  en  ma  faveur  le  pavillon  de  Finsurgence. 
C'est  celui  de  Deux-Ponts,  que  je  nomme,  suivant 
ma  coutume  de  reconnaître  publiquement  des 
services  particuliers  ,  quoique  celui-ci  ait  été 
rendu  à  la  vérité  bien  plus  qu'à  moi,  qui  suis 
personnellement  inconnu  à  cet  écrivain,  si  esti- 
mable par  son  impartialité. 

D'un  autre  côté,  si  les  académies  né  se  sont 
pas  expliquées ,  il  faut  considérer  Tembarras  où 
elles  se  trouvent  de  se  rétracter  publiquem/enl 
d'une  inconséquence  géométrique,  déjà  si  an- 
cienne et  si  répandue.  Elles  ne  peuvent  approu«- 
ver  mes  résultats,  sans  condamner  les  leurs;  et 
-  elles  ne  peuvent  condamner  les  miens ,  parce 
que  leurs  propres  travaux  les  justifient.  Je  n'ai 
point  été  moi-même  moins  embarrassé,  lors- 
qu^en  publiant  mes  observations ,  je  me  suis  vu 
dans  raltemative  de  choisir  entre  leur  estime  et 
leur  amitié  ;  mais  j'ai  été  entraîné  par  le  senti- 
ment de  la  vérité,  qui  doit  l'emporter  sur  tous 
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les  ménagements  politiques.  L^intërêt  de  ma  ré- 
putation ,  je  Favoue  ,  y  est  aussi  entré  pour 
quelque  chose ,  mais  pour  la  moindre  part.  Uo- 
tilité  publique  a  été  mon  principal  objet.  Je  nâ 
.  employé  ni  le  ridicule ,  ni  Fenthousiasme  contrr 
des  hommes  fameux ,  surpris  dans  Terreur.  Je  ne 
me  suis  point  enivré  de  ma  propre  raison.  Je  ne 
suis  approché  d^eux,  comme  je  me  serais  appro- 
ché de  Platon  endormi  sur  le  bord  d^un  préd- 
pice,  craignant  leur  réveil,  et  encore  plus  leur 
assoupissement.  Je  n^ai  point  rapporté  leur  aveu- 
glement à  quelque  défaut  de  lumière ,  dont  le 
reproche  est  si  sensible  aux  savants  ;  mais  à  fé- 
blouissemcnt  des  systèmes ,  et  sur-tout  à  I'id- 
fluence  de  l'éducation  et  des  habitudes  morale*, 
qui  voilent  notre  raison  de  tant  de  projng»'>.  i". 
donné,  dans  TAvis  de  mon  premier  volume  d^^ 
Etudes,  Toriginc  de  cette  erreur,  que  Nrwl»!: 
a  le  premier  mise  en  avant:  et  sa  rr'fijt;iti«  :i 
géométrique,  dans  l'explication  des  figure^  ii  i- 
fin  du  troisième  volume  du  même  ouvrai:e. 

J'ai  lieu  de  craindre  que  ma  modération  -' 
mon  honnêteté  ne  soient  pas  imitées.  11  a  p.ir;;. 
dans  le  Journal  de  Paris,  une  critique  anoii\iM' 
fort  amère  des  Ktudes  de  la  Nature.  Hlle  riin- 
nience  à  la  vérité  par  les  louer  en  génrral,  iiki> 
elle  détruit  en  détail  tout  le  hien  fjuc  hi  \n\\ 
publique  semble  l'avoir  forcée  dVn  <Iire.  Kili*  a\  lit 
«té  précédée,  peu  de  temps  auparavant,  <Ie  qin  l- 
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ques  autres  lettres  anonymes,  où  mon  ouvrage  nV- 
«tait  pas  nommé,  mais  sur  lequel  elles  répandaient, 
en  passant,  un  poison  froid  et  subtil,  propre  à 
faire  son  effet  à  la  longue.  J^ai  vu  avec  surprise 
s^ouvrir ,  à  mon  égard ,  cet  évent  de  la  haine  d^un 
ennemi  obscur  ;  car  enfin ,  j^ai  tâché  de  bien  mé- 
riter de  tout  le  monde ,  et  je  ne  suis  sur  le  che- 
min de  personne.  Mais  lorsque  j'ai^appi:is  que 
plusieurs  dç  mes  amis  avaient  présenté  inutile- 
ment au  Journal  de  Paris  leur  prose  et  leurs  vers 
pour  ma  défense  ;  que  bien  auparavant  on  avait 
refusé  d^y  insérer  des  morceaux  de  littérature,  où 
Ton  me  donnait  quelques  éloges;  j^ai  été  convaincu 
qu^il  y  avait  \m  parti  fornié  contre  moi.  Alors 
j'ai  eu. recours  au  Journal  général  de  France  , 
dont  rimpartial  rédacteur  a  bien  voulu  insérer 
ma  défense  et  ma  réclamation ,  dans  sa  feuille  du 
39  novembre,  n"  i4.3. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  répondu  au  critique , 
qui  a  employé  Tanonyme  et  le  sarcasme  .contre 
des  vérités  physiques,  et  qui  a  pris,  pour  m'atta- 
quer,  le  poste  des  faibles  et  Tarme  des  méchants. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  da  Journal  général  de  France. 

ic  Monsieur, 

»  Un  écrivain  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
*>  Solitaire  des  Pyrénées ,  jaloux,  je  pense ,  de 
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«  l'accueil  dont  le  public  a  honore  mes  Éluda 
»  de  la  Nature,  en  a  inséré,  dans  le  JonraJ 
»  de  Paris,  une  critique  pleine  d'humeur. 

Il  y   trouve  sur-tout  fort  maurais  queflit' 

Accusé  des  académiciens  de  s'être  tr{)mpé5,laii- 

'qu'ils  ont  conclu  de  ragrantltsscment  dMd^ 

grés  vers  le  pôle,  que  la  terre  y  i^tail  aphù; 

»  que  j'attribue  la  cause  des  marées  à  la  fonlrtltt 

.1  glaces  polaires,  elc Pour  affaiblir  mes  ri- 

..  sultals,  i]  les  présente  sans  preuves.  Il  se  gai* 
n  "bien  de  parler  de  ma  démonstration  si  shnpk 
«  et  si  csidentc,  oi'i  j'ai  fait  voir  qiie  lorsque  h) 
»  degrés  d'un  arc  de  cercle  x'atongcnt,  l'arr  A 
»  cercle  s'alongc  auxsi,  et  ne  s'ajRittl  pas.  Cest  a 
i>  que  prouvent  les  pôles  d'un  iipiif,  ainsi  qui°ffm 
n  du  monde.  Il  n'y  dit  pas  que  les  glaces  de  cluqnc 
»  pôle  ayant  cinq  h  six  mille  lieues  de  cirronfr- 
"  rencc  dans  leur  hiver,  et  deux  à  trois  millr  jeu- 
n  lement  dans  leur  été,  j'ai  été  fondé  à  Cfmclum^ 
>•  leurs  fontes  alternatives  tous  les  mcravemnit' 
..  des  mers.  Il  n'y  parle  pas  de  la  multitude  de» 
»  preuves  géométriques,  nautiques,  géographt- 
u  ques,  botaniques,  et  même  académiques,  dont 
«  j'ai  appuyé  ces  importantes  cl  nourelles  jén- 
i>  tés.  C'est  à  mes  lectears  h  juger  si  elles  »oat 
»  bonnes.  Comme  il  est  clair  que  l'anonyme  d» 
»  observé  la  nature  que  dans  îles  livres  Â  sysl^nK- 
•)  qu'il  n'oppose  que  des  noms  à  des  faits .  el  Ati 
■utorités  à  des  raisons  ;  qu'il  y  suppose  d&idr 
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r  >»  ce  que  j^ai  réfuté;  qull  m^y  fait  dire  ce  que  je 
»  n'ai  pas  dit;  que  ce  genre  de  critique  est  à  la  por- 
•  »  tée  de  tout  homme  superficiel  9  oisif  et  de  mau- 
.  »  vaise  foi;  que  ma  santé,  mon  temps  et  mon 
»  goût,  ne  me  permettent  pas  de  réfuter  des  dia- 
»  tribes  de  cette  espèce ,  quand  même  Fauteur 
»  aurait  la  loyauté  de  s'y  nommer;  je  déclare  donc 
»  qu'à  Favenir  je  ne  répondrai  à  aucune  critique 
»  de  ce  genre,  sur-tout  dans  les  papiers  publics. 
»  Cependant ,  si  quelque  ami  de  la  vérité  dé- 
j^  couvre  des  erreurs  dans  mon  ouvrage ,  où  il  y 
»  en  a  sans  doute,  et  qu'il  veuille  me  faire 
j»  l'amitié  de  m'en  instruire  directement,  je  les 
j»  corrigerai  dans  mon  livre,  et  le  citerai  avec 
»  éloge;  parce  que,  comme  lui,  je  ne  cherche 
»  que  la  vérité,  et  que  je  n'honore  que  ceux  qui 
»  l'aiment. 

»  Je  suis  seul,  monsieur.  Comme  je  ne  tiens  à 
»  aucun  parti,  je  ne  peux  disposer  d'aucun  jour- 
»  nal.  J'ai  déjà  éprouvé  -que  je  n'avais  pas  le  cré* 
»  dit  de  faire  rien  publier  dans  celui  de  P^ui^, 
»  ipéme  pour  le  service  des  malheureux.  Je  vous 
»  prie  donc  d'insérer  dans  vos  feuilles  si  impar- 
»  tiales,  ma  réponse  pour  le  présent,  et  ma  pro- 
»  testation  de  silence  pour  l'avenir. 

»  Au  reste,  en  me  plaignant  de  l'anonyme  qui 
»  a  attaqué  mon  ouvrage  avec  tant  de  fiel,  je  suis 
»  obligé  de  convenir  qu'il  a  fait  un  éloge  exces- 
»  sif  de  mon  style.  Cependant,  je  ne  sai»  comment 


»  i!i?l.i  se  fail,  \c  me  acnn  encore  plus  hnmili^ik 
n  s«s  loïKin^PK,  iiu«  choqué  de  son  mauvais  Un. 
»  J'ai  riionneiir  d'ôtrc,  e.lc. 

"  Sigfié,  DK  SAIMT-PlEftHE. 


L'anonyme  promettait  de  sVlendn;  enronaut 
(If-pctisdc  mon  ouvrage,  dans  les  feuilles suiTanln 
(lu  Journal  de  Paris;  mais  le  public  ayant  miir- 
muri!  de  me  voir  altai]ué  indécemment  dans  unr 
lice  fermée  à  mes  amis,  le  rédacteur  de  ce  jounu). 
pour  donner  une  preuve  de  son  impartialité,  i 
publié  aussiiAt  un  fragment  d'une  cpltre  en  ren 
à  ma  louante.  Cet  éloge  est  aussi  l'oiivraj^r  d'un 
anonyme  ;  car  les  lions  se  tachent  pour  faire  I* 
bien,  comme  les  méchants  pour  faire  le  mal, Les 
vers  qu'on  en  a  détachés,  sont  trts-bcaux  ;  mais 
il  y  en  a,  selon  moi ,  encore  de  plus  beaux  dan 
le  reste  de  l'épître.  Je  lés  louerais  de  bon  cceur. 
jj^e  n'y  étais  beaucoup  trop  loué.  Cependant  b 
reconnaissance  m'oblige  de  dire  qu'ils  sont  Jf 
M.  Tbéresse ,  avocat  au  conseil ,  qui  m'a  dtHior, 
il  y  a  un  an ,  au  mois  de  janvier ,  ce  témoi- 
gnage particulier  de  son  amitié  et  de  ses  rares 
talents. 

Revenons  au  point  qui  intéresse  le  plus  les  aca- 
demies.  Pour  se  convaincre  que  les  pôles  de  b 
**""«  sont  alongés,  il  ne  s'agît  pas  de  résoudre 
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quelque  problème  de  la  géométrie  transcendante, 
tout  hérissé  d^ équations,  tel  que  la  quadrature  du 
cercle  ;  mais  il  suffit  des  notions  les  plus  communes 
des  éléments  de  la  géométrie  et  de  la  physique. 
Avant  de  rassembler  les  preuves  que  j'en  ai  don- 
nées, et  d'y  enjoindre  de  nouvelles,  je  vais  dire 
deux  mots  des  moyens  qui  peuvent  nous  servir  à 
nous  assurer  de  la  vérité ,  autant  pour  mon  ins- 
truction que  pour  celle  de  mes  critiques. 

Nous  sommes  au  sein  de  l'ignorance,  comme 
des  marins  au  milieu  d'une  mer  sans  rivages.  On 
y  voit  çà  et  là  quelques  vérités  éparses  comme 
des  îles.  Pour  reconnaître  des  îles  en  pleine  mer , 
il  ne  suffît  pas  de  savoir  leur  distance  au  nord 
ou  à  l'orient.  Leur  latitude  donne  un  cercle  en- 
tier, et  leur  longitude  un  autre;  mais  l'intersec- 
tion de  ces  deux  mesures  détermine  précisément 
le  lieu  où  elles  sont.  On  ne  s'assure  de  même  de 
la  vérité ,  qu'en  la  considérant  sous  plusieurs  rap- 
ports. Yoilà  pourquoi  un  objet  que  nous  pouvons 
soumettre  à  l'examen  de  tous  nos  sens,  nous  est 
beaucoup  mieux  connu,  que  celui  auquel  nous  ne 
pouvons  en  appliquer  qu'un  seul.  Ainsi  nous  con- 
naissons mieux  un  arbre  qu'une  étoile,  parce  que 
nous  voyons  et  touchons  l'arbre  ;  la  fleur  de 
Tarbre  nous  fournit  plus  de  connaissances  que 
son  tronc ,  parce  que  nous  pouvons  l'examiner 
de  plus  avec  le  sens  de  l'odorat  ;  et  enfin ,  nos 
observations  se  multiplient  sur  le  fruit,  parce 


>Os*i  oii\  rai;e5. 


rouli\*i  les  vt'rili  8s\'ii(  haiiient.  Nous  h'imi  acijm*- 
îvuis  la  scio!U'i\  qu'on  les  roinparaiit  irs  iiiies  aui 
^'   'Ys.  Si  los  ai\uiciiiicioiisa\aioiit  t'ail  ii>aj;iMlf  ce 
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que  nous  le  goAlons^  et  que  nous  pouTons  Tbk- 1] 
server  avec  quatre  sens  à-lft-fois.  Quant  aux  objcb 
vers  lesquels  nous  ne  pouvons  diriger  qu'un  stil 
de  nos  organes  «  tel  que  celui  de  la  vue ,  nous  net 
acquérons  la  science  qu'en  les  considérant  mu 
différents  aspects.  Vous  dites  :  Cette  tour  à  ïho- 
rizon  est  bleue  «  petite  et  ronde.  Vous  en  appio- 
chez«  et  vous  la  trouvez  blanche,  grande  et  anph 
leuso.  Vous  conclues  alors  qu  elle  est  carrée;  nw 
vous  en  faites  le  tour,  et  vous  voyes  qu'elle  est 
pent«igonale.  \  ous  juges  qu'il  est  impossible  d  tt 
mesurer  la  hauteur  sans  un  instrument,  paitc 
i|u>Ue  est  fort  élevée.  Prenes  un  objet  de  compa- 
raison accessible  «  celui  de  \otre  ombre  avec  vo- 
tre hauteur  :  vous  y  trouverez  le  ni^me  rapport 
qiroiilro  Tonibro  ilo  la  tour  ot  son  élé\ation,quf 
vous  iuiiio/.  iïiaccossiblt'. 

Ainsi  la  science  il'unc  vérité  ne  s\irqiiicrt  iiu'fu 
la  considérant  sons  ilivers  rapports.  \  oilà  pour- 
quoi il  ny  a  que  Dion  qui  soit  véritahloment  sa- 
vant, parce  qu'il  coiniait  seul  tous  1rs  rapport^ 
qui  existent  entre  les  choses:  et  qu'il  n'y  a  encorf 
tjue  Dieu  qui  soit  le  plus  uni\erseUeinent  connu 
ile  tous  les  êtres,  parce  que  les  ra]>p(>rts  qu'il  a 
<  tahlis  entre  les  choses  le  nianifestoiit  dans  tou'» 
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=>9rmcipe,  ils  auraient  reconnu  que  Taplatissement 

ides  pôles  était  une  erreur.  Il  ne  s^agissait  que  d^en 

■ippliquer  les  conséquences  à  la  distribution  des 

MMrs.  Si  les  pôles  sont  aplatis ,  leurs  rayons  étant 

-ies  plus  courts  du  globe,  toutes  les  mers  doivent 

ïïB^j  rendre  comme  au  lieu  le  plus  bas  de  la  terre  : 

iid^un  autre  côté,  si  Téquateur  est  renflé,  toutes  les 

-mers  doivent  s'en  éloigner,  et  la  zone  torride  doit 

*  présenter  dans  toute  sa  circonférence  une  zone 

de  terre  sèche,  de  six  lieues  et  demie  dYlévation 

k  son  centre  ;  puisque  le  rayon  du  globe  à  Té- 

quateur,  surpasse  de  cette  dimension  le  rayon  aux 

pôles ,  suivant  les  académiciens. 

Or,  la  configuration  du  globe  nous  présente 
précisément  le  contraire  :  car  les  mers  les  plus 
grandes  et  les  plus  profondes  sont  précisément 
sous  son  équateur;  tandis  que  du  côté  de  notre 
pôle,  la  terre  se  prolonge  fort  ayant  dans  le  nord, 
et  que  les  mers  qu'elle  renferme  ne  sont  que  des 
méditerranées  remplies  de  hauts-fonds. 

A  la  vérité ,  le  pôle  sud  est  environné  d'un  vaste 
océan;  mais  comme  le  capitaine  Gook  n'en  a  ap- 
proché qu'a  4?^  lieues,  nous  ignorons  s'il  y  a 
des  terres  qui  l'avoisinent.  De  plus,  il  est  vraisem- 
blable, ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  la  nature 
qui  contraste  et  balance  toutes  choses ,  a  com- 
pensé rélévation  en  territoire  du  pôle  nord,  par 
une  élévation  équivalente  en  glace  au  pôle  sud.  £n 
effet ,  Cook  a  trouvé  la  coupole  glaciale  du  pôle 
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sud,  beancoiqp  |^ii$  ëteadueet  plus 

cdle  qui  couvre  le  pôle  aord,  et  il  i 

qe^oo  étaMiiwe  à  cet  égard  de  caayaraiaim. 

ce  qa^il  dit  à  Toccasioii  d*iuie  deMS 

acdides,  ipn  Tempédia  de  pépétrer  i 

7 1*  degré  sud  t  et  qm  était  semblable  à 

de  mcMitagiies  s^élevant  lesunes sur  II 

se  perdant  dans  les  nuages.  «  On  n*n 

»  je  pense  ^  de  montagnes  de  glace  comme  edb^ 

»  ci  dans  les  mers  du  Groenland;  du  1 

»  Fai  lu  nulle  part  et  je  ne  Tai  point  odr  dfat^li 

»  sorte  qu^on  ne  doit  pas  établir  une  comp«niH| 

»  entre  les  glaces  du  nord  et  celles  de  ces  |^ 

»  rages.*  » 

Cette  prodigieuse  élévation  de  glaces,  dontCook 
n^'a  vu  qu^une  extrémité,  peut  donc  équivaloir  a 
rélévation  de  territoire  du  pôle  nord,  constatée 
par  les  travaux  mêmes  des  académiciens.  Mais, 
quoique  les  mers  gelées  du  pôle  sud  se  refusentaia 
opérations  de  la  géométrie,  nous  allons  voir  tout- 
à-rheure,  par  deux  obsen^ations  authentiques, 
que  les  mers  fluides  qui  Tenvironnent  sont  ploi 
élevées  que  celles  de  Téquateur,  et  sont  au  même 
niveau  que  celles  du  pôle  nord. 

Vérifions  maintenant  Talongement  des  pôles, 

par  U  même  méthode  qui  vient  de  nous  servir  i 

er  leur  aplatissement.  Cette  dernière  bv- 

I  acquis  un  nouveau  degré  d'erreur ,  en 

année  1 77^1  janvier. 


( 
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^appliquant  à  la  distribution  des  terres  et  des 
Ikërs  du  globe  ;  celle  de  Talongement  des  pôles 
gagner  de  nouveaux  degrés  de  certitude ,  en 
1*ëtendant  à  différentes  harmonies  de  la  nature. 
*"  Rassemblons  pour  cet  effet  les  preuves  qui  sont 
^^persées  dans  mes  ouvrages.  Il  y  en  a  de  géomë- 
^Ariqùes,  de  géographiques,  d^atmosphériques,  de 
îliautiques  et  d^a^ronomiques. 
'     I*  La  première  preuve  de  Talongement  de  la 
-terre  auxpôlcs,est  gdomdtrique.Je  l'ai  insérée  dans 
l'explication  des  figures,  à  la  fm  du  tome  III  des 
Etudes  :  elle  suffit  seule  pour  jeter  sur  cette  vérité 
le  dernier  degré  d^ évidence.  Il  ne  fallait  pas  même 
de  figure  pour  cela.  On  conçoit  fort  aisément  que 
si,  dans  un  cercle,  les  degrés  d'une  portion  de  ce 
cercle  s'alongent ,  la  portion  entière  de  ce  cercle 
s'alonge  aussi.  Oc,  les  degrés  du  méridien  s'alon- 
gent  sous  le  cercle  polaire ,  puisqu'ils  y  sont  plus 
grands  que  sous  l'équateur ,  suivant  les  académi- 
ciens :  donc  l'arc  polaire  du  méridien ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  la  courbe  polaire  s'alonge 
aussi.  J'ai  déjà  fait  usage  de  cet  argument ,  au- 
quel on  ne  peut  rien  répondre ,  pour  prouver 
que  la  courbe  polaire  n'était  pas  aplatie  ;  je  peux 
bien  m'en  servir  aussi  pour  prouver  qu'elle  est 
alongée. 

2^  La  seconde  preuve  de  l'alongement  de  la 
terre  aux  pôles ,  est  atmosphérique.  On  sait  que 
la  hauteur  de  l'atmosphère  diminue ,  à  mesure 
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qu*oii  s'ëlève  sur  une  moutagae.  Or,  celle 
leur  diminue  aus&i,  à  mesure  qu'ion  avance  rwl^à 
le  pâle.  J'ai  a  ce  sujet  deux  expériences  du  \m^ 
mètre  :  la  première  ^  pour  rhémisphère  nori,ë|ii 
la  seconde,  pour  Themisphère  sud.  Le  baromàkt  Ita 
à  Paris  «  liaisse  d'une  ligne  à  onze  toises  de  bi-  Iv 
leur;  el  il  baisse  aussi  d^une  ligne  en  Suède* île 
on  sVtove  seulomeni  à  dix  toises  un  picd|s|t 
pouces  quatre  lignes.  Donc  Tatmosphère  de  h 
Suède  est  plus  basse ,  ou ,  ce  qui  reyient  a 
mémo ,  son  continent  est  plus  élevé  que  celû  k 
Paris.  Donc  la  terre  s'alonge  en  allant  vers  le  soii 
Cette  expérience  et  ses  conséquences  ne  penvcril 
éti*e  re jetées  des  académiciens;  car  elles  sontti' 
réos  do  r Histoire  do  Tacadémie  des  Scientfs. 
annôo  i  "  1 2,  page  ^.* 

vV'  La  socondo  oxporienco  do  l*akaisseinentde 
l'almosphoro  aux  polos,  a  ôto  laite  vers  le  pù:« 
sud.  (/est  uno  suite  d'obsorvations  baromôtrak' 
faitos  chaquo  jour  dans  rhomisphèro  sud  par  if 
capitaino  Cook  ,  pondant  los  anneos  1773.  1—4 
et  177*^.  011  Ton  voit  que  le  morcuro  ne  s'clevai: 
gnoro  au-dossus  de  21)  poucos  anglais  ^  au  delà  du 
(io*^  degrô  do  latitudo  sud  ,  ot  montait  prfMjuf 
toujours  à  3o  pouoos  .  ot  monio  plus  haut .  dan* 
le  voisinago  de  la  /.ono  torrido  :  co  ipii  pruuv 
quo  lo  baromotro  baisse  en  allant  vers  lo  p'^i' 

'^   Vo\ot  1  oxplicalioii  dc$  h^ro*.  lleniî sphère  AtUiiUqur 
»w  111  lies  LhuUs, 
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''Hd,  aÎBsi  que  vers  le  pôle  nord,  et  que  par  con- 
L  4[|iient ,  Tun  et  Taotre  sont  alongés. 
^  On  peut  voir  la  table  de  ces  observations  ba- 
rt%ttëtrales ,  à  la  fin  do  second  voyage  du  capi- 
'-AAte  Cook.  Celles  du  même  genre ,  qui  ont  été 
rflPCiieilHes dans  le  voyage  suivant,  ne  présentent 
nMtftre  eDes  aucune  différence  régulière ,  quelle 
3%fte  soit  la  latitude  du  vaisseau  ;  ce  qui  prouve 
iKiir  inexactitude,  ocoasionëe  probablement  par 
lAto  désordre  que  dut  entraîner  la  mort  successive 
•tiks  t)bservateurs  ;  c^est-'à-dire,  du  savant  Ander- 
dkMi ,  chirurgien  du  vaisseau ,  et  ami  particulier 
lie  Gook  ;  de  ce  grand  homme  lui-même  ;  du  ca- 
"^takie  Clerke  son  successeur  :  et  peut-être  aussi 
yar  quelque  partisan  eélé  de  Newton ,  qui  aura 
^roulu*  jeter  des  nuages  sur  des  faits  si  contraires 
à  son  système  de  Faplatissemcnt  des  pôles. 

4^  La  quatrième  preuve  de  Talongement  des 
ipéles ,  est  nautique.  Elle  est  formée  de  six  expé- 
Iriences  de  trois  différentes  espèces.  Les  deux 
'|iremières  expériences  sont  prises  de  la  descente 
'âimueUe  des  glaces  de  chaque  pôle,  vers  la  Ligne  : 
^Im  'deux  secondes ,  des  courants  qui  descendent 
'des  pôles  pendant  leur  été  ;  et  les  deux  dernières, 
'  et  la  rapidité  et  de  retendue  de  ces  mêmes  cou- 
'  rants ,  qui  font  le  tour  du  globe  alternativement 
pendant  six  mois  :  trois  sont  pour  le  pôle  nord , 
et  trois  pour  le  pôle  sud. 

La  première  expérience ,  tirée  de  la  descente 
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des  places  du  pôle  nord ,  est  citée  dans  le  loa 
1"  de  cet  ouvrage  ,  Etude  quatrième.  J'y  ai  n^  d 
porté  les  témoignages  des  plus  célèbre»  n 
du  nord;  entre  autres,  de  l'Anglais  Etiis,  dc^Bié- 
landais  Linschoten  et  Barents,  du  Hambourji 
Martens,  et  de  Denis,  gouverneur  françaii  à 
Canada  ,  qui  attestent  que  ces  glaces  soutd'i 
hauteur  prodigieuse  ,  et  qu'on  les  rencontre  far-  ] 
quemment  au  printei  ,  à  des  latitudes  Ira- 
pérées.  Denis  dit  <  s  sont  plus  hautes  qnr 

les  tours  de  Noi  ,  qu'elles  foriuenli)gil- 

quefois  des  ch       ;s  ntcs  de  plus  d'une  iio- 

née  de  navigation,  e  'elles  viennent  écbeutt 
jusque  sur  le  grand  oauc  de  Terre-Newrt.  b 
partie  la  plus  septentrionale  de  ce  hanc,  m? 
tend  guère  au  delà  de  5o  degrés  ;  et  les  mviat 
qui  vont  à  la  pèche  de  la  baleine  ,  ne  trouretf 
en  été  les  glaces  solides  du  nord  que  vei"s  le  p' 
degré.  Mais  en  supposant  que  ces  glace»  soWe 
s'étendent  en  hiver  depuis  le  pôle  jusqu'au  tà' 
degré ,  les  glaces  flottantes  qui  s'en  dcUchctf 
parcourraient  'i-]5  lieues  dans  les  deux  preaiim 
mois  du  printemps.  Ce  n'est  point  le  veut  qui  le 
pousse  vers  le  midi  ,  puisque  les  vaisseaux  pè> 
cheurs  qui  les  rencontrent ,  ont  souvent  le  lo* 
favorable  ;  des  vents  inconstants  les  porleraîtft 
différemment  au  nord  ,  ou  à  l'est  ,  ou  à  l'oco- 
it  :  mais  ce  sont  tes  courants  du  noi'd,  qui  k* 
lent  constamment  chaque  année  vers  La  Li- 
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-{ne ,  parce  que  le  pôle  d^où  ils  sortent  est  plus 
9evë. 

-  5*  La  seconde  expérience  de  la  même  espèce, 
j^ur  le  pôle  sud ,  est  tirée  des  Voyages  du  ca- 
|tttaine  Cook,  année  1772,  10  décembre.  «  Le 
^»  10  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  nous 
n  découvrîmes  des  glaces  à  notre  ouest  ;  »  à  quoi 
M.  Forster  ajoute  :  «  et  à  environ  deux  lieues  au- 
»  dessus  du  vent ,  une  autre  masse  qui  ressem- 
n  blait  à  une  pointe  de  terre  blanche.  L^après- 
m  raidi ,  nous  passâmes  près  d^une  troisième,  qui 
»  était  cubique ,  et  qui  avait  2000  pieds  de  long, 
»  4^^  de  large ,  et  au  moins  200  d'élévation.  » 
Cook  était  alors  au  5i®  degré  de  latitude  sud,  et 
k  2  degrés  ouest  de  longitude  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  en  vit  beaucoup  d'autres  jusqu'au 
17  janvier  1773;  mais  étant,  à  cette  époque, 
par  65  degrés  i5  minutes  de  latitude  sud ,  il  fut 
arrêté  par  un  banc  de  glaces  brisées  ,  qui  l'em- 
pêcha d'aller  plus  avant  au  sud.  Ainsi,  en  suppo- 
sant que  la  première  glace  qu'il  rencontra  le  10 
décembre ,  fût  partie  de  ce  point  le  10  octobre , 
temps  où  je  suppose  que  Faction  du  soleil  a 
commencé  à  dissoudre  les  glaces  du  pôle  sud , 
elle  aurait  parcouru  vers  la  Ligne  i4  degrés,  ou 
35o  lieues  en  deux  mois;  c'est-à-dire,  fait  dans 
le  même  temps,  à-peu-près  le  même  chemin  que 
les  glaces  qui  descendent  du  pôle  nord.  Le  pôle 
sud  est  donc ,  ainsi  que  le  pôle  nord ,  plus  élevé 
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que  rdquateur ,    piiùquc  ses  glaces  descondi 

vers  la  7,oiic  torridc. 

6"  L.1  troisième  expérience  nautique  de  Fall 
geinent  du  pûlc  nord ,  rient  de  ses  courfl 
m^mea,  qui  sortent  directement  des  baies  rli 
détroit!)  du  nord  avec  la  rapiditt'  des  éclusM.2 
cité  à  cet  égard  les  mcincs  marins  du  tw 
litnscliolen  et  Barents,  envoyés  par  les  Holll 
dais  pour  trouver  un  passage  à  la  Chine  ptf 
nord-ouest;  et  F.lli^,  chargé  par  les  Anglâl'' 
chercher  un  passage  h  la  mer  du  Sud  ,  aa  Ml 
est ,  dans  le  fond  de  la  haie  d'IIudson.  Il»  t 
trouvé  au  fond  de  ces  mers  !veptentrionale*,< 
courants  qui  .sortaient  des  baies  et  des  détni 
en  faisnnl  huit  h  dix  mruds  p;ir  lievire ,  cnlr 
fiant  une  multitude  prodigieuse  Ae  glace»  B< 
tantes  ;  et  des  marées  tumultueuses  qui ,  û 
que  les  courants,  se  précipitaient  directement 
nord  ,  du  nord-est  ou  du  nord-ouest ,  seloa 
gisement  des  terres.  Cest  d'après  ces  faits  cm 
tants  et  multipliés,  que  je  me  suis  convainca^ 
la  fonte  des  glaces  polaires  était  la  cause  secM 
du  mouvement  des  mers ,  le  soleil  la  cause  p 
mière ,  et  que  j'ai  formé  ma  théorie  des  ■ 
rées.* 

7°  Les  courants  de   la  mer  du  Sud  preuM 

'"  Voyci,  tgme  III  dei  Étudci ,  l'eiplication  dci  ifm 
Hémisphère  Atl>ndi|Uf. 
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également  naissance  dans  les  glaces  du  pôle  aus- 
tral. Voici  ce  qu'en  rapporte  Cook ,  année  1774» 
janvier.  «  A  la  vérité,  c'était  mon  opinion,  ainsi 
»  que  celle  de  la  plupart  des  officiers  ,  que  cette 
n  glace  s'étendait  jusqu'au  pôle  ,  ou  que  peut- 
»  être  elle  touchait  à  quelque  terre,  à  laquelle 
»  elle  est  fixée  dès  les  temps  les  plus  anciens  : 
»  qu'au  sud  de  ce  parallèle ,  se  forment  toutes 
»  les  glaces  que  nous  trouvions  ça  et  là  au  nord; 
»  qu'elles  en  sont  ensuite  détachées  par  des 
n  coups  de  vent,  ou  par  d'autres  causes  ,  et  je- 
»  tées  au  nord  par  les  courants ,  que  dans  les 
»  latitudes  élevées  nous  avons  toujours  reconnus 
»  porter  vers  cette  direction.  » 

Ainsi  cette  quatrième  expérience  nautique 
prouve  que  le  pôle  sud  est  alongé  comme  le  pôle 
nord  ;  car  si  l'un  et  l'autre  étaient  aplatis  ,  les 
courants  se  dirigeraient  vers  eux,  au  lieu  de  por- 
ter vers  la  Ligne. 

Ces  courants  australiens  ne  sont  pas  si  violents 
à  leur  origine  que  les  septentrionaux  ,  parce 
^u^ils  ne  sont  pas,  comme  eux,  rassemblés  dans  des 
baies,  et  ensuite  dégorgés  par  des  détroits  ;  mais 
nous  allons  voir  qu'ils  s'étendent  tout  aussi  loin. 

S°  La  cinquième  preuve  nautique  de  l'éléva- 
tion des  pôles  au-dessus  de  l'horizon  de  toutes 
les  mers ,  vient  de  la  rapidité  et  de  la  longucui 
de  leurs  courants-,  qui  font  le  tour  du  globe.  On 
peutvoir  àcc  sujet  l'étendue  de  mes  recherches  et 
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4t  mes  preuTfs  ,  à  la  fin  dn  tome  111  des  Ettnl» 
dans  l'explication  des  figures,  Hémisphère  AtUit 
me.  J'ai  cité  d'abord  le  courantdc  l'océan  bidim, 
mi  flue  six  mois  vers  Torient,  et  six  moLs  ter 
l'occident,  suivant  le  témoignage  de  tous  le*»- 
rins  de  l'Inde.  J'ai  fait  voir  que  ce  courant  aller- 
natif  el  semi-annuel,  ne  pouvait  s'attribuerniw- 
cune  manièi'e  au  eours  de  la  lune  ri  dnsolril. 
qui  vont  toujours  d'orient  en  occident  ;  mai»  i 
)a  rhalcur  combinée  de  ces  astres  ,  qui  foo^ 
jHtndant  six  mois  les  glaces  de  chaque  pôle. 

J'ai  ensuite  apporte  deux  ol)serTations  tm- 
cuiieuscs  ,  pour  constater  qu'an  pareil  coorut 
semi-annuel  et  alternatif,  existait  dans  Vod» 
Atlantique  ,  où  jusqu'à  prissent,  on  ne  rjvwtp*' 
spupçonné.  La  prcmicie  est  celle  de  Rennpfort 
qai  trouva,  au  mois  de  juillet  t6(>6  ,  au  sortii 
des  îles  Açores  ,  la  mer  couverte  des  débris  d'un 
combat  naval  qui  s'était  donné  neuf  jours  aupa- 
ravant entre  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  it  li 
liauteur  d'Osfendc  :  ces  débris  avaient  fait  dau 
neuf  jours  plus  de  275  lieues  vers  le  midi,  et  çpà 
fait  plus  de  34  iicues  par  jour  ;  et  c'est  uoe  cia- 
quième  expérience  nautique  qui  prou\-c  ,  parb 
rapidité  des  courants  du  nord  ,  l'élévalion  coB- 
sidérable  de  ce  pôle  sur  l'horizon  des  mers. 

9°  Ma  sixième  expérience  nautique  démontrr 
particulièretnent  t'élcvalion  du  pôït-  sud  ,  p*' 
l'élcudiie  de  ses  courants  ,  qui  rcmoulent  en  hî- 
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*  ver  jusqu^aux  extrémités  de  l^Âtlantîqae.  C'est 

<  l'observation  do  M.  Pénnant ,  eélèbre  naturaliste 

u  anglais ,  qui  rapporte  que  la  mer  jeta  sur  les 

t  c6tes  d'Ecosse  le  mât  du  Tilbury ,  vaisseau  de 

fef  guerre  qui  brûla  à  la  rade  de  la  Jamaïque  ;  et 

-1  qu'on  recueille  tous  les  ans,  sur  les  rivages  des  îles 

B  quiavoisinent FEcosse^des grainesde  plantes  quine 

i  croissent  qu'à  la  Jamaïque.  Gook  assure  aussi  dans 

MS  Voyages  comme  un  fait  constant,  qu'on  trouve 

tous  les  ans  sur  les  côtes  dislande  ,  quantité  de 

I    grosses  semences  plates  et  rondes ,  appelées  des 

.    yeux  de  bœuf,  qui  ne  viennent  qu'en  Amérique. 

10^  et  11^  Les  preuves  astronomiques  de  l'a- 

loBgement  des  pôles ,  sont  au  nombre  de  trois. 

Les  deux  premières  sont  lunaires.  C'est  la  double 

observation  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler,  qui 

ont  vu  dans  les  éclipses  centrales  de  la  lune, 

l'ombre  de  la  terre  alongée  sur  ses  pôles.  Je  l'ai 

citée,  tome  1*',  Étude  quatrième.  On  ne  peut 

rien  opposer  au  témoignage  de  la  vue  de  deux 

astronomes  aussi  célèbres  ,  dont  les  calculs,  loin 

d'être  favorisés ,  se  trouvaient  dérangés  par  leurs 

observations. 

is^*  La  troisième  preuve  astronomique  de  l'a- 
longement  dos  pôles ,  est  solaire  ,  et  regarde  le 
pôle  nord.  C'est  l'observation  de  Barents ,  qui 
aperçut  de  la  Nouvelle-Zemble  ,  par  le  76*  degré 
de  latitude  nord  ,*  le  soleil  à  l'horizon ,  quinze 
^  jours  plus  tôt  qu  il  ne  s'y  attendait.  Le  soleil,  dan.<i 

29. 
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ce  cas,  ctail  de  2  degrés  et  demi  plus  élere  qu'il 
ne  devait  l'être.  En  ilonnant  un  degré  pour  b 
réfraction  de  l'atmosplière  en  hiver,  au  76'  de- 
gré de  latitude  nord ,  et  même  un  degré  cl  demi, 
ce  qui  est  très-considérable  ,  il  resterait  un  Je- 
gré  au  moins  pour  rélévation  extraordinaire  it 
l'observateur  sur  l'horizon  de  la  NouveHc-Zcn- 
ble.  J'ai  relevé  ,  à  cette  occasion ,  une  erreur  dt 
l'académicien  Bouguer,  qui  ne  fixe  qu'à  i^  m- 
nutes  la  plus  grande  réfraction  du  soleil  pour 
tous  les  climats.  Je  ne  me  sers  pas  ,  comme  m 
voit,  de  tous  les  avantages  que  me  donnent cea 
dont  je  combats  les  opinions.* 

Ces  douze  preuves  ,  tirées  de  difTërentes  har- 
monies de  la  nature  ,  s'accordent  RiutuelInnfBl 
à  démontrer  que  les  pôles  sont  alongés.  FJlrs 
sont  appuyées  d'une  multitude  de  faits,  dool 
je  pourrais  augmenter  le  nombre  ;  tandis  qae 
les  académiciens  ne  peuvent  appliquer  à  auca 
phénomène  de  la  terre  ,  de  la  mer  ou  de  l'atmo- 
sphère, leur  résultat  de  l'aplatissement  des  pdlo, 
sans  en  reconnaître  aussitôt  l'erreur.  D'ailleon 
la  géométrie  seule  suffit  pour  les  en  conTaincit. 

A  la  vérité  ,  ils  y  ont  fait  cadrer  les  ribratitHU 
du  pendule  ;  mais  cette  expérience  est  sujette  à 
mille  erreurs.  Ë]lc>estau  moins  aussi  suspecte 
que  celle  du  miroir  ardent,  qui  leur  a  servïàctHh 

*  Voj'ei,  tome  111  des  Études,  l'expUotioa  de*  SfÇÊOt, 
Hémisphère  AtUuti<lue, 
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dure  que  les  rayons  de  la  lune  n^avaient  pas  de 
chaleur  ;  tandis  que  le  contraire  a  été  prouvé  à 
Rome  et  à  Paris ,  par  des  professeurs  de  physi- 
que. Le  pendule  s'alonge  par  le  chaud,  et  se  rac- 

.  courcit  par  le  froid«  Il  est  bien  difficile  de  com- 
penser ses  variations,  par  un  assemblage  de  ver- 
ges de  différents  métaux.  D'un  autre  côté,  il  est 
bien  facile  à  des  hommes  prévenus  dès  Penfance 
pour  Tattraction ,  de  se  méprendre  de  quelques 
lignes  en  sa  faveur.  D'ailleurs ,  tous  ces  petits 

'   moyens  de  la  physique ,  sujets  à  tant  de  mé- 
.  compte ,  ne  peuvent  contredire  en  aucune  ma- 
nière Talongement  des  pôles  de  la  terre ,  dont  la 
nature  nous  présente  les  mêmes  résultats  sur  la 
terre ,  sur  la  mer ,  dans  Tair  et  dans  les  cieusu 

L'alongement  des  pôles  prouvé,  le  courant  des 
mers  et  des  marées  s'ensuit  naturellement;  Plu- 
sieurs personnes,  voyant  régner  entre  nos  marées 
et  les  phases  de  la  lune ,  les  mêmes  accroisse- 
ments et  les  mêmes  diminutions  ,  sont  persua- 
dées que  cet  astre  en  est  le  premier  mobile  par 
son  attraction  ;  mais  ces  accords  n'existent  que 
dans  une  partie  de  la  mer  Atlantique.  Ils  pro- 
viennent ,  non  de  l'attraction  de  la  lune  sur  les 
mers ,  mais  de  sa  chaleur  réfléchie  du  soleil  sur 
les  glaces  polaires ,  dont  elle  augmente  les  effu- 
sions ,'  suivant  certaines  lois  particulières  à  nos 
continents.  Par-tout  ailleurs ,  le  nombre ,  la  va- 
riété ,  la  durée ,  l'irrégularité  et  la  régularité  des 


/ 
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ile  la  tem.  Cêm  «»if af 

en  «mploytirt.le  méatt  piiMi^ 

qoi  nom  Atttni'ài  véfalerffii» 

mrtt^minifimi  tut  l*«iliiîtBBaMift'Aii 

«rlHrfmkMigeneit.  -  - 

■  M  ài  IwaI  Jiigiaaait  far  loa  Mtiacth»  wg # 
MPfai  de  IXkëan,  elle  «•  éttÉfedrait 

ipiliJwédUtcrrattéM  0t  h»  kc»,'  C^^  i 
JiÉI  fin  ^  pwqoe  les  méditf rraifui 
i#Hft point  deoMirëM.dafMiMde  naréerfe* 
Bains  ;  car  nous  avons  observe  que  les  lacs«  si- 
taës  au  pkd  des  montagnes  à  glace  ,  ont ,  en 
M,  des  marges  solaires  ou  un  flux  comme  TO- 
céMu  Tel  est  le  lac  de  Genève  ,  qui  a  un  fin  ré- 
gulier Taprès-midi.  Cet  accord  du  flux  des  bcs 
«wsins  des  montagnes  à  glace,  avec  la  chaleur  dn 
wleil,  jette  d^jà  la  plus  grande  vraisc^foUancf 
Mt  ma  théorie  des  marées  ;  et  ^  au  contraire ,  b 
diKordance  de  ces  mêmes  fluK  avec  les  phaitf 
^  b  Itttie  I  ainsi  que  la  tranquillité  des  méditer- 
«iHéts  lorsque  cet  astre  passe  i  leur  mëridiea, 
M  déjà  son  attraction  plus  «fue  suspecte. 

allons  voir  que  dans  le  vaste  Océan 
upart  des  marées  n'ont  aucun  rapport 
attraction ,  ni  avec  son  cours. 
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^j     J!ai  dëjà  cité  à  la  fin  du  tome  lU  des  Étudea, 
7  dans  Texplication  des  figures,  le  navigateur  Dam- 
I  pier,  qui  rapporte  que  la  plus  grande  marée  qu  il 
^  éprouva  sur  les  côtes  de  la  MQuveUe-HoUande> 
3  n^arriva  que  trois  jours  après  la  pleine  lune.  Il 
^  assure ,  ainsi  que  tous  les  navigateurs  du  midi , 
^  que  les  marées  s'élèvent  fort  peu  entre  les  tro- 
3  piques ,  et  qu'elles  sont  tout  au  plus  do  quatre  à 
cinq  pieds  aux  Indes  orientales  y  et  d'un  pied  et 
.  demi  seulement ,  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 
Je  demande  maintenant  pourquoi  ces  marées 
entre  les  tropiques,  sont  si  faibles  et  si  retardées 
sous  l'influence  directe  de  la  lune  ?  Pourquoi  la 
lune  nous  fait  éprouver,  par  sou  attraction,  deux 
marées  par  jour  dans  notre  mer  Atlantique  ;  et 
qu'elle  n'en  produit  qu'une  seule  dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  mer  du  Sud ,  qui  est  incompa- 
rablement plus  large  ?   Pourquoi ,   dans  cette 
même  mer  du  Sud ,  y  a-tnl  des  marées  diurnes 
et  semi-diurnes  ,  c'est-à-dire  ,  de  douze  heures 
et  de  six  heures  ?  Pourquoi  la  plupart  des  marées 
y  arrivent-^Ues  constamment  aux  mêmes  heures, 
et  s'élèvent-^Ues  à  une  hauteur  régulière  presque 
tpute  Tannée ,  quelles  que  soient  les  irrégularités 
dçs  phases  de  la  lune  i  Pourquoi  y  en  a-t-ii  qui 
croissent  dans  les  quadratures,  tout  comme  dans 
les  pleines  et  nouvelles  lunes  ?  Pourquoi  sont- 
elles  toujours  plus  fortes  en  approchant  des  pô- 
les y  et  se  dirigent-elles  souvent  vers  la  Ligne  ; 
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contre  le  principe  prclondu  de  leur  împulMoafl 

Ces  problèmes,  inipoasîbles  à  résoudre  f 
Ihéoric  de  rattraclion  de  la  lune  à    l'A^uate 
cessent  de  IVire  par  la  thaleur  allemativf  dnM-~| 
Icil  sur  les  glaces  des  deux  piMes. 

Je  vais  d'abord  prouver  cettp  diversité  ia 
marées,  par  te  ti^moigiiagc  intime  des  comp»- 
triotc»  de  Newton  ,  partt&ans  zélés  de  son  sjy 
lème.  Mes  témoins  ne  sont  pas  des  hnmme-S  cin- 
curs  ;  ce  nont  dos  savants  ,  dafl  capitaines  àt  b 
marine  du  roi  d'Angleterre ,  chargés  siiccessiTf* 
ment  par  le  vœu  de  leur  nation  el  W  chois  tV 
leur  prince  ,  de  faire  le  tour  du  monde  ,  et  iI'mi 
rapporter  des  comiaissances  utiles  à  rëhide  dr 
la  nature.  Ce  sont  les  capitaines  Byron ,  Carlc- 
rct,  Cook  ,  tlerkc ,  el  l'astronome  \^'alts  J> 
joindrai  le'  témoignage  de  Newton  laî-màBC- 
Examinons  d'abord  ce  qu'ils  rapportent  sur  la 
marées  de  la  partie  méridionale  de  la  mer  et 
Sud. 

A  la  rade  de  l'ite  de  Masaafuero ,  par  le  33* 
degré  4^  minutes  de  latitude  sud ,  et  le  80*  degré 
22  minutes  de  longitude  ouest ,  du  mérïdioi  de 

Londres «  La  mer  verse  douze  heures  n 

»  nord  ,  et    reverse    ensuite  douze  heures  an 

»    sud,*  n 

Comme  l'ile  de  Massafuero  est  dans  la  partie 
*  Cap.  Uyron,  année  1765,  avril. 
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il  australe  de  la  mer  du  Sud  ,  ses  marées  qui  vont 
*  au  nord  en  avril,  vont  donc  vers  la  Ligne  ;  contre 
/  le  système  lunaire  :  de  plus ,  ses  marées  sont  de 
zr  douze  heures  ;  autre  difficulté. 

A  Tanse  Anglaise ,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 

r  Bretagne,  vers  le  5V degré  de  latitude  sud  et  le 

ç    i52*  degré  dé  longitude  ,  «  la  marée  a  son  flux 

.   »  et  reflux,  une  fois  dans  vingt-quatre  heures.*  » 

r       A  la  baie  des  Iles ,  dans  la  Nouvelle-Zélande  , 

^  vers  le  34^  degré  59  minutes  de  latitude  sud  ,   et 

le  i85*  degré  36  minutes  de  longitude  ouest, 

,    «c  diaprés  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  la 

»  côte  relativement  aux  marées ,  il  paraît  que 

»  le  flot  vient  du  sud.**  » 

Voici  encore  des  marées  en  pleine  mer  qui 
▼ont  vers  la  Ligne,  contre  Timpulsion  de  la  lune. 
Elles  descendaient  dans  cette  saison  à  la  Nou- 
velle-Zélande ,  du  pôle'  sud,  dont  les  courants 
étaient  alors  en  activité  ;  car  c'était  Tété  de  ce 
pôle ,  au  mois  de  décembre.  Celles  de  Massafue- 
ro ,  quoique  observées  au,  mois  d'avril  par  le  ca- 
pitaine Byron  ,  avaient  aussi  la  même  origine  ; 
parce  que  les  courants  du  pôle  nord,  qui  ne  com- 
mencent qu'à  la  fin  de  mars ,  à  l'équinoxe  de  no- 
tre printemps ,  n'avaient  pas  encore  arrêté  l'in- 
fluence du  pôle  sud  dans  l'hémisphère  austral. 

"^  Cap.  Carteret,  année  1767,  août. 
**    Cap.  Cook,  année  176g,  décembre. 
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&  reirix>«icfaor«  «te  U  rivière  ^deavour, 
U  ?«o(iveUe-HolLioâc .  par  le  1 5*  degré  36  im- 
nutes  de  Udtodf'  -oJ  elle  ai4' degré  4^  i&iiwl« 
de  kmgjtudc  oiM.a.  où  le  capitaine  Cook  mk)*- 
lu  son  TiêieaB .  aptes  aTtûr  écboué  ,  «  le  flnt  *'. 

>  le  jusant  n'étùcat  considérables  (jii'une  fo» 
a  iliT  TÎii^H|iiatx«  hevfcs  ,  aios  que  noas  IV 

>  noRS  épnMTé  tJMdtt  411C  nou«  étioas  «r  k 
»  locbrr.*  • 

A  rcnirèc  ém  hum  de  Noël ,  dans  U  lem  4l 
Ketçaeloi ,  WCF  le  ^  degré  3<)  minutes  de  )i» 
Vmàt  s«d,c<)eGd'degn4aiBinutes  de  loagihrii 
est.  •  landttqvcMOMtécîaMs  à  l'ancre,  o[iu«oi>- 

•  atriVati  qat  le  fto.  wiit  dn  sad-eat.  anc 

•  «■eTÎtesscd'aHinoMttdrsxiiùllesparbeiire.**' 
Aiui  «<aîU  aK»e«  me  nanée  qui  dnceo^il 

dindenMttt  ^  pdie  sad.  D   paraît   que  celte 

■  inù  l'uil  n'|,Blirii  et  dMTMC,  c'est-à-dire,  de 
^mmit  be«re&  ;  car  Ox^  afoalc  <|aelque5  plfti 
4fris:«OM}  a  bkue  i»er  àcaviroo  dix  hn* 

•  ns,  daB  ks  pkiatts  «<  k*  BDoveUes  Inné*. 
•>  et  Itt  ftolt  s'âèwait  et  i-fl— lient  d'ooTinv 

■  fMativ  ptcdft.  > 

JLmk  Oc»  de  O-Tafib,  pir  W  17*  de^rc  39  oi- 
w»ttdebuiMdf  iwi^g»  k  1^-  dcçré  35  nioutti 
de  laH>n>^ï  et  de  ISèlM,  pv  W  i6*desi<4S 


"  C^  Cwft. 
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■0ini&tttes  de  latitude  sud ,  «  Nous  fîmes  aussi  quel- 

39i»;ques  observations  sur  Iqs  marées,  sur- tout  à 

jt^^  0-Taïti  et  à  Uliétea.  Nousri^OdUons  détermiiter 

i»  Ibut  plus  grande  élévation  sv^  la  première  de 

*t*  ces  îles.  Durant  mon  second  voyage,  M.  Wa- 

ic.«w  ks  crut  avoir  découvert  que  'les  flots  y  mon- 

^:»  taient  par-delà  le  point  que  j'avais  trouvé  en 

(S*  ^7%f  ^^^  ^<>u^  >^ous  assurâmes  cette  fois  que 

»  cette  différence  n^ avait  plus  lieu  ;  c'est-à-dire  , 

i^».<que  la  marée  s'élevait  seulement  de  douze  à 

0  »o  quatorze  pouces  au  plus.  Nous  observâmes  que 

^  3»  ia  marée  est  haute  à  midi  dans  les  quadra- 

j  »  tores ,  4ussi  bien  qu'à  l'époque  des  pleines  et 

^  »  des  nouvelles  lunes  *.  » 

^       Cook  donne  dans  cet  endroit  de  son  journal, 

iV9je  table  des  marées  dans  ces  îles,  depuis  le  i^' 

jjimju'att  26  de  novembre  ^  où  Ton  voit  qu'il  n'y 

vmt  qu'une  marée  par  jour,  qui,  dans  tout  le 

cours  du  mois,  se  trouvait  à  sa  hauteur  moyenne, 

entre  onze  heures  et  une  heure.  Ainsi,  il  est  clair  que 

4m  marges  si  régulières ,  à  des  époques  si  diffé- 

;  rentes  de  la  lune ,  n'avaient  aucun  rapport  avec 

1^  phases  de  cet  astre. 

Cook  était  à  Taïti  en  17691  au  mois  de  juillet, 
.,  c'est-à-dire  ,  dans  l'hiver  du  pôle  sud  ;  il  s'y  re- 
trouvait  en  1777 ,  au  mois^^^  décembre,  c'est-à- 
dire  ,  dans  son  été  :  ainsi  il  est  possible  que  les  ef- 

*  Cap,  Cook,  année  1777,  décembre. 
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iusionsdfi  co  ptMc  <?lant  alors  plu»  ahondanrMH 
plus  voisines  (]e  Tiû'Li  que  celles  du  pâle  nord,  k* 
martics  fussent  plus  fortes  tians  cette  llr  en  de- 
cembrfi  qu'en  juillet,  et  que  l'aslrononie  W^ 
les  eût  nison. 

Observons  maintpnant  les  cITpIs  des  mtrtis 
dans  ta  partie  septentrionale  de  la  mcrduSwL 

A  l'cntn'e  do  Nontka,  sur  la  cMe  d'Amcnqnr. 
par  le  4;)'  degn^  36  minutes  de  latiliidc  Donl.d 
le  s33°  degri^  17  minutes/le  longitude  est,  «h 
a  mer  est  haulo  h  dou/c  heures  vingt  miturtM. 
»  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunCA  ;  clic  i'èlht 
■<  de  huit  pieds  neuf  pouces.  Je  parle  de  YQén- 
n  tion  qui  a  lieu  durant  les  mandes  du  roitin,  cl 
"  deux  nu  trois  jours  aprJlsIps  nouvelles  el  pleine» 
>i  lunes,  Les  niaiées  de  unit  montent  alun  ilcui 
n  pieils  plus  lijul,  Oll{'  eli'vation  plus  cnrui<lr- 
n  rable,  fut  ires-marquée  dans  la  grande  mareedc 
»  la  pleine  lune,  qui  eut  lieu  bientdt  après  notre 
»  arrivt^c.  Il  nous  parut  clair  qu'il  en  serait  de 
»  même  lors  des  marées  de  la  nouvelle  lune.  Ai 
»  reste,  nous  ne  relâchâmes  pas  assez  long-temps 
»  dans  l'entrée  de  Nootka ,  pour  nous  en  assurer 
»  d'une  manière  positive.*  » 

Ainsi  voilà  deux  marées  par  jour,  ou  semî- 
diumcs,  de  l'autre  côté  de  notre  hémisphère, 
comme  dans  le  nôtre  ;  tandis  qu'il  paraît  qu'il 

*  Caji.  Cuok,  année  1778,  avril. 
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a^y  en  a  qu^une  dans  rhëmisphèrc  austral ,  c^est- 
^4^re,  <Ians  la  mer  du  Sud  seulement.  De  plus, 
^^ices  marées  semi-diurnes  diffèrent  des  nôtres , 
■?ien  ce  qu  elles  arrivent  à  la  même  heure  ,  et 
jiqa^ellcs  n^ëprouvent  d^ accroissement  que  deux 
ou  trois  jours  après  la  pleine  lune.  Nous  donne- 
ftrons  bientôt  la  raison  de  ces  phénomènes,  inex- 
ifiplicables  suivant  le  système  lunaire. 
i     Mous  allons  voir  dans  les  deux  observations 
7  soivantes,  ces  marées  du  nord  de  la  mer  du  Sud, 
r  observées  en  avril,  devenir,  à  des  latitudes  plus 
V  élevées  sur  la  même  côte ,  plus  fortes  en  mai,  et 
■i  encore  plus  en  juin;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter 
^  ^en  aucune  manière  au  cours  de  la  lune ,  qui  passe 
I  alors  dans  Thémisphère  austral  ;  mais  au  cours 
da  soleil,  qui  passe  dans  Thémisphère  septen- 
trional, et  échauffe  de  plus  en  plus  les  glaces  du 
pôle  nord,  dont  la  fonte  croît  à  mesure  que  la 
chaleur  de  cet  astre  augmente.  D'ailleurs,  la  di- 
rection de  ces  marées  du  nord  vers  la  Ligne,  et 
d^autres  circonstances ,  vont  confirmer  pleine- 
ment qu^elles  tirent  leur  origine  du  pôle. 

A  l'entrée  de  la  rivière  de  Cook ,  sur  la  côte 
de  1  Amérique,  vers  le  57*  degré  5i  miimtes  de 
latitude  nord,  «  nous  éprouvâmes  ici  une  marée 
»  très-forte,  qui  portait  au  sud  en  dehors  de  TEn- 
M  trée.  (Vêtait  le  moment  du  reflux  ;  il  faisait  de 
n  trois  à  quatre  nœuds  par  heure,  et  la  mer  fut 
n  basse  à  dix  heures.  La  marée  entraîna  hors  de 


-  l'Enlr^e   une  quanlilt-  consJdtÇrable   d'tt^ 
^^«1  marines  el  de  boi»  flollanls.    L'c»n  éiik  # 
^^B»  vennc  rpaisso  comme  celle  ties  rivières: 
^^^b  ce  qui  nous  excita  à  continuer  notre 
^^K'  nous  la  li-ouvàmcs,  k  la  mer  basse,  aussi 
^^K)  qiic  rOccf^n.  \jt  vilesse  du  flot   fut  de 
^^B»  nœuds ,  el  le  courant  remonta  jusqu'à  quM 
^^Ebt  heures  du  suir.*   » 
'  Les  marins  entendent  par  noeuds ,  les  dt 

de  la  corde  du  lock ,  et  par  lock .  un  i>etit  a 
ceau  de  bois  qu'on  jette  ^  la  mer,  attache'  1 
corde,  pour  mesurer  Ja  course  d*im  \i 
Lorsque,  dans  une  demi-minute,  il  s'ikoole 
du  Talsscau  trois  divisions  ou  nœmls  de  cdlf 
corde,  on  en  conclut  que  le  vaisseau  ou  le  foo- 
ranl  iail  par  liotiiv  trois  milles  ou  une  Ikmc. 

Kn  remontant  la  même  entrée  dans  un  lira  m 
elle  n'avait  que  quati'e  lieues  de  largeur,  •  b 
»  marée  avait  une  vitesse  et  une  force  protË- 
i>  ginisi^s.  Elle  était  rrrray.intc  pour  nom.  ^ 
"  ne  savions  pas  si  l'agîtalion  de  l'eau  était  oeta- 
"  sionée  par  le  courant,  ou  parte  choc  des  v^ne 
»  contre  les  bancs  de  ^ableou  les  rochrrs...  Nev 
)i  demeurJlmes  à  l'ancre  pendant  le  reflux,  dont 
■  la  vilcfisc  était  de  près  de  cinq  nieud:*  p>f 
••  heure  (une  lieue  deux  tiers).  Jusqu'ici  nou* 
•  avions  trouvé  le  mOme  degr^  de  sahnc  à  b 

*  <'i(i.  Cook.  aim^  1778  nui. 
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ail»  mer  basse  et  à  la  mer  haute  ;  et  à  ces  deux  ëpo- 

-<i»  ijaes^  les  vagues  avaient  été  aussi  salues  que 

mem*  Teau  de  rOcéaii.  Nous  eûmes  bientôt  des  in- 

ff»  dkes  que  nous  remontions  une  rivière.  L'eau 

«tiMflpk  nous  puisâmes  à  la  fin  du  reflux,  était 

fii  beaucoup   plus   douce  que  celle    que    nous 

HP»  avions  goûtée  auparavant  :  je  fus  convaincu 

»  que  nous  étions  dans  une  grande  rivière,  et 

|(  »  noii  pas  dans  un  détroit  qui  communiquât  avec 

,,  »  les  mers  du  nord/  » 

^     '  Ce  que  Cook  appelle  FEntrée ,  à  laquelle  on  a 

,.  depuis  donné  le  nom  de  grande  rivière  de  Cook, 

,  ii^estt  par  son  cours  et  ses  eaux  saumaches,  ni 

.  im  détroit  ni  une  rivière  ;  mais  une  véritable 

,  édose  du  nord ,  par  où  s^ écoulent  les  effusions 

,  des  glaces  polaires  dans  TOcéan.  On  en  trouve 

.  de  semblables  au  fond  de  la  baie  d^Hudson.  EUis 

.  y  avait  été  trompé ,  et  les  avait  prises  pour  des 

détroits  qui  communiquaient  de  la  mer  du  Nord 

à  la  mer  du  Sud.  C^était  pour  dissiper  les  doutes 

qui  étaient  restésà  ce  sujet,  que  Cook  avait  tenté 

le  même  examen  au  nord  des  côtes  de  la  Cali* 

fomie. 

Suite  de  la  reconnaissance  de  Tintérieur  de 
l'Entrée  ou  grande  rivière  de  Cook.  <c  Lorsque 
»  nous  eûmes  atteint  la  baie ,  le  flot  portail  avec 
»  force  dans  la  rivière  du  Retour,  et  le  jusant 

*  Cap.  Cook, .aimée  1778,  3o  maî. 
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eut  une  i'orcc  plus  grande  encore.  ^lU 
lombadc  vingt  pictls  tuiilis  que  nou^  étiflj 
l'ancre*  ■ 

Ce  que  Cook  nomme  le  jasant  ou  U  i 
me  paraît  être  le  flot  ou  le  flux  lui-mdme^ 
qu'il  était  plus  tumultueux  cl  plua  rapide 
qu'il  appelle  le  flux  ;  car  la  réaction  ne  peul. 
naais  être  plus  forte  que  l'action.  La  marec  À 
tendante,  mt'mc  dans  nos  livicrcâ,  n'est  ÎM 
aussi  forte  que  la  marée  roonlantc.  Celles 
pruduit  pour  Tordinairc  une  barre,  ce  que 
fait  pas  l'autre. 

Couk,  prévenu  en  faveur  du  pr^jugt?  qu 
cause  des  marées  est  entre  les  tropiqun,, 
pouvait  se  résoudre  ù  regarder  ce  flot  qui  Tti 
de  l'iulérieur  des  terres,  ronuiie  unu  «crita 
marée.  Cependant,  dans  lu  partie  opposée  de 
même  continent,  je  veux  dire  au  fond  de  Ul 
d'Hudsou ,  le  flot  ou  la  marée  vient  de  l'oui 
c'est-à-dire,  de  l'intérieur  des  terres. 

Voici  ce  que  rapporte  k  ce  sujet  l'introduct 
du  troisième  voyage  de  Cook. 

«  Le  capitaine  Middleton,  chaîne  d'un  voj 
»  à  la  baie  d'Hudson,  eptreprisen  1741  et  17 
»  avait  trouve  entre  le  65*  et  le  66*  degré  de  l 
»  tude,  une  entrée  fort  considérable,  dirigée  1 
»  l'ouest,  dans  laquelle  il  pénétra  avec  ses  t; 

■  Cap.  Cook,  année  1778,  3o  nui. 
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»  seaux.  Après  avoir  examiné  les  marées  à  di- 
»  verses  reprises  y  et  s'être  efforcé ,  durant  trois 
»  semaines,  de  découvrir  la  nature  et  la  direction 
»  intérieure  de  Touverture,  il  reconnut  que  le 
»  flot  venait  toujours  de  Touest,  et  que  c'était 
»  une  grande  rivière ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
»  deWager. 

»  M.  Dobbs  contesta  Texactitude  ou  plutôt  la 
»»  fidélité  de  ces  détails.  Il  soutint  que  la  rivière 
»  de  Middleton  est  un  détroit,  et  non  pas  une 
»  rivière  d'eau  douce  ;  que  si  Middleton  Tavait 
»  examinée  convenablement ,  il  y  aurait  trouvé 
»  un  passage  à  Tocéan  occi&ental  d'Amérique. 
»  Le  peu  de  succès  de  l'expédition  ne  servit 
»  donc  qu'à  fovnir  à  M.  Dobbs  de  nouveaux  ar- 
j»  guments  pour  tenter  ce  passage  encore  une 
»  fois  ;  et,  ayant  fait  accorder  par  un  acte  du 
»  pariement  les  vingt  mille  livres  sterling  de  ré- 
»  compense  dont  on  a  parlé  plus  haut,  il  parvint 
y»  à  déterminer  une  société  d'armateurs  et  de  né- 
»  godants  à  équiper  le  Dobbs  et  la  Californie. 
»  On  espéra  que  ces  vaisseaux  viendraient  à  bout 
»  de  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique,  par  l'ou- 
»  verture  que  le  voyage  de  Middleton  avait  indi- 
»  quée,  et  sur  laquelle  on  supposait  que  ce  na- 
]»  vigateur  avait  trompé  le  public  dans  son  rap- 
»  port. 

»  Cette  nouvelle  expédition  n'eut  pas  plus  de 
»  succès  que  les  autres.  On  sait  que  le  voyage  du 
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Dobbs  et  de  la  Californie  *  confirma ,  au  Ucaè  I 

les  détruire,  les  assertions  de  Middleton.Onip- 1 
»  nril  que  le  pn-tendu  détroit  nVtiiit  qu'une  n- 1 

vivre  d'eau  douce,  et  on  détermina  exactctnat  1 
»  jusqu'à  quel  point  elle  est  navigable  du  c^k  | 
»  l'ouest.  » 

Ainsi  la  riWèrc  le  Wager  produit  une  irén-  ' 
table  marée  de  l'ouest,  parce  qu'elle  est  une  dt* 
écluses  qui  viennent  du  nord  dans  l'océan  Alb*- 
dquc  :  il  est  donc  clair  que  la  grande  rivièir  dr 
Cook  produit,  de  son  côté,  une  véritable our^ 
de  Test,  parce  qu'elle  est  aussi  une  des  écloMsdi 
nord  dans  la  mer  êa  Sud. 

D'ailleurs ,  rrlcvalion  et  le  tumulte  de  ces  ma- 
'  Tfcs  de  la  grande  rivière  de  Coq^,  seinbbMesi 
celles  du  fond  de  la  baie  d'Hudson,  du  détroit  de 
Waigats,  etc.,  l'afTaibUsscniait  de  leur  salure, 
leur  direction  générale  vers  la  Ligne  «  prouveat 
qu'elles  sont  formées  en  été  dans  le  nord  de  b 
mer  du  Sud ,  ainsi  que  dans  le  nord  de  la  mer  At- 
lantique, de  la  fonte  des  glaces  du  pôle  nord. 

Dans  la  suite  du  Voyage  de  Cook,  achevé  par  le 
capitaine  Gerke,  nous  allons  trouver  deux  autn» 
tdtservations  sur  les  marées,  dont  le  système  lu- 
naire ne  peut  pas  mieux  rendre  raison. 

Aux  îles  Sandwich ,  à  l'observatoire  anglaû 

*  ^1.  £Uîs  ta\  du  xonfity  et  c'ett  hù  qai  «n  a  cent  b  rtU- 

tiou  que  j'ai  i-it«e  phu  d'une  foù. 
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dans  la  baie  de  Karakakoo,  par  le  19*  degré  28 
minutes  de  latitude  nord,  et  le  204*  de  longitude 
:  est,  «  les  marées  sont  très-régulières;  le  flux  et 
'.  »  le  reflux  sont  de  six  heures.  Le  flot  vient  de 
\  »  Test ,  et  la  mer  est  haute  dans  les  p^fines  et  les 
»  nouvelles  lunes,  à  trois  heures  quarante-cinq 
:.  »  minutes ,  temps  apparent*  » 

A  la  bourgade  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
:  au  Kamtschatka ,  par  le  53'  degré  38  minutes  de 
:  latitude  nord ,  et  le  1 58*  degré  43  minutes  de  Ion- 
^    gitu  de  est,  «<  la  mer  fut  haute  dans  les  pleines  et 
»  nouvelles  lunes  à  4  heures  35  minutes,  et  sa 
»  plus  grande  élévation  était  de  cinq  pieds  huit 
»  pouces.  Les  marées  arrivent  de  douze  heures  en 
»  douze  heures ,  d^une  manière  très -régulière.** 
Le  capitaine  Clerke,  imbu,  ainsi  que  Cook,  du 
système  de  l'attraction  de  la  lune  dans  la  zone 
torride,  s'efforce  en  vain  de  rapporter  aux  phases 
îrrégulières  de  cet  astre,  des  marées  qui  arri- 
vent à  des  heures  régulières  dans  la  mer  du  Sud , 
ainsi  que  leurs  autres  phénomènes.  L^astronomc 
Wales ,  qui  accompagna  Cook  dans  son  second 
voyage,  est  forcé  d'avouer  à  ce  sujet  Tinsuf- 
fisance  de  la  tliéorie  de  Newton.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  un  extrait  inséré  dans  Tlntroduction  gé- 
nérale du  dernier  voyage  de  Cook. 

"^  Cap.  Clerke,  année  17799  mars. 
**  Cap.  Clerke,  année  17791  octobre. 
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«  Lm  Ueux  où  l'on  a  observff ,  pendant 
»  Toyages,  l'^évation  et  l'i'poqne  des  marm. 
»  sont  en  très-grand  nombre  ,  et  il  en  résulte  Au 
»  détails  utiles  et  ImportahtA.  Dans  le.  roun  dr 
n  ces  ottSMations,  quelques  faits  trè»<urieutrl 
»  même  tm-imprévus  se  sont  offerts  à  nom.  li 
»  suffira  d'indiquer icila hauteur extr^mementpe. 
a  tite  du  flot  au  milieu  de  roc(-an  Pacifique  :  dois 
»  l'y  avons  trouvée  de  deux  tiers  au-dessoasdeb 
n  quantité  à  laquelle  on  aurait  pu  s'attendre  d*»- 
»  près  la  tbéorie  et  le  calcul.  »  Les  partisans^ 
système  newtonien  s(!raient  bien  autrement  ean 
barrassés,  s'il  leur  fallait  expliquer  d'une  maoîèfv 
claire ,  d'abord ,  pourquoi  il  y  a  par  iour  den 
marées  de  six  heures  dans  l'océan  Atlanliqiw: 
ensuite  ,  pourquoi  il  n'y  en  a  qu'une  de  *iou// 
heures  dans  la  partie  australe  de  la  mer  du  Sud. 
comme  à  l'île  de  Taïti ,  sur  la  cdte  de  la  NoIITell^ 
Hollande,  sur  celle  de  la  Nouvelle>BretagDe,à 
l'île  de  Massafiiero,  etc...  ;  pourquoi,  d'un  aatn 
cdté ,  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  mèox 
mer  du  Sud ,  les  deux  marées  de  six  heures  repa- 
raissent chaque  pur  égales  aux  îles  Sandwich; 
inégales  sur  la  côte  d'Amérique,  à  l'entrée  de 
Nootka  ;  et  vers  cette  m^me  latitude,  r^oitesi 
une  seule  marée  de  douze  heures  sur  la  cAte 
d'Asie,  au  Kamtschatka. 

J'en  pourrais  citer  d'autres  encore   plus  ci- 
traordinaires.  Ce  sont  ces  dissonances  trèsHiiar- 
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'  quées  et  très-nombreuses  du  cours  des  marëes 
arec  celui  de  la  lune,  dont  Newton  cependant  ne 
"*'  connaissait  qu^un  petit  nombre ,  qui  Font  force  de 
'  reconnaître  lui-même,  ainsi  que  )e  Tai  dit  ailleurs, 
'  «  qu^il  fallait  qu'il  y  eût  dans  le  retour  përio- 
»  dique  des  marées ,  quelque  autre  cause  mixte 
'    »  qui  a  été  inconnue  jusqu'ici/  » 

Cette  autre  cause  inconnue  jusqu'ici  est  la 
fonte  des  glaces  polaires,  qui  ont  cinq  à  ék  mille 
lieues  de  circonférence  dans  leur  hiver,  et  deifx 
à  trois  mille  au  plus  dans  leur  été.  Ces  glaces ,  en 
5^ écoulant  alternativement  dans  le  sein  des  mers, 
,en  opèrent  tous  les  phénomènes.  Si ,  dans  notre 
été ,  il  y  a  deux  marées  par  jour  dans  Vocéan  At- 
lantique ,  c'est  à  cause  du  déversement  alternatif 
des  deux  continents ,  l'ancien  et  le  nouveau ,  qui 
se  rapprochent  au  nord,  dont  l'un  verse  le  jour 
et  l'autre  la  nuit ,  les  eaux  des  glaces  que  le  so- 
leil fait  fondre  sur  le  côté  oriental  et  occidental 
du  pôle  qu'il  circuit  chaque  jour  de  ses  feux ,  et 
qu'il  échauffe  pendapt  six  mois.  S'il  y  a  un  retard 
de  vingt-^leux  minutes  d'une  marée  à  celle  qui  la 
suit,  c'est  parce  que  la  coupole  des  glaces  polaires 
en  fusion  diminue  chaque  jour ,  et  que  ses  -efr 
fluences  sont  retardées  par  les  sinuosités  du  canal 
de  l'Atlantique.  Si ,  dans  notre  hiver ,  il  y  a  aussi 
deux  marées  retardées  par  jour  sur  nos  côtes,  c'est 

*  Philoiophie  de  Newton ,  chap.  xviii. 


e  les  t'fniicnrps  tlu  pôle  sud  ,  entrant  il^ 
canal  iIp  rAllanliijue,  «éprouvent  encoit  dm  l 
cïrvfrseincnls  à  son  <^nil>oiicliiire;  l'un  en  Smi- 
riijiiç,  ;m  cap  Horri,  et  l'autre  en  Afrique,  aoOf 
lie  lionne- tspt'rance.  O  «ont ,  ji-  pense  ,  cesdem  ' 
il(!v«r*emenl»altcmatifs  des  courants  <lii  pôle  rai 
qui  rendent  ces  deux  caps,  qui  en  reçoivent  b 
pi-flmitre impulsion;  si  leinp^tueux  et  si  dîlTidlf» 
h  dodiler,  pendani  l'i'U-  de  ce  m.*m«  pôle  ,»»iii 
vaisseaux  qui  sortent  de  l'oci^an  Atlantique:  as 
alors  ils  renr<ml  rent  de  front  les  courants  qui  do- 
tendent  du  pôle  «ud.  C'est  par  celte  raison  iju'il 
leur  est  fort  difficile  de  doubler  le  ca[i  de  Roiuic- 
LrjEsp^rance  en  novembre,  décembre ,  janvier. fi^ 
\Tior  et  mars,  pom-  aller  aux  Iiide.s  ;  et  i]tr'.i!! 
.4^traîre,  iU  le  passent  aisément  dans  nos  mois 
é^été,  parce  qu'alors  ils  sont  aid<^8  des  courants 
4u  pôle  nord ,  qui  les  poussent  hors  de  l'Allan- 
ttiqoe.  Ils  c'pronvent  le  contraire  à  teur  retour  des 
indes,  dans  nos  mob  d'hiver. 
li-i  Jie  sois  porté ,  par  œsxoasidératîons,  à  croire 
KJuielesiitaifiseauxqui  vonià  la  in<rduSnd,éproii- 
veraicnt  moins  d'obstacles  à  doubler  le  cap  Dora 
dans  sonbiver  que  dans  son  ét<^;  car  ils  ne  se- 
raient pas  '  repousses  alors  par  les  courants  du 
pôle  sud  dans  l'Atlantique  ,  et  Us  seraient  aidés, 
au  contraire ,  à  en  sortir,  par  ceux  du  p6le  nord. 
Je  pourrais  appuyer  cette  conjecture  de  l'expé- 
''>nce  de  plusieurs  vaisseaux.  On  pourrait  m'ob- 
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jecter  celle  de  Famiral  Ânson  ;  mais  il  ne  doubla 
ce  cap  qu^aux  mois  de  mars  et  d'avril ,  qui  sont 
d'ailleurs  deux  des  mois  les  plus  tempétueux  de 
Tannée,  à  cause  de  la  révolution  générale  de  Tal- 
mosphère  et  de  Tocéan,  qui  arrive  à  Téquinoxe , 
lorsque  le  soleil  passe  d'un  hémisphère  dans 
Tautre. 

Expliquons  maintenant  par  les  mêmes  prin- 
cipes »  pourquoi  les  marées  de  la  mer  du  Sud  ne 
ressemblent  pas  à  celles  de  la  mer  Atlantique.  Le 
pôle  sud  n'a  point,  comme  le  pôle  nord,  de 
double  continent,  qui  sépare  en  deux  déverse- 
ments les  cffluences  que  le  soleil  fait  couler  cha- 
que jour  de  ses  glaces.  Il  n'a  même  aucun  conti- 
nent :  il  n'a  point  par  conséquent  de  canal  où  ces 
efïluences  soient  retardées.  Ainsi  ses  effusions 
s'écoulent  directement  dans  la  vaste  mer  du  Sud, 
formant  sur  la  moitié  de  ce  pôle  une  suite  de 
gerbes  divergentes  qui  en  font  le  tour  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  les  rayons  du  soleil.  Lors* 
qu'une  gerbe  de  ces  effusions  rencontre  une  île, 
elle  lui  apporte  une  marée   de  douze  heures, 
c'est-à-dire  de  la  même  dm*ée  que  celle  que  le 
soleil  met  à  échauffer  la  moitié  de  la  coupole 
glaciale,  par  laquelle  passe  le  méridien  de  cette  . 
île.  Telles  sont  les  marées  des  iles  de  Taïti,  de 
Massafucro,  de  la  !Nouvelle-Iiollande,  de  la  Nou- 
\olle-Brctagnc,  elc.  Chacune  de  ces  marées  dure 
autant  que  le  cours  du  soleil  sur  Thorizon,  et  est 
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nf£uli^^e  comme  et  cours.  Aiiisî ,  pendant  que  ' 
)e  soleil  i-(!baun'e,  douze  heures  de  suite  ,  de  mi  ' 
feux  verticaux  les  îles  australes  de  la  mer  du  SoJ. 
il  les  rafrïîcliit  par  une  martre  de  douze  heure*. 
qu'il  fait  sortir  des  glaces  du  pôle  sud  par  m» 
feux  horizontaux.  Des  effets  contraires  vu 
souvent  de  la  même  cause. 

Cet  ordre  des  marées  n'est  plus  le  même  4 
la  partie  septentrionale  de  la  mer  du  Sud. 
cette  partie  op)>usée  de  notre  ht-misph^re,  I 
deux  continents  se  rapprochent  encore  vert  I 
nord.  Us  versent  donc  tour-à-tour,  «^n  ëtc',  dani 
le  canal  qui  les  sé|)are ,  les  deux  effusions  semi- 
L  diurnes  de  leur  pôle ,  et  ils  f  rassemblent  lour-^ 
tour,  en  hiver,  celles  du  p<Me  sud  ;  cv  <pii  v  pro- 
duit deux  marées  par  jour  comme  dans  U  mer 
Atlantique.  Mais  comme  ce  canal ,  formé  au  nord 
de  la  mer  du  Sud  par  les  deux  coatinents,  cal 
très-évasé  au-dessoas  du  55'  degré  de  latihide 
nord,  ou  plutôt  quHl  cesse  d'exister  par  l'écarle- 
meut  presque  subit  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
qui  vont  en  divergeant  à  l'est  et  à  l'ouest ,  il  ar- 
rive qu'il  n'y  a  que  les  lieux  situés  dans  le  déverse- 
ment de  la  partie  septentrionale  de  ces  deux  con- 
tinents, qui  éprouvent  deux  marées  par  joor. 
Telles  sont  les  îles  Sandwich ,  situées  précisément 
au  confluent  de  ces  deux  courants ,  i  des  distance* 
pToportionnelles  de  l'Amérique  et  de  FAsic, 
"*rs  le  ai'  degré  de  latitude  nord.  Lorsque  ce 
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£eu  est  plus  expose  au  courant  d'un  continent 
^u'à  celui  de  l'autre,  ses  deux  marées  semi-diurnes 
nont  inégales  comme  à  Tentrée  de  Nootka ,  sur  la 
L»côte  d'Âmi^rique  :  mais  lorsqu'il  est  tout-à-fait 
lihors  de  l'influence  de  l'un,  et  entièrement  sous 
s^jCeUe  de  l'autre,  il  ne  reçoit  qu'une  marëe  par 
jour,  comme  au  Kamtschatka,  sur  la  côte  d'Asie  ; 
làet  cette  marëe  est  alors  de  douze  heures ,  comme 
jiFaction  du  soleil  sur  la  moitié  du  pôle,  dont  les 
1^ effusions  n'éprouvent  plus  alors  de  partage. 
i..     D'où  l'on  voit  que  deux  ports  peuvent  être 
j  situés  dans  la  même  mer  et  sous  le  mémo  parai- 
f  lèle,  et  avoir,  l'un  deux  marées  par  jour,  et  l'an- 
.,  tre  une  seule ,  et  que  la  durée  de  ces  marées ,  soit 
doubles,  soit  simples,  soit  doubles  égales,  soit 
doubles  inégales,  soit  régulières,  soit  retardées , 
,  est  toujours  de  douze  heures  dans  vingt-quatre 
I  heures;  c'est-à-dire,  précisément  du  temps  que  le 
,  soleil  met  à  échauffer  la  moitié  de  la  coupole  po- 
laire d'où  elles  s'écoulent;  ce  qui  ne  peut  se  rap- 
porter au  cours  inégal  du  soleil  entre  les  tropi- 
ques, et  bien  moins  encore  à  celui  de  la  lune,  qui 
n'y  est  souvent  que  quelques  heures  sur  l'horizon. 
J'ai  donc  établi  par  des  faits  simples,  clairs  et 
nombreux,  la  discordance  des  marées,  dans  la 
•  plupart  des  mers,  avec  l'attraction  prétendue  de 
la  lune  à  l'équatcur;  et  au  contraire,  leur  con- 
cordance avec  l'action  du  soleil  sur  les  glaces  des 
pôles. 
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J'en  demande  pardon  au  lecteur,  maïs  rim[i 
tance  de  ces  vérités  m'engage  à  les  récapiUik 
1»  L'attraction  de  la  lune  sur  les  eaux  et 
ccan  est  contredite  par  l'inertie  tles  eaw 
méditcrranées  et  des  lacs,  qui  n'éprouvent  j» 
aucun  mouvement ,  lorsque  cet  aslrc  pas»  ^ 
méridien  et  même  à  leur  zénith.  Au  contr 
l'action  de  la  chaleur  du  soleil  qui  fait  sorti 
glaces  des  pôles  les  courants  et  Jcs  marM 
l'océan,  se  vérifie  par  son  influence  sur  le*i 
tagnes  à  glace,  d'où  surlenl  en  ilé  des  cou 
et  des  flux,  qui  produisenl  de  véritables  m 
dans  les  lacs  qui  sont  à  leur  pied ,  comme  i 
voit  dans  le  lac  de  Genève,  sîluc  au  b* 
Alpes  Rhétiennes.  Les  mors  sont  les  la* 
globe,  et  les  pôles  en  sont  les  Alpes. 

2°  L'attraction  prétendue  de  la  lune  sa 
céan  ,  ne  peut  s'appliquer  ni  aux  deux  man 
six  heures  ou  semi-diumes  de  la  mer  AUan 
parce  que  cet  astre  ne  passe  chaque  jour  qu 
zénith  ;  ni  à  la  marée  de  douze  heures  ou  d 
de  la  partie  australe  de  la  mer  du  Sud , 
qu^îl  passe  chaque  jour  au  zénith  et  au  nad 
cette  vaste  mer;  ni  aux  marées  tant  semî-di 
que  diurnes  de  la  partie  septentrionale  de 
même  mer;  ni  à  la  variété  de  ces  raaré* 
croissent  ici  dans  les  pleines  *  et  nouvelles  l 

nsi  que  Pline,  que  U   lune  fond 
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là  plusieurs  jours  après  ;  qui  augmentent  ici 
les  quadratures ,  et  là  diminuent  ;  ni  à  leur 


i 


alité  constante  dans  d'autres  lieux  ;  ni  à  la  di- 
"vection  de  celles  qui  Tont  vers  la  Ligne  ;  ni  à  leur 
^évation  qui  augmente  vers  les  pôles ,  et  s'affai- 
l>Iit  sous  la  zone  même  de  Tattraction  lunaire , 
C^est-à-dire ,  sous  Téquateur.  Au  contraire ,  Tac- 
"tion  de  la  chaleur  du  soleil  sur  les  pôles   du 
inonde ,  explique  parfaitement  la  grandeur  des 
marées  près  des  pôles,  et  leur  faiblesse  près  de 
Fëquateur;  leur  divergence  du  pôle  d'où  elles 
s^écoulent,  et  leur  concordance  parfaite  avec  les 
,  continents  d'où  elles  descendent  ;  étant  doubles 
en  vingt  -  quatre  heures ,  lorsque  Thémisphère 
,  qui  les  verse  ou  qui  les  reçoit  est  séparé  en  deux 
continents  ;  doubles  et  inégales ,  lorsque  le  dé- 
versement des  deux  continents  est  inégal  ;  simples 
et  uniques ,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  seul  continent 
qui  les  verse ,  ou  quHl  n'y  en  a  point  du  tout. 
3^  L'attraction  de  la  lune,  qui  va  toujours  d'o- 

clialeur  les  glaces  et  les  neiges.  Ainsi,  quand  elle  est  pleine, 
«Ile  doit  augmenter  la  fonte  des  glaces  polaires  on  les  marées. 
i^Iaif ,  si  celles-ci  croissent  sur  nos  c6tes  quand  la  lune  est 
nouvelle,  je  pense  que  ces  fontes  surabondantes  ont  encore 
été  occasionées  par  la  pleine  lune ,  et  sont  retardées  dans  leur 
rours  par  quelque  configuration  particulière  d^un  des  deux  con- 
tinents. Au  reste  ,  cette  difficulté  n'est  pas  plus  difficile  à  ré* 
•toudre  par  ma  théorie  que  par  celle  de  Tattraction,  qui  ne  peut 
expliquer  d'ailleurs  la  plupart  des  pliénomènss  nautiques  que  je 
viens  de  rapporter. 
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rient  tn  occident,  ne  peut  s'applîi|ticr  en  aiKtael 
inaniî;re  an  rours  de  la  mer  des  Indr»,  (pu  fcllij, 
six  mois  vers  Torient  et  six  moLi  vers  l'ocridM»; 
ni  au  cour»  de  la  mer  Atlantique ,  qui   flnr  m 
mois  au  nord  et  mx  mois  au  midi.  Au  ciintnân, 
l'aclinn  de  la  chaleur  »«mi-annuelle  etallenulin 
du  soleil  autour  de  chaque  pA)e   couvert  d'w 
mer  de  glace  de  5  ou  (iooo  lieues  de  rircuafi- 
rcnce  en  liiver,  el  de  i  on  !Vkk>  en  ct(! ,  s'accorà 
parfaitement  avec  le  courant  semi-annuel  rt^ 
temalif  qui  descend  de  ce  pdle,  en  fluani  «en  le 
pAle  oppose ,  selon  la  direction  des  rontioenb 
et  des  arcliipels  qui  lui  servent  de  rivages. 
t      J'oltserverai  à   ce  sujet  que,  quoique  U  Bi| 
âu8u<l  ne  sendile  pn'sentrr  nunin  ranal  jti  cooil 
des  effluences  polaires,  par  la  graruit-  di\erj;enï( 
de  l'Amôrique  et  de  l'Asie ,  on  peut  cependant  ) 
en  entrevoir  un  sensiblement  forn»^  par  la  pro- 
jection de  ses  archipels,  qui  sont  en  correspoa- 
dance    avec   les  deux  continents.   C'est  par  k 
moyen  de  ce  canal   que  les  iles  Sandwich,  qn 
sont  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  di 
Sud,  vers  le  21*  degré  de  latitude,  i^prouvart 
deux  martres  par  jour  par  le  déversement  àt 
l'Amérique  et  de  l'Asie,  quoique  le  détroit  qv 
si^pare  les  deux  continents  soit  au  65'  degré  de 
latitude  nord.  Ce  n'est  pas  que  ces  îles  et  ce  àt- 
troit  du  Nord  soient  tout-à-fail  sous  le  tatant 
'ritlicn  :  mais  les  îles  Sandwich  sont  placée* 
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r  une  courbe  correspondante  à  Ja  courbe  si- 
lieuse  de  TAmc^rique,  et  dont  Torigine  serait  au 
ëtxoit  du  Nord.  On  pourrait  prolonger  cette 
courbe  à  des  archipels  plus  éloignés  de  la  mer 
da  Sud ,  qui  éprouvent  deux  marées  par  jour  ;  et 
elle  y  exprimerait  le  courant  formé  par  le  dé- 
^rersement  de  TAmérique  et  de  TAsie,  comme 
xious  Tavons  dit  ailleurs.  Toutes  les  îles  sont  au 
snilieu  des  courants.  £n  considérant  donc  sur  un 
^obe  le  pôle  sud  à  vue  d'oiseau  ,   on  entrevoit 
tine  suite  d^ archipels  dispersés  en  ligne  spirale 
jusque  dans  Thémisphère  du  nord ,  qui  indique 
le  courant  de  la  mer  du  Sud  ;  comme  la  projec- 
tion des  deux  continents  du  côté  du  pôle  nord,  in- 
-  dique  le  courant  de  T Atlantique.  Ainsi  le  cours 
'  des  mers  d^un  pôle  à  Tautre  est  en  spirale  autour 
^  du  globe ,  comme  le  cours  du  soleil  de  Tun  à 
"*.  Vautre  tropique. 

'       Cet  aperçu  ajoute  un  nouveau  degré  de  vrai- 
^  semblance  à  la  correspondance  des  mouvements 
^   de  la  mer  avec  ceux  du  soleil.  Ce  n'est  pas  que 
'   la  chaîne  des  archipels  qui  se  projette  en  spirale 
dans  la  mer  du  Sud  ,  ne  soit  interrompue  en 
'    quelques  endroits  ;  mais  ces  interruptions  ne 
>    proviennent ,  h  mon  avis ,  que  de  Timperfection 
de  nos  découvertes.    Nous   pourrions  ,  ce  me 
semble ,  les  étendre  bien  plus  loin ,  en  nous  gui- 
dant pour  la  découverte  des  îles  inconnues  de 
cette  mer ,  sur  la  projection  des  îles  que  nous 
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connaissons  dfijà.  Ces  voyages  ne  devraient 
se  faire  en  allant  directement  de  la  Ligne  aa]ittl 
sud,  ou  en  décrivant  le  même  parallèle  aatMlH 
du  globe,  ainsi  qu^on  a  coutume  ;  mais  en  i»lfc 
vant  ta  ligne  spirale  dont  je  parle  ,  sufTisanimnl  M 
indiqureparlecourantgénéral  m^me  de  TOf^»  \% 
il  ne  faudrait  pas  négliger  d'obsener  Icîi  fniiB 
nautiques  que  le  courant  alternatif  des  mers 
manque  jamais  de  porter  d'une  île  à  l'autrctM- 
vent  à  des  distances  prodigieuses.  C'est  par  m 
mojrens  simples  et  naturels  ,  que  \^s  anciens p«h 
pies  du  midi  de  l'Asie  ont  découvert  tant  (filo 
dans  la  mer  du  Sud  ,   oii  l'on  reconnaît  encorr 
leurs  mœurs  et  leur  langage.   Ainsi  ,  en  s'abak- 
donnant  à  la  nature,  qui  nous  sert  souvent  miei» 
qui;  notre  savoir ,  ils  ont  abordé  ,  sans  octant  ti 
sans  carte ,  à  une  multitude  d'îles  dont  ils  nV 
vaient  même  jamais  ouï  parler. 

J'ai  indiqué  ailleurs  ces  moyens  facilesdeilé- 
couvertes,  et  de  communications  entre  les  peuflfi 
maritimes.  (>'est  dans  l'explication  des  figures,  u 
troisième  volume  des  Etudes,  en  parlant  de  rhémi- 
sphère  Atlantique,  et  au  sujet  de  Christophe  Co- 
lomb, qui,  près  de  pi^rir  en  pleine  mer,  à  son  pw- 
micr retour  de  rAmériquc  ,  mit  la  relation  des» 
découverte  dans  un  tonneau  qu'il  abandonna  ain 
flots,  dans  l'espérance  qu'elle  serait  portée  sur 
n'ielque  rivage.  J'ai  dit,  à  cette  occasion ,  *  qu'âne 
npie  liouleille  do  verre  pouvait  la  coDMncr 
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^  des  siècles  à  la  surface  des  mers  y  et  la  porter 
fc  plus  d'une  fois  d'un  pôle  à  l'autre.  »  Cette  expé  j 
ricnce  vient  de  se  réaliser  en  partie  sur  les  côtes 
le  l'Europe.  *  Elle  est  rapportée  par  le  Mercure 
îe  France  ,  du  samedi  12  janvier  1788  ,  n®  2  , 
pages  84  et  85  ,  partie  politique. 


^  «Tiayîte  les  marins  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  cod?- 
oaissances  naturelles ,  de  réitérer  cette  expérience  si  ùcile  et  si 
peu  coûteuse.  Il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  bouteilles  vides 
soient  plus  conununes  et  plus  inutiles  que  sur  un  vaisseau. 
Ijorsqu'il  sort  du  port ,  il  7  a  beaucoup  de  bouteilles  pleines  de 
vioLj  de  bière,  de  cidre  et  d^eau-de-vie,  dont  la  plupart  sont 
^dées  au  bout  de  quelques  semaines,  sans  qu'on  ait  de  quoi  les 
remplir  de  t<Rnle  voyage.  £n  en  jetant  quelques-unes  à  la  mer, 
on  pourrait  j  adapter  perpendiculairement  une  baguette  sur- 
montée d'un  petH  morceau  de  toile,  ou  de  quelque  plume 
blanche.  Ce  signal  la  détacherait  du  fond  azuré  de  la  mer,  et  la 
ferait  apercevoir  de  loin.  Il  serait  à  propos  de  la  garnir  de 
cordes ,  pour  l'empêcher  de  se  briser  en  attérissant  sur  les  ri- 
vages, où  les  courants  et  les  marées  la  porteraient  tôt  ou  tard. 
Ces  essais  paraîtront  des  jeux  d^en&ints  à  nos  savants  ;  mais  ils 
peuvent  devenir  de  la  plus  grande  importance  pour  les  gens  de 
mer.  Ils  peuvent  servir  à  leur  Êiire  connaître  la  direction  et  la 
yitesse  des  courants,  d'une  manière  bien  plus  certaine  et  beau- 
coup plus  étendue  que  le  loch  que  l'on  jette  à  bord  des  vais- 
seaux ,  ou  que  les  bateaux  que  Ton  y  met  à  la  mer.  Ce  dernier 
moyen ,  quoique  employé  fréquemment  par  le  célèbre  Cook,  ne 
peut  jamais  donner  que  la  vitesse  relative  du  bateau  et  du  vais- 
seau, et  non  la  vitesse  intrinsèque  du  courant.  Enfin ,  ces  essais 
tout  hasardeux  qu^ils  sont,  peuvent  servir  aux  navigateurs  à 
donner  de  leurs  nouvelles  à  leurs  amis,  à  de  grandes  distances  de 


I  Au  mois  de  mai  de  celle  annt'e.  des  pieh 
.  d'Arromanches  pri's    Bayctix  ,    trouvèroil  ■ 
»  pleine  mer  une  petitt?  bouteille  Lien  boucfan  t 
»  impatients  de  voir  ce  qu'elle  contcDail.  il>ii 
»  cassèrent  ;  c'était  une  lettre  dont  ÎU  ne  ponil 
»  lire  l'adresse,  conçue  en  langue   anglaise.  Ikl 

la  tn-r«,  comme  nnir  voit  duul'cxpérteim  de  t*  IwiàrirBiM»' 
et  à  leur  obtenir  àti  tecoilrs  pour  i-ux-tn  Jm» ,  t'U*  tnH«  > 
Ciîrc  ii»u&iige  ïur  quelque  llr  iHrrte. 

Noui  ne  nous  rioim  [las  tun  k  U  nalurr.  On  p0«m>i  » 
playM  prtf^raMemctit  ik  de»  bouteille*,  quelquu-m*  fan 
ieclilesilotit  elle  se  irrl  cUn»  diftérenb  climaU,  povr  raiH^ 
b  chaîne  de  ses  rorreipoiiaUncei  par  loul  le  globe,  t'a  dnfla 
r^p>»duii  «ur  lei  ners  de*  tropiques ,  est  le  coco.  Ce  fnil  «  ■*- 
vent  iliiirder  Â  cinq  ou  six  tenti  tîeue«  Hu  rîraKr  oà  il  nt  w 
La  nature  Ta  fait  pour  traverser  les  mer*.  Il  nt  i'aar  f*w 
obloiif^e ,  triaugulaire  el  lar^-nëe ,  en  «orte  «ju'îl  vo^t"  '*  * 
rie  sei  angles  comme  lur  une  quille,  el ,  pSAunl  1  (nim  b 
détroits  des  rocliers,  il  vieot  écliouer  tnr  lea  grèm,  m  Sv 
tardr  pax  i  ffrTmtr.  Il  esl  préservé  du  choe  des  •boi4t^  ^ 
une  envelopp**  ippelt^e  caire,  qui  a  un  poiiae  ou  «Irtn  /«pr- 
ieur dan»  la  circonréreocr  dn  rrui(,el  trois  o«  <{uatiT  à  m  fÀ 
poiiiliie,  qii'nu  |teut  cnnsîdérrr  comme  ta  proue,  «vccd'MBtf 
plus  lie  raison,  que  l'autre  exirémilé  cM  aplatir  cammt  ■( 
poupe.  Ce  caire  e«(  couvert ,  à  l'extérieur,  d'une  nMtnbraaeM 
rL  coriace  ,  nue  laquelle  on  peut  tracer  de»  caractère*:  e*  i*tf 
fnrm^,  à  l'intérieur,  de  filament»  enlrcUc^ii,  cl  méléi /iv 
pou>si^rc  seniblibte  ji  de  la  tciitrt  de  injU.  Au  ■lajeB  et  am 
enveloppe  élastique ,  le  coco  peut  être  ianc^  par  les  flot*  m  w- 
Ikii  de*  rochers ,  laita  se  briser.  De  plus,  m  coqae  i«UiisBt 
•*e  matière  plus  flexible  que  la  pierre,  etpJasdn^it 
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»  la  portèrent  au  juge  de  Famirauti^ ,  qui  la  fit 
»  déposer  à  son  greffe.  La  suscription  annonçant 
n  qu'elle  appartenait  à  une  danie  anglaise ,  il 
»  s'assura  de  son  existence  ,  et  prit  les  mesures 
»•  que  la  prudence  dictait  pour  lui  faire  parvenir 
»  sûrement  sa  lettre.  Le  mari  de  cette  dame 
j>  (homme  de  lettres  connu  dans  sa  patrie  par 
»  plusieurs  ouvrages  justement  estimés)  vient 
»  d'écrire  ;  et,  en  marquant  au  juge  sa  recon- 
»  naissance  avec  les  expressions  les  plus  fortes , 
>i  il  lui  apprend  que  la  lettre  dont  il  s'agit  est 
»  du  frire  de  son  épouse,  allant  aux  grandes 
j»  Indes.  11  avait  voulu  donner  de  ses  nouvelles  h 

bois,  impénétrable  à  Teau  où  elle  peut  rester  très-biig-temps 
•aas  se  pourrir,  ainsi  que  son  caire ,  dont  les  Indiens  font ,  (>ar 
cette  raison,  d'excellents  ddilcs  pour  les  vaisseaux.  La  coque  du 
coco  est  61  diurc,  que  son  germe  n'en  pourrait  jamais  sortir,  si 
la  nature  n'avait  méa'igé  à  sa  partie  pointue ,  où  le  caire  est 
renforcé ,  trois  petits  trous  recouverts  d^une  simple  pellicule. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  végétaux  volumineux,  que  les 
courants  de  la  mer  portent  à  des  distances  prodigieuses,  tels 
que  les  sapins  et  les  bouleaux  du  nord,  les  doubles  cocos  des 
tles  Séclielles ,  les  bambous  du  Gange ,  les  gros  joues  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  etc.  Ou  peut  écrire  aisément  sur  leurs  liges 
avec  la  pointe  d'un  coquillage,  et  les  rendre  remarquables  sur  la 
mer  par  quelque  signal  éclatant. 

On  peut  trouver  de  semblables  ressources  parmi  les  amphi- 
bies, tels  que  les  tortues,  qui  se  transportent  fort  loin  au 
moyen  des  courants.  J'ai  lu  quelque  part  dans  l'bistoire  de  la 
Chine,  qu'un  de  ses  anciens  rois,  accompagné  d'une  foule  de 
peuple  I  vit  un  jour  sortir  de  la  mer  une  tortue^  sur  le  dos  de 
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M  sa  sœur.  Un  vaisseau  qu'il  avait  vu  daiu  U  I 
»  baie  de  Biscaye,  et  qui  paraissait  aller  en  An- 
»  gleterre ,  lui  en  avait  donné  Tidf'e.  11  comptai 
»  pouvoir  en  approcher  ;  mais  le  vaUseau  s'rtjat 
»  éloigné ,  il  avait  imaginé  de  mettre  la  letlif 
»  dans  une  bouteille,  et  de  la  jeter  à  la  mer.  ■ 

Enfin ,  tes  jouinaux  viennent ,  avec  la  fortOBt 
i  l'appui  de  ma  tbéorie. 

Dan.s  le  désir  de  donner  à  un  fait  ausffi  impor- 
tant toute  l'authenticité  dont  il  est  susceptible, 
j'ai  écrit  en  Normandie  à  une  dame  de  mes  amiej. 
qui  cultive  avec  beaucoup  de  goût  l'étude  de  U 
nature  ,  au  sein  de  sa  famille  ,  pour  la  prier  il* 

laqoeHe  étaient  écr'At»  le*  lois  qui  font  aujourd'hui  U  kur  4i 
frouvernemenl  ctiinoîs.  il  eut.  probable  que  cf  l^gisbimr  xtmI 
profila  du  moment  où  cette  (orlue  était  venne  ii  terre,  wira»! 
l'u^c,  reconnaître  le  lieu  oti  elle  devait  (aire  m  ponle.  fOft 
écrire  sur  bon  dos  leï  loi)!  qu'il  voulait  établir,  et  qu'il  uiiil 
paretHement  le  )our  d'après  cette  reconnatisatice  ,  oo  Rt 
HlinuJ  ne  manque  pas  de  retourner  au  m^me  lieu  potidrt  ttt 
«Bufi» ,  pour  pénétrer  itn  peuple  simple  de  respect  puvr  Art 
lois  qui  sortaient  du  sein  de  la  mer,  et  à  la  vue  des  tablette) 
menfeilleuaes  sur  lesquelles  elles  étaient  écrites. 

Les  oiseaux  de  marine  peuvent  fournir  encore  de*  voiei 
plus  promptes  de  commiinicatîon,d'antaat  qne  leur  vol  eut  If*»- 
rapide ,  et  qu'ils  sont  si  familiers  sur  les  rivages  déserts, qu'on  le< 
prcod  à  la  main,  comme  je  l'ai  éprouvé  i  l'Ile  de  l'AMeiuiaD' 
Ou  peut  leur  attacher,  avec  un  billet,  quelque  signe  rronr- 
quabte ,  et  choisir  de  préférence  ceui  qui  arrivent  daiis  divenn 
saisons,  et  qui  parcourent  diflerenta  rivages ,  et  même  les  i»iKMi 
de  terre  de  passage ,  comme  les  ramiers. 
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demander  au  juge  de  Tamirauti  d'Arromanches , 
quelques  éclairci^semetAs  dont  j^avais  besoin,'  en 
Angleterre.  J^ai  différé  même,  en  attendant  sa  re- 
pense 9  rimpreasion  de  cette  dernière  feuiné  pen- 
dant près  de  sÎK  semaiaes.  La  Voîei  telle  que  le 
juge  de  Tamirauté  d^Arromanches  a  eu  la  com^ 
plaisance  de  la  lui  envoyer ,  et  qu'elle  a  tu  la 
bonté  de  me  la  faire  parvenir,  ce  24  février  1788. 

«  La  bouteille  fut  trouvée  à  deux  lieues  en 
n  mer ,  au  droit  de  la  paroisse  d^Arromanehes , 
j»  distante  elle-méitie  de  deux  lieues  nord-est  de 
y>  la  ville  de  Bayeux,  le  9  mai  1787,  et  déposée 
v>  au  greffe  de  Tamirauté  le  10  du  même  mois. 

n  M.  Ëlphinston,  mari  de  la  dame  à  laquelle 
»  la  lettre  était  adressée,  marque  qu^oh  n'est  pas 
M  bien  sûr  si  c'est  Fauteur  de  là  lettre  qui  Fa 
»  embouteillée  dans  la  baie  de  Biscaye ,  le  1 7 
«  août  1786,  latitude  4^*1  ^o  minutes  nord, 
n  longitude  10^,  56  minutes  ouest,  comme  elle 
y>  est  datée  ;  ou  si  quelqu'un  du  vaisseau  passant 
»  Ta  confiée  aux  ondes. 

»  Quant  au  vaisseau,  il  l'appelle  Naquet.  Celui 
»  qui  allait  au  Bengale  se  nommait  F  Intelligence , 
n  sous  les  ordres  du  capitaine  Linaton. 

n  Les  noms  des  pécheurs  sont  Charles  le  Ro- 
»  main ,  maître  du  bateau;  Nicolas  Fresnel,  Jean- 
»  Baptiste  le  Bas  et  Charles  l'Ami,  matelots, 
>»  tous  de  la  paroisse  d'Arromanches.  » 

Signé  Philippe  de  Helleville. 
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La  paroisse  d'Arromanches  est  environ  à  t  dr 
gn-  tJe  longitude  ouest  du  mt^iidien  de  Greni- 
wich  ,  et  à  49  degrés  5  minutes  de  latitude  nord. 
Ainsi  la  bouteille  jet^e  à  la  mer  au  io*degrf  %  I  ' 
minutes  de  longitude  ouest ,  et  au  45*  degré  t«  I  | 
minutes  de  latitude  nord  ,  a  parcouru  à-peo^ 
lo  degrés  en  longitude,  qui ,  dans  ce  parallèle.  ï 
17  lieues  environ  par  degré,  font  170  lieue*  wn 
l'orient.  De  plus,  elle  a  remonté  au  nord  Ae  t 
degrés ,  puisqu'elle  a  été  pêchéc  à  a  lieues  n 
nord  d'Arromanches,  c'esl-à-dirc  ,  à  4g  dejm 
10  minutes  de  latitude ,  ce  qui  fait  100  lieuM» 
nord  ,  et  pour  toute  sa  route  ,  ayo  lienes.  Elle  1 
employé  h  faire  ce  trajet  26G  jours,  depuis  le  17 
aoiit  1786,  jusqu'au  y  mai  1787  ,  ce  qui  fail  i- 
pcu-prcs  une  lieue  par  jour.  Cette  vitesse  sai» 
doute  n'est  pas  comparable  à  celle  avec  laquelle 
les  débris  du  combat  d'Ostcnde  tlescendtiml 
aux  îles  Adores,  en  faisant  plus  de  35  lieues  pv 
jour,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  à  la  fin  du  troi- 
sième volume  de  mes  Etudes.  Le  lecteur  poumii 
révoquer  en  doute  cette  observation  de  Rennefort, 
et  en  même  temps  la  conséquence  que  l'en  â 
tirée  pour  constater  la  vitesse  du  courant  géoénl 
de  rUcéan,  si  je  ne  l'avais  prouvée  d' ailleurs  pu 
plusieurs  autres  faits  nautiques,  et  si  les  joum^m 
.  des  marins  n  étaient  remplis  d'expériences  sem- 
''«'ables,  qui  attestent  que  les  courants  et  le» 
•"ées  font  souvent  faire  aux  Taisseaux  troii  i 
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quatre  milles  par  heure,  et  même  s'ëcoulent 
avec  la  rapidité  des  ëcluses  ,  faisant  huit  à  dix 
uœuds  par  heure ,  dans  les  détroits  voisins  des 
glaces  polaires  en  fusion ,  suivant  les  témoigna- 
ges d^EUis  y  de  Linschoten  et  de  Barents.  Mais 
je  puis  dire  que  la  lenteur  avec  laquelle  la  lettre 
jetée  à  l'entrée  de  la  baie  de  Biscaye ,  est  par- 
venue sur  les  côtes  de  Normandie,  est  une  nou- 
velle prçuve  de  Texistence  et  de  la  vitesse  du 
courant  alternatif  et  semi-annuel  de  Tocéan  At- 
lantique ,  jusqu'à  présent  méconnu ,  que  j'ai  assi* 
mile  à  celui  de  l'océan  Indien,  et  expliqué  par  la 
même  cause. 

On  peut  s'assurer  en  pointant  la  carte ,  que  le 
lieu  où  la  bouteille  anglaise  fut  jetée  à  la  mer,  est 
à  plus  de  80  lieues  du  continent ,  et  précisément 
dans  la  direction  du  milieu  de  l'ouverture  de  la 
Manche,  où  passe  un  bras  du  courant  général  de 
l'Atlantique ,  qui  porta ,  en  été ,  les  débris  du 
combat  d'Ostende  jusqu'aux  Açores.  Or,  ce  cou- 
rant portait  aussi  au  sud  lorsque  le  voyageur  an- 
glais lui  confia  une  lettre  pour  ses  amis  du  nord; 
puisque  c'était  le  17  août,  c'est-à-dire,  dans  l'été 
de  notre  pôle ,  lorsque  la  fonte  de  ses  glaces  s'é- 
coule vers  le  midi.  Cette  bouteille  vogua  donc 
vers  les  Açores,  et  sans  doute  bien  au  delà,  pen- 
dant la  (in  du  mois  d'août  et  tout  le  mois  de  sep- 
tembre ,  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  Féqui- 
noxe ,  qui  fait  rétrograder  le  cours  de  TAtlau- 


tique  par  lescrFuxiotisilu  pAte  austral  ,  la  ram- 
na  vfrs  le  nord. 

Ainsi  on  ne  doit  calculer  son  retour  qw  tk  \ 
mois  d'octobre  ,  où  je  la  suppose  dans  If  v. 
nage  de  la  Ligne  dont  les  calmes  ont  pu  Varri*  1  f 
ter,  lusqu'à  ce  qu'elle  ait  (éprouvé  Tinfluencrda  I  ^ 
pAlu  sud  ,  qui  n'acqulfrt  d'activité  dans  ootn 
hémisphère  que  vers  le  mois  de  d^embre.  A  crtW 
époque ,  ïv  cours  de  TAtlaulique ,  cjuî  va  alon  m 
nord,  étant  le  m^mc  cinc  celui  de  nos  inar^. 
elle  a  pu  être  rapprochée  de  nos  rivages,  et  j 
être  exposée  ;i  heauroiip  de  retardemcnl.t.  {or 
le  dégorgement  des  fleuves  qui  traversait-al  »• 
cours  en  se  jetant  dan»  la  mer ,  mab  soploui 
par  la  réaction  des  marées;  car  si  Irur  flut  [«tri» 
au  norti ,  leur  reflux  ramène  au  midi. 

Il  est  donc  essentiel  de  faire  ces  sortes  d'eipf- 
riences  en  pleine  mer,  et  sur-tout  d'avoir  égant 
1  la  direction  du  courant  de  t'Oréan,  de  peur 
d'envoyer  au  midi  des  lettres  que  l'on  destine 
pour  le  nord.  Dans  la  saison  où  ce  courant  d'mI 
pa»  favorable,  on  peut  se  serrir  des  marées  qni 
ront  souvent  en  sens  contraire  ;  mais,  comme  je 
viens  de  le  dire,  il  y  a  ce  grand  inronvénienl. 
eVst  que  si  leur  ftujc  porte  au  nord,  leur  rrflut 
ramène  an  midi. 

Les  marées  ont  dans  leur  flux  et  rcflu\  niénH. 
ime  oousonnance  parfaite  avec  les  courants  géné- 
""»\  de  la  mer  et  le  cours  du  soleil.  Kilos  fluenl 
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pendant  donse  heures  dans  un  jour ,  soit  qu^elles 
soient  partagées  en  deux  marées  de  six  heures 
par  le  déversement  de  deux  continents,  comme 
dans  rhémisphère  nord  ;  soit  qu^elles  coulent 
pendant  douze  heures  consécutives,  comme  dans 
rhémisphère  sud  :  de  même  le  courant  géné- 
ral d'un  pôle  flue  six  mois  dans  Fespace  d'un  an. 
Ainsi  les  marées ,  qui  sont  de  douze  heures  dans 
tous  les  cas ,  sont  d'une  durée  précisément  égale 
à  ceUe  que  le  soleil  emploie  à  échauffer  la  moitié 
de  rhémisphère  polaire  d'où  elles  découlent, 
c^est*à-dire ,  d'un  demi-jour  ;  comme  le  courant 
général  qui  sort  de  Ce  pôle,  flue  précisément  pen- 
dant le  même  temps  que  le  soleil  échauffe  cet 
hémisphère  en  entier ,  c'est-à-dire ,  pendant  une 
demi-année.  Mais  comme  les  marées ,  qui  ne  sont 
que  des  eHîisions  polaires  d'un  demi-jour,  ont 
des  reflux  égaux  à  leur  flux ,  c'est-à-dire ,  de 
douze  heures;  de  même  les  courants  généraux, 
qui  6ont  des  effusions  semi-annuelles  d'un  pôle 
entier,  ont  des  reflux  égaux  à  leur  flux,  c^est-à- 
dire,  de  six  mois,  lorsque  le  soleil  met  ceux  du 
pôle  opposé  en  activité. 

Si  le  temps  et  le  lieu  me  le  peimettaient,  je 
ferais  voir  comme  ces  mêmes  courants  généraux, 
qui  sont  les  seconds  mobiles  des  marées  ^  portent 
nos  navigateurs  tantôt  en  avant  et  tantôt  en  ar-  , 
rière  de  leur  estime ,  suivant  li(  saison  de  chaque 
pôle.  J'en  trouverais  une  multitude  de  preuves 
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dans  les  voyages  autour  du  momie  ,  enlre  aulr»,  ' 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  voyage  du  capi-  | 
tainc  Cook.  Souvent  ces  courante  apporlent  la 
plus  griiiids  obslacles  à  l'atlerrissement  des  Tas- 
seaux. Par  exemple  ,  lorsque  Cook  partit  de  lli- 
de  Taïti,  en  déccinltre  1777  ,  pour  aller  faire  iks 
découvertes  au  nord ,  il  découvrit  sur  sa  rouit  ' 
les  îles  Sandwich ,  oiî  il  aborda  sans  difficultr. 
parce  que  le  courant  du  pôle  sud  lui  était  fato- 
rable  ;  maïs  lorsqu'il  retourna  du  nord  pour 
prendre  des  rafraîchissements  aux  nicines  îles, 
il  eut  ce  courant  du  sud  si  contraire  (lanslaméinr 
saison,  que  les  ayant  aperçues  le  26  novrmbiv 
1778.  il  mit  plus  de  six  semaines  à  louvDjer  pour 
en  atteindre  le  mouillage,  et  ne  put  y  jeter  l'an- 
cre que  le  17  janvier  i77g>  Ainsi,  la  vraie saisoa 
pour  aborder  aux  îles  qui  sont  à  une  latitude 
plus  élevée  que  celle  d'oij  l'on  part,  est  l'hiver 
de  leur  hémisphère  ;  car  alors,  on  est  favorisé 
par  les  courants  de  l'hémisphère  opposé,  et  c'est 
ce  que  prouve  le  premier  voyage  de  Cook  aux 
ï\es  de  Sandwich.  Mais  le  contraire  arrive  lors- 
qu'on vêtit  aborder  h  une  île  moins  «élevée  en  la- 
titude, dans  l'hiver  de  son  hémisphère,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de  son  retour  aux  mêmes 
îles.  Je  pourrais  multiplier  les  faits  en  faveur 
d'une  théorie  si  importante  à  la  navigation  ;  nuô 
l'abuserais  de  l'attention  du  lecteur.  J'ose  dooc 
me  fl<iUer  d'avoir  mis  dans  le  plus  grand  jour  la 
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p  concordance  des  mouvements  des  mers  avec 
:ceux  du  soleil ,  et  leur  discordance  avec  les 
-phases  de  la  lune. 

.      Je  pourrais  faire  plus  d'une  objection  contre 
le  système  même  d^ attraction  par  lequel  Newton 
rend  compte  du  mouvement  des  planètes  dans 
les  cieux.  Ce  n^est  pas  que  je  nie  en  général  la  loi 
de  Vattraction ,  dont  nous  voyons  des  effets  sur 
la  terre  dans  la  pesanteur  des  corps  et  dans  le 
magnétisme  ;  mais  je  ne  trouve  pas  que  Tapplica- 
tion  que  Newton  et  ses  partisans  en  ont  faite  au 
cours  des  planètes,  soit  juste., Selon  Newton,  le 
soleil  et  les  planètes  s'attirent  réciproquement 
avec  des  forces  qui  sont  en  raison  directe  des 
masses,  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Une  seconde  force  se  combine  avec  Fat- 
traction,  pour  maintenir  les  planètes  dans  leurs 
orbites.  Il  résulte  de  ces  deux  forces  une  ellipse 
pour  la  courbe  décrite  par  chaque  planète.  Cette 
ellipse  est  continuellement  altérée  par  Faction 
que  les  planètes  exercent  les  unes  sur  les  autres. 
Au  moyen  de  cette  théorie ,  le  cours  de  ces  astres 
est  tracé  dans  le  ciel  avec  la  plus  grande  précision , 
suivant  les  newtoniens.  Le  cours  seul  de  la  lune 
avait  paru  s'y  refuser  ;  mais  pour  me  servir  des 
termes  d'une  introduction  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie, dont  l'extrait  a  paru  dans  le  Mercure  du  i^Mé- 
cembre  1787,  n®  48,  «  ce  satellite  que  le  célèbre 
-j>  Halley  appelait  un  astre  rebelle,  Sydus  perti- 
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■•  nox ,  à  cause  de  la  grande  difficall^  d«  akvAa 

■  >  les  irrégularités  dr  son  cours,  a  tFtë  rufinml- 

l>^»  trisé  par  les  savaatc»  méthodps  de  MM.  Oà- 

'  m  raull ,  Euler.  d'Alembert ,  de  la  Grange  ri  dt 

•  la  Place.  » 

Ainsi  voilà  donc  les  asires  les  pliu  rrbth 
soumis  aax  lois  de  l'allraction..  Je  n'ai  qa' 
petite  ottjcclion  à  faire  contre  ret  empire  el 
savantes  méthodes  qui  ont  maîtrisa  le  cours  deW 
lune.  Comment  se  peut-il  que  les  attractions  n- 
ciproques  des  planâtes  aient  pu  Mre  calotlttl 
avec  tant  de  justesse  par  nos  astronomes,  et  qu'il 
en  aient  pesé  si  exactement  les  masses.  lorM|tf 
la  planète  découTcrtc  depuis  quelques  années  ptf 
Herschell,  n'est  pas  encore  entrée  dans  1? iir<  ht* 
lances:'  t^'lte  p!anèlo  n'attire  donc  rien.^t  nV^ 
donc  point  attirée? 

A  Dieu  ne  plabe  que  je  me  propose  de  détniin 
la  réputation  de  Newton  et  des  savants  qui  oat 
marché  sur  ses  pas.  Si ,  d'un  cdtë ,  ils  nous  oat 
jetés  dans  quelques  erreurs ,  ils  ont  contribué  de 
l'autre  à  augmenter  les  connaissances  de  Fesprit 
humain.  Quand  Newton  n'aurait  inventé  que  stm 
télescope,  nous  lui  devrions  beaucoup.  Il  aéteodi 
pour  l'homme  la  sphère  de  l'imiTcrs  et  le  senti- 
ment de  rinftnilé  de  Dieu.  D'autres  ont  répandi 
dans  toutes  les  conditions  de  la  société ,  le  goAl 
di>  IVtnde  de  la  nature  par  les  superbes  tableam 
lu'iLs  nous  en  ont  présentés.  En  relevuit  leun 
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r fautes,  j'ai  respecte  leuirs  veiKas,  lèars  talents, 
«leurs  dëcourertes  et  leurs  pénibles  travaux.  Des 
r hommes  aussi  célèbres,  tels  que  Platon,  Âristote, 
r  Pline^  Descartes,  etc.-,  avaient  accrédite  comme 
eux  de  grandes  erreurs...  La  philosophie  d'A- 
ristote  avait  été  seule  pendant  des  siècles  le  plus 
fprand  obstacle  à  la  recherche  de  la  vérité.  N'ou* 
blions  jamais  que  la  république  des  lettres  doit 
être  une  véritable  république ,  qui  ne  reconnaît 
id^autre  autorité  que  celle  de  la  raison.  D'ailleurs, 
là  nature  a  mis  chacun  de  pous  dans  le  monde , 
pour  correspondre  directement  avec  elle.  Son 
intelligence  luit  sur  tous  les  esprits ,  comme  son 
soleil  éclaire  tous  les  yeux.  M'étudier  ses  ouvrages 
que  dans  des  systèmes,  c'est  ne  les  observer 
qu'avec  les  yeux  d'autrui. 

Je  n'ai  donc  voulu  m'élever  sur  les  ruines  de 
personne.  Je  ne  cherche  point  de  piédestal.  Un 
gaeon  suffit  à  qui  n'aime  plus  que  le  repos.  Si 
moi-même  j'osais  faire  l'histoire  de  la  faiblesse  de 
mon  esprit ,  j'exciterais  la  pitié  de  ceux  dont  j'ai 
peut-être  irrité  l'envie.  De  combien  d'erreurs, 
depuis  l'enfance ,  n'ai-je  pas  été  le  jouet  !  Par 
combien  de  faux  aperçus,  de  mépris  injustes , 
d'estimes  mal  fondées,  d'amitiés  trompeuses,  ne 
me  suis*je  pas  fait  illusion  !  Ces  préjugés  ne  me 
8ont  pas  venus  seulement  sur  la  foi  d'autrui, 
mais  sur  la  mienne.  Ce  ne  sont  point  des  admi- 
rateurs que  j'ambitionne,  mais  des  amis  indul- 
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gents.  Je  fais  bien  plus  de  cas  de  celui  qui  u- 
cuse  mes  défauts,  que  de  celui  qui  exagère  mt» 
faibles  vertus.  L'un  me  supporte  dans  ma  (ai- 
Liesse,  et  l'autre  s'appuie  sur  ma  force;  l'un 
m'aime  dans  mon  indigence,  et  l'autre  dans  rai 
prétendue  richesse.  Autrefois,  j'ai  chercbe  d" 
amis  parmi  les  gens  du  monde  :  mais  je  n'y 
ui  guère  trouvé  que  des  hommes  qui  né  tïu- 
lent  que  des  complaisants;  des  protecteurs <|M 
pèsent  siu"  vous,  au  lieu  de  vous  soutenir,  H 
qui  vous  accablent  lorsque  vous  tentez  de  ^ooi 
remettre  en  liberté.  Maintenant,  je  ne  désire 
pour  amis  que  des  amcs  simples,  vraies,  douces, 
innocentes  et  sensibles.  Elles  m'intéressent  ploi 
ignorantes  que  savantes  ,  souffrantes  qu'heu- 
reuses ,  dans  des  cabanes  que  dans  des  palais. 
C'est  pour  elles  que  j'ai  composé  mes  Ktudes  de 
la  Nature,  et  ce  sont  elles  qui  en  ont  fait  \» 
fortune.  Elles  m'ont  fait  plus  de  bien  que  je  ne 
leur  en  ai  souhaité  pour  leur  repos.  Je  leur  ai 
donné  quelques  consolations;  et  en  retour,  elles 
m'ont  apporté  de  la  gloire.  Je  ne  leur  ai  pré- 
senté que  des  espérances  ;  et  elles  se  sont  ef- 
forcées de  me  rendre  mille  bons  offices.  Je  ne 
m'étais  occupé  que  de  leurs  peines  ;  et  elles  se 
sont  inquiétées  de  mon  bonheur.  Puissent  d'au- 
tres ouvrages  me  mériter  de  nouveau  leun 
suffrages,  si  libres,  si  purs  et  si  toucliants!  Ils 
sont    l'unique  objet  de  mes  vœux.  L'ambition 
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dédaigne,  parce  quHls  sont  sans  pouvoir; 
is  un  jour  le  temps  les  respectera  j  parce 
e  Tintrigue  ne  peut  ni  les  donner,  ni  les  dé- 
ire. 


FRAGMENT 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Mon  opinion  sur  les  diverses  périodes  do  d^ 
loppement  du  globe,  s'accorde  avec  toutes  les  tn- 
ditions  orientales.  Les  unes  divisent  les  temps  At 
sa  création  en  six  jours,  d'autres  enplusieursâgei, 
d'autres,  comme  celles  des  Indiens,  en  période 
de  siècles.  On  peut  fournir  d'ailleurs  des  preures 
évidentes  de  ces  révolutions  des  pôles,  par  le 
productions  des  zones  torrides ,  que  nous  retrou- 
vons dans  notre  zone  tempérée  et  dans  notre 
zone  glaciale  ;  par  les  corps  marins  de  rhcrai- 
sphère  austral ,  qui  sont  fossiles  dans  notre  hémî- 
aphèrc  boréal  ;  par  divers  déluges  occasionés  par 
la  fonte  des  glaces,  lorsque  les  anciens  pôles 
parcoururent  i'équateur  ;  par  les  zones  sablon- 
neuses, les  découpures  des  îles,  les  golfes  pro- 
-fii~*^lf  dont  un  grand  nombre  ont  aujourd'bm 
actions  différentes  de  celles  dont  les  pâles 
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étaient  alors  lès  foyers ,  comme  on  le  peut  voir 
^ur  les  cartes  de  géographie  ;  par  les  traditions 
des  Chinois,  dont  les  annales  attestent  que  le  so- 
-JeH  resta  fixe  plusieurs  semaines  consécutives 
•clans  une  seule  constellation  ;  ce  qui  occasiona , 
aion  un  embrasement ,  comme  on  Tavait  craint , 
:xnais  un  déluge  dont  la  Chine  fut  inondée  ;  enfin 
3>ar  les  traditions  des  prêtres  de  TEgypte ,  qui  as- 
surèrent à  Hérodote  que  le  soleil  s^ était  levé  deux 
zf  ois  à  rOccident,  et  couché  deux  fois  à  TOrient  ;  ce 
<]ue  Ton  ne  peut  attribuer  qu'aux  diverses  incli- 
naisons des  pôles  de  la  terre ,  et  à  ses  mers ,  qui 
en  varient ,  dans  le  cours  des  siècles ,  les  pondé- 
rations et  les  mouvements. 

Les  planètes,  qui  tournent  autour  du  soleil, 
paraissent  soumises  à  des  harmonies  semblables. 
'Elles  ont  leurs  axes  différemment  inclinés  ;  leurs 
moteurs  sont  les  mêmes ,  mais  ils  ont  d^autres  di- 
rections ;  chacune  a  un  ou  plusieurs  océans ,  non 
-pas  dirigés  du  nord  au  sud ,  comme  notre  Atlan- 
tique ,  mais  d'orient  en  occident ,  à  proportion 
qu'elles  s'enfoncent  dans  les  zones  célestes  gla- 
ciales. Je  ne  parlerai  point  des  satellites  ni  des  an- 
neaux qui  réchauffent  les  planètes  de  leursreflets.il 
paraît  que  dans  tous  ces  astres  il  y  a  des  océans,  ou 
fluides,  ou  glacés,  ou  en  évapora tion,  qui  sont  les 
moteurs  de  leurs  mouvements  et  de  leur  fécon- 
dité. Le  soleil  en  est  le  premier  agent  ;  c'est  l'A- 
pollon  de  Aotre  système.  Comme  je  l'ai  déjà  dit, 
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il  varie  sans  cesse  les  corde»  tic  sa  lyre  pou 
tirer  do-  nouveaux  airs.  Si  j'en  avais  le  tcmpi 
me  permettraiji  quelques  réflexions  6ur  le  a 
Ittc  que  nous  connaissons  le  mieux,  et  sur  le 

Inous  sommes  le  moins  d'accord,  ComiMt 
lune  peul-ellc  attirer  nos  mers,  sans  attire 
nuîmc  temps  l'air,  citrment  plus  étendu,  phi 
ger,  plus  mobile,  plus  élasIiquR ,  qui  lest 
ronne  t  Si  elle  soulevait  et  laissait  retomlicn 
^îois  par  jour  notre  océan  Atlantique,  elle  « 
^tail  autant  de  notre  atmo»pliî-'re.  Alors  nos  b 
'  inèlre-'i ,  si  sensibles  au  moindre  poids  des  a» 
'nouA  annonceraient  deux  fois  par  iourdesmi 
aériennes  en  harmonie  avec  des  marées  pél^ 
ncs.  ■'  Notre  nir  est  lro[>  léger,  me  répondi 
N  jour  un  professeur  de  matliématiques,  ] 
M  être  attire  par  la  lune.  »  —  «  Pourquoi  di 
»  lui  dis  -  je  ,  est  -  il  attiré  par  la  terre 
»  point  que  son  poids  fait  monter  Teaa 
»  une  pompe  vide,  4  trente-deux  pieds  de 
»  leur?  » 

Mais  comment  la  lune  peut -elle  soulevei 
céan ,  malgré  l'attractioQ  même  de  la  terre , 
d'un  autre  cAté,  ne  lai  permet  pas  d'attb 
elle  les  méditerranées,  les  lacs,  les  fleuves, 
Et  en  supposant  qu'elle  ne  puisse  attirer  qui 
céan,  pourquoi  produit-elle  sur  nos  côtes 
''^''•^s  en  vingt-quatre  heures,  puiaque,  :q 
9t  an  zénith,  et  sur-tout  au  nadir  de  i 
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méridieu,  le  long  continent  de  F  Amérique  s^op« 
pose  ëvidemment  aux  communications  directes 
de  la  mer  du  Sud  et  de  Tocéan  Atlantique  ?  Com- 
ment, après  avoir  produit  deux  marées  de  six 
heures  chacune  ,  par  jour ,  dans  notre  hémi- 
sphère boréal ,  n'en  opère-t-elle  qu^une  de  douze 
heures  en  vingt-quatre  dans  Thémisphère  aus- 
tral ,  où  Tocéan  est  si  étendu ,  et  où  aucun  con- 
tinent ne  s'oppose  aux  effets  de  son  attraction  ? 
On  sait  que  par  toute  la  terre  elle  nous  montre 
toujours  la  même  face  :  comment  donc  peut-on 
supposer  aujourd'hui  qu'elle  tourne  ,  comme 
notre  globe ,  sur  elle-même  ?  Mais  comment, 
par  un  prodige  encore  plus  étrange,  peut-elle, 
chemin  faisant,  nous  jeter  de  petites  pierres  brû- 
lantes, à  90,000  lieues  de  distance,  avec  des 
mortiers  volcaniques  de  quatre  lieues  de  lar- 
geur? Comment  des  mortiers  si  larges  ont-Us  pu 
les  chasser  si  loin  et  si  chaudes ,  à  travers  des 
régions  glacées  ?  Nos  plus  terribles  volcans ,  avec 
de  bien  moindres  ouvertures ,  et  par  conséquent 
bien  plus  de  détonation ,  ne  lancent  pas  leurs 
projectiles  à  deux  lieues  de  hauteur.  Les  volcans 
de  la  lune  jettent,  dit-on,  leurs  pierres  à  5ooo 
lieues,  c'est-à-dire ,  aux  limites  de  sa  sphère  d'at- 
traction, d'où  elles  sont  emportées  par  l'attrac-* 
tion  de  la  terre  à  85,ooo  lieues  plus  loin*  Mais 
comment  arrive-t-il  que  cette  incroyable  explo-^ 
aion  ne  dérange  pas,  par  sa  réaction,  le  cours 

3a 
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^*ttn  «stfT  qui  est  «n  équilibre  ?  Comment  k 
(ùt'it  ator»  qul^  U  lune,  qui  n'attire  qu'à  3oau 
lMhMr$.ï«»  |iviaprr«  pirrres,  attire  notre  océans 
^«>.'«A.  *t  ^wt  U  tfrre.  qui.  tle  son  cAté,  cn- 
ftMJMt  U  ktMe  entière  dans  m  splicrc  d'attraclpon, 
Wy  M—MJilie  |MS  aussi  toutes  its  pierres  qui  en 
«Mtwrort  U  surface  ?  Si  on  dit  que  les  .<^hèm 
<inat^tbédc5  lieux  planètes  restent  en  c'quilibrr, 
IfwM^Sooo  lieues,  Tautre  »  &!>.uoo,  elles  nVtcr- 
««»t  donc  point  d'action  l'uue  sur  Taulre.  Toul 
^  que  nous  savons  de  plus  assuré  ile  la  lunr, 
c'est  qu'elle  a  des  cléments  semblables  à  ceuidc 
]«  terre.  Les  astronomes  lui  ont  refusé  long- 
Vttmps  l'air  et  l'eau,  quoiqu'ils  sussent  qu'elle 
arait  des  volcans:  mais  ils  ne  se  rappekiîeni  jm» 
que  le  feu  ne  pouvait  exister  sans  air,  ni  les  volcans 
sans  mers.  Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
je  l'egardc  la  tune  comme  un  astre  en  harmonie 
passive  avec  le  soleil,  et  active  avec  la  terre.  Son 
rouis  est  une  petite  année  qui  a  dans  ses  quatre 
phases,  quatre  saisons.  Ses  harmonies  forment  U 
douzième  partie  de  celles  du  soleil ,  et  elle  In 
exerce  sur  les  sept  puissances  de  la  nature  qui 
régnent  sur  notre  globe.  Je  m'en  suis  convaincu 
par  un  grand  nombre  d'observations.  Je  la  cod- 
sidÈre  donc ,  avec  sa  forme  variable  et  dans  sa 
QQUM«,  QltjiqiK  ^  comme  une  navette  céleste, 
*  -de  lumière  par  le  soleil.  £Ile  forme  de 

'argent,  dan»  le  cours  du  mois,  U  trame   i 
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de  ce  magnifique  réseau  dont  le  soleil  fournit  la 
chaîne  d'or,  dans  le  cours  de  Tannée.  La  Provi- 
dence y  attacha  les  germes  de  tout  ce  qui  est  or- 
ganisé, en  environna^  notre  globe;  et,  par  des 
harmonies  luni-solaires  et  soU-lunaires  qui  s^ en- 
trelacent sans  cesse,  en  développe,  dans  le  cours 
des  siècles,  les  formes,  la  vie  et  les  généra- 
tions. 

Si  de  la  lune  nous  nous  élevons  jusqu^au  soleil , 
nous  verrons,  combien  nous  sommes  encore  nouf- 
veaux  dans  Tétude  de  la  nature.  Les  ancieni*^ 
croyaient  que  cet  astre  était  un  dieu  jeune  et 
charmant,  monté  sur  un  char  attelé  de  quatre 
superbes  coursiers ,  par  la  main  des  Heures ,  et 
devancé  de  l'Aurore,  qui  répandait  devant  lui  des 
corbeilles  de  roses,  sur  Tazur  des  cieux.  Il  par- 
courait ainsi  la  terre  d'orient  eu  occident,  et 
allait  se  reposer,  tous  les  soirs,  dans  les  bras  de 
la  belle  Thétis.  Les  modernes  pensent  aujour- 
d'hui que  c'est  une  fournaise  d'un  million  de 
lieues  de  circonférence ,  qiii  tourne  sur  elle- 
même.  De  temps  en  temps,  cet  astre  demi-li- 
quéfié  détache  de  sa  circonférence,  dans  sou  mou- 
vement de  rotation,  à  l'aide  du  choc  d'une'  co- 

* 

mète ,  quelques  gouttes  d'une  matière  vitrifiée , 
qui  s'arrondissent  en  planètes,  et  se  mettent  aus- 
sitôt à  tourner  autour  de  lui.  Au  reste ,  cet  astre 
ne  les  éclaire  que  par  hasard  ;  car  il  est ,  par 
rapport  à  elles  ^  dans  une  proportion  de  gros- 

32. 


«.esie  ae  loat  ami  de  la  ^-t- ritt 

>e    iroas  par  les   parok 

.AC:     r  -^ut.  •   Newton  a  calculé  iè 

im^s,^imtte   iasos^  le  voisinage  du  soi 

-tv:TH&v«:it^«ieiix  mille  foL^  plus  ardente  < 

iu  »(M*  rtHMOK.  Selon  lui ,  les  comète«»  < 

:m«^   j«}ar  ia  plupart,  à  alimenter  s 

ciWjHfciiu  .   il  aurait  dû   se  rappeler 

»^i4itti>  ôa  Miieii  n'avaient  point  de  du 

^-«ttèuii£S'«.  qu'ils  n'en  acquéraient  su 

«%^«^  ait  en  sharmoniant  avec  notre  atm< 

V  41^  ù  ;^«îie  perpéinellemeni  dans  nos  zoi 

-^nt    >ur  Les  50cmiets  des  hautes  monta^ 

.•oi^  >«^aCfneac  une  liene  de  hauteur  pp 

«M«i'«»  '^Mn»  que  Tair  trop  rarëfié  ne  p 

^MMâiir  Mr  ^es  rayons.  On  pourrait  enc 

«-^ver  l'iKx^an.  les  végétaux  et  les  anim 
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à  une  fournaise.  Il  voit  distinctement  que  c^est 
une  planète  d'un  ordre  supérieur  à  la  nôtre ,  en-* 
tourée  d'une  atmosphère  de  lumière  de  i5oo lieues 
de  hauteur,  ondoyante,  qui  s^entr'ouvre  de  temps 
en  temps,  et  laisse  apercevoir  à  travers  une  pers-* 
pective  admirable  de  nuages  lumineux,  de  ma^ 
gnifiques  montagnes  de  iSo  lieues  de  hauteur  et 
de  3  à  4oo  de  longueur.  Herschell  réitère  si 
souvent  ces  observations,  quHl  ne  doute  pas  que 
le  soleil  ne  soit  une  planète  habitable. 

Ainsi,  un  bon  observateur,  secondé  d^un  bdn 
instrument ,  renverse  tous  les  calculs  de  Newto# 
et  des  newtoniens ,  sur  les  écumes  flottantes  du 
soleil ,  sur  les  planètes  terrestres  qui  en  étaient 
sorties ,  sur  la  mollesse  primitive  de  ces  înémes 
planètes,  et  sur  la  force  centrifiige  qui  en  avait 
déprimé  les  pôles  en  soulevant  leur  éqùateur , 
quoiqu'elle  n'ait  plus  aujourd'hui  Ja  force  de  sou- 
lever une  paille  sur  notre  globe ,  et  qu'au  lieu  d'y 
trouver  ses  plus  hautes  montagnes  projetées  d'o- 
rient en  occident ,  on  n'y  voy e  que  le  plus  grand 
diamètre  de  ses  mers,  et  par  conséquent  la  partie 
la  moins  élevée  de  sa  circonférence. 

Je  pense  que  le  système  de  Newtonsur  la  décomr 
position  de  la  lumière  en  sept  couleurs  primitires, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement  que  trois ,  et  son 
système  de  l'attraction  universelle ,  éprouveront 
des  objections  encore  plus  fortes  que  le  système  du 
mouvement  des  comètes ,  qui  vont  servir  de  pâ- 
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système ,  n^ayant  aucun  corps  attirant  qui  les 
maintînt  fixes  sur  ses  bords. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  accordant  aux  newto- 
niens  que  l'attraction  est  une  propriété  univer- 
selle de  la  matière ,  ils  doivent  convenir  eux- 
mêmes  que  les  parties  de  cette  matière,  qui 
s'attiraient  de  toutes  parts  ,  n'ont  dû  faire  , 
avant  de  se  séparer ,  qu'une  seule  masse  de  l'uni- 
vers. 11  a  donc  fallu,  i*  qu'une  multitude  de 
forces  particulières  et  centripètes  l'aient  divisée 
par  blocs,  et  aient  arrondi  ces  blocs  en  globes;  V 
que  des  forces  centrifuges  aient  succédé  aux  cen-é 
tripètes,  pour  chasser  ces  globes  à  des  distances 
prodigieuses  les  uns  .des  autres  ,  non-seulement 
dans  une  même  direction,  comme  le  cours  d'un 
fleuve ,  mais  comme  des  vents  déchaînés  qui  bou- 
leversent une  mer  ;  3<>  il  a  fallu  une  force  d'inertie 
qui  les  ait  fixés  chacun  dans  le  lieu  où  ils  sont  à 
présent,  immobiles  dans  les  cieux,  dans  toutes 
sorte:  de  projections,  comme  des  vaisseaux  sur- 
pris après  une  tempête  dan$  la  Mer-Glaciale,  par 
le  vent  du  nord.  Qu'était  devenue  alors  la  force 
d'attraction  universelle ,  unique ,  inhérente  à  la 
matière ,  et  qui  devait  la  rendre  inséparable  ?  Il 
me  semble  que  si  elle  eût  agi  seule ,  entre  les  as- 
tres supposés  dans  un  état  de  mollesse ,  loin  de 
les  fixer  eu  blocs ,  en  globes,  en  points  fixes  dans 
le  ciel,  et  en  équilibre,  ils  se  fussent,  en  s' attirant 
mutuellement,  alongés  et  croisés  les  uns  vers  les 
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compatibles.  Il  leur  déclare,  malgré  son  scepti- 
'  cisme  sur  la  plupart  des  opinions  humaines,  que 
'  leur  système  s^écroulera  de  lui-même ,  et  quMls 
seront  forcés  tôt  ou  tard,  pour  le  soutenir,  d'ad- 
mettre une  intelligence  dans  chacun  des  astres 
dont  ils  veulent  expliquer  le  mouvement  ou  le 
repos. 

Ce  fut  Voltaire  qui  apporta  en  France  T  attrac- 
tion newtonicnne ,  dont  elle  était  repoussée  de- 
puis vingt-sept  ans  par  les  tourbillons  cartésiens. 
Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  pour  lui  de  ren- 
verser un  système  et  d'en  édifier  un  autre.  11  au-  * 
rait  pu  faire  honneur  de  celui-ci  à  Kepler,  son 
inventeur,  et  même  aux  anciens,  comme  on  le 
voit  dans  un  morceau  très-curieux  de  Plutarque. 
Mais  il  préféra  d'en  donner  des  leçons  à  la  belle 
Emilie  du  Châtelet ,  de  lui  en  dédier  un  traité, 
et  de  le  faire  paraître  sous  ses  auspices,  par  une 
fort  belle  épître  en  vers.  Il  y  parle  de  Newton 
comme  d'un  demi-dieu  : 


ConSdenU  du  Trit-Hiut,  substances  éternelles, 
Qui  brûles  de  uê  feux,  qui  rouTret  de  tos  ailes 
Ce  irtnt  où  Totre  maître  est  assis  parmi  ?ous , 
Parleii  du  grand  Newton  n*étiei-Totts  point  jaloux  ? 


Il  y  a  apparence  que  dans  cet  élan,  il  était 
beaucoup  plus  enthousiasmé  de  son  écolière  que 
de  son  précepteur  ;  car  voici  comme  il  s'expri- 
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nivt  ploBÎCurs  années  après,  quand  il  fut  d'an 


Cf*  tirai  ^t«n ,  <ct  (lubu  lumlotai 
Qw  fiil  tnururr  Rrnc  l«  longr^rius 
Du»  «D  am«  d*  inbtil*  pnonitiv, 
BnBX  Muftiîllooi  qac  l'on  De  fronte  (•irr , 
El  ^vc  Ntnton ,  t^Tiut  liîrn  ptiu  [larta  , 
Fùl  t<MKai>j«r  I  nai  bauauW  <(  lasi  («iilr  , 
AMaur  4r  rîm ,  «1  Niiil  iuiobt  d«  tiJ*. 

Je  nr  sais  si  l'attraction  passera  un  Jour  sur  U 
terre ,  comme  dans  les  cicux ,  pour  La  lui  onîqir 
*  qui  en  a  forme  tous  les  ctrcs.  Maïs  que  dcvie»- 
dnmt  alors  les  luis  moralps  quî  doivent  régti  les 
hommes  ?  N'est-elle  pas  une  loi  morale  eUc- 
m^me,  cette  loi  de  la  raison  univcrsellr  qui  a 
crcc  dans  la  nature  les  lois  mécaniques,  cl  <]ut 
les  emploie,  les  développe  et  les  perfectiotute' 
L'architecte  d'un  palais  en  a  sans  doute  précciié 
les  maçons. 

Oh  !  comlticn  nos  doctrines  humaines  ont  dé- 
gradé parmi  nous  la  science  divine  1  Les  un» 
nous  représentent  ce  globe  comme  un  omTa^c 
céleste,  dévasté  par  les  démons  ;  d'autres  nous 
montrent  les  deux  comme  une  habitation  d'ioi- 
maux.  C'est  sous  leurs  noms  et  sous  leurs  ima^n. 
qu'elles  font  briller  les  constellations  célestes  ;  rt 
le  mécanisme  par  lequel  elles  tes  font  niou^oit. 
f*nr»rine  sans  contredit  beaucoup  moins  d'iolelli- 
Hie  les  bêles  n'en    emploieraient   ellr* 
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mêmes  pour  se  conduire  sur  la  terre.  Qu^en  ré- 
sulte-t-il  pour^notre  instruction  et  notre  bonheur? 
!Nos  premiers  documents  épouvantent  notre  en- 
fance, et  nous  rendent ,  pendant. toute  la  vie,  la 
mort  effroyable;  les  seconds  paralysent  notre 
raison ,  et  nous  rendent  la  vie  insipide.  Souvent 
les  uns  et  les  autres  se  succèdent  pour  nous  tour- 
menter et  nous  abrutir  tour-à-tour. 

Heureux  ceux  qui ,  forts  de  leur  conscience 
première ,  ne  cherchent  Tauteur  de  la  nature  que 
dans  la  nature  même ,  avec  les  simples  organes 
qu^elle  leur  a  donnés!  Ils  n^étudient  point  en 
tremblant  les  destinées  du  genre  humain  *  dans 
une  polyglotte.  Us  ne  cherchent  point,  à  la  faveur 
d^un  télescope,  à  travers  le  Serpent,  le  Cancer  et 
les  autres  monstres  des  cieux ,  le  retour  assuré 

d'une  comète,  pour  confirmer  une  théorie  du 

• 

hasard.  Les  objets  de  la  nature  les  plus  communs, 
sont  pour  eux  les  plus  dignes  d^admiration  et  de 
reconnaissance.  Dès  Taurore ,  ils  voient  le  soleil, 
vers  Torient,  repousser  le  voile  sombre  de  la  nuit, 
et  ranimer  de  ses  rayons  une  terre  couverte  de 
.  végétaux  et  d'êtres  sensibles;  à  midi,  Tastre  qui 
fait  tout  voir ,  disparait  enseveli  dans  une  splen- 
deur éblouissante  ;  mais  vers  le  soir,  déployant  à 
Toccident  le  voile  de  sa  lumière ,  il  découvre  sur 
rhorizon  qu'il  abandonne  des  cieux  tout  étince- 

*  Newton  lui-même. 
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Unts  de  constellations .  Qu'admireront-ils  de  plm* 
sera-ce  la  luaette  astronomique  ,  qui,  pour  en 
nombrer  les  étoiles,  s'alonge  en  vain  toutes  \ts 
nuits  dans  les  airs,  depuis  des  siècles;  ou  les  ynit 
que  leur  donna  la  nature,  pour  en  embrasser  k 
spectacle  inBni  dans  un  instant  ? 
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